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Ce qui s’est passé avant




La guerre entre Mackenzie Metals et Corta Hélio a détruit la puissante famille Corta, dont elle a dispersé les survivants. Paraplégique suite à une tentative d’assassinat, Ariel Corta se réfugie dans l’anonymat au cœur de la ville haute de Méridien en compagnie de Marina Calzaghe, sa garde du corps et seule véritable amie, avant de faire son retour dans la société de la Lune lorsque Jonathan Kayode, l’Aigle de la Lune, entouré de nombreux ennemis cherchant à le détrôner, l’engage pour le conseiller. Wagner Corta, le loup, mène une existence d’ouvrier sur l’anneau-Sun — des panneaux solaires posés par Taiyang sur tout le pourtour de la Lune au niveau de l’équateur. Il partage son temps entre l’équipe dans laquelle il travaille et sa meute de loups, jusqu’au jour où il devient tuteur et protecteur de Robson Corta, pris auparavant en otage par Bryce Mackenzie, le directeur financier de Mackenzie Metals. Wagner doit à présent choisir entre sa nature de loup et la protection du vulnérable Robson. Lucasinho et Luna Corta sont hors de danger, étant protégés par les Asamoah à Twé, dont le jeune homme se plaint toutefois de ne pouvoir sortir. Le plus audacieux a été son père, Lucas. Alors que la Lune le croit mort, il s’est échappé sur l’orbiteur de VTO, où il a passé un an à se transformer en ce qu’on pensait impossible : un natif de la Lune capable de survivre à la gravité terrestre. Pas longtemps — juste assez pour conclure les marchés qu’il a négociés pendant qu’il décrivait des boucles entre la Lune et la Terre. Il forme un consortium de gouvernements, d’entreprises et de fonds de capital-risque terriens, puis, avec l’aide des Vorontsov et de leur meurtrière catapulte magnétique orbitale, s’emploie à récupérer ce qu’on a volé à sa famille. Il ramène aussi Alexia, la première Corta native de la Terre à affronter la gloire et la terreur de la Lune depuis deux générations.


Pour réussir, Lucas doit d’abord semer la confusion. Sa mère Adriana, fondatrice de Corta Hélio, a implanté un code d’attaque à l’intérieur des systèmes de contrôle de Creuset, l’immense train-fonderie des Mackenzie. Un ordre simple — émis par Alexia après que Lucas frôle la mort en décollant de la Terre — détruit Creuset. Parmi les nombreuses victimes figure Robert Mackenzie, PDG de Mackenzie Metals. Ses fils, Duncan et Bryce, se disputent l’entreprise. Duncan contrôle l’industrie traditionnelle du raffinage et Bryce, l’entreprise d’hélium 3 prise aux Corta. Leur virulente guerre civile menace d’embraser la Lune tout entière et de déstabiliser le marché de l’hélium 3, ressource indispensable à la Terre. Saisissant sa chance, Lucas frappe. La Lune étant une colonie industrielle et non un État-nation, elle n’a aucun moyen de défense. Des unités de combat lâchées depuis l’orbite prennent d’assaut et occupent des infrastructures essentielles, la catapulte magnétique de VTO menace toute la face visible de la lune. Les Dragons ripostent mais quand Twé, le principal site agricole de la Lune, est assiégé, seule la reddition permet d’éviter la famine.


Au milieu de ce chaos, Lucasinho et Luna s’échappent de ce siège, mais se retrouvent coincés à la surface sans avoir d’autre possibilité, pour gagner un endroit sûr, qu’entreprendre un dangereux périple en marge de l’invasion. Une fuite se déclarant sur le scaphandre de Luna, Lucasinho donne à celle-ci les dernières goulées d’air dont il dispose. Elle emmène son cousin en lieu sûr, mais peut-on survivre aussi longtemps sans oxygène, même quand on est un coureur de Lune ?


Des machines et mercenaires terriens occupent Méridien. Jonathan Kayode se fait défenestrer et Lucas Corta, qui n’est plus que l’ombre de lui-même, le corps abîmé par les rigueurs de son séjour sur Terre, devient Aigle de la Lune, Alexia sa Main de Fer. Il cherche aussitôt à recruter Ariel, qui refuse, malgré le grave danger que cela lui fait courir. Chacun des quatre Dragons veut un moyen de pression. Les Corta font des otages de choix. Bryce Mackenzie échoue à capturer Robson Corta, qui s’échappe avec Wagner pour gagner la sécurité relative de Théophile, dans la mer de la Tranquillité.


Lucas Corta triomphe. La Lune lui appartient : que va-t-il en faire ?
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Huit personnes escortent le cercueil sur la mer de la Fécondité. Quatre le portent, chacune tenant une poignée ; quatre surveillent les points cardinaux : nord, sud, est et ouest. Toutes avancent lourdement en scaphandre blindé. Leurs pas soulèvent très haut la poussière. La coordination compte plus que tout, pour porter un cercueil, mais les porteurs n’ont pas encore trouvé le rythme indispensable. Ils titubent, font des embardées, laissent sur le régolite des traces brouillées, des empreintes imprécises. Comme s’ils n’avaient l’habitude de marcher ni à la surface de la Lune, ni dans un tel équipement. Sept de ces scaphandres sont blancs, un, le dernier, écarlate et or. Chacun des blancs porte un emblème qui semble anachronique et déplacé : une épée, une hache, un éventail, un miroir, un arc, un croissant de Lune. Celui qui est en tête s’appuie sur un parapluie à bout argenté, refermé, dont la poignée représente un visage humain moitié vivant, moitié crâne à nu. La pointe argentée creuse des trous bien nets dans le régolite.


Il n’a jamais plu dans la mer de la Fécondité.


Le cercueil est muni d’un hublot. Ce qui semblerait déplacé sur un cercueil, mais il s’agit en réalité d’un sarcophage médical d’assistance vitale, conçu pour protéger et maintenir en vie un blessé à la surface de la Lune. La vitre laisse voir le visage d’un jeune homme, teint brun, pommettes hautes et saillantes, épais cheveux noirs, lèvres pleines, yeux fermés. C’est Lucasinho Corta. Il est dans le coma depuis dix jours, dix jours qui ont fait résonner la Lune au plus profond comme une cloche en pierre. Durant cette période, un Aigle est tombé et un autre a pris son envol, une guerre douce a été livrée et perdue sur les océans rocheux de la Lune, l’ancien ordre lunaire a été balayé par le nouvel ordre terrestre.


Ces silhouettes maladroites sont celles des sœurs des Seigneurs du Présent, qui emmènent Lucasinho Corta à Méridien. Sept sœurs, plus le scaphandre en queue, aux incongrues couleurs écarlate et or. Luna Corta.


« Des nouvelles du vaisseau ? » Mãe-de-Santo Odunlade tchipe de frustration en cherchant sur son affichage de casque l’auteur de la question. Conformément à ses principes, la Sororité des Seigneurs du Présent évite d’avoir recours au réseau. Apprendre l’interface d’un scaphandre prend un certain temps. Elle finit par identifier madrinha Elis.


« Bientôt », répond-elle en pointant son parapluie vers l’est, où se posera le vaisseau en provenance de Méridien. Le parapluie est l’attribut d’Oxalá l’Initiateur. Tout comme l’épée, la hache, le miroir, l’arc, l’éventail et le croissant, c’est un instrument des orixás. La Sororité porte non seulement le prince endormi, mais les emblèmes sacrés. Tous les Santinhos comprennent le symbolisme. João de Deus a cessé d’être la ville des saints.


Vaisseau en approche, annonce le scaphandre de la Mãe. Au même instant, l’horizon semble bondir dans le ciel. Des rovers. Par dizaines. Rapides, brutaux, ils s’immobilisent. Les affichages tête haute s’illuminent de centaines de points rouges indiquant un contact.


Les Mackenzie sont arrivés.


« De la fermeté, mes sœurs », s’écrie Mãe Odunlade. Elle s’avance avec son cortège vers l’alignement de phares éblouissants. Ils l’aveuglent, mais elle ne fera pas un geste pour se protéger les yeux.


Mãe, le vaisseau entame sa manœuvre, avertit le scaphandre.


Un des rovers qui les cernent vient se placer face à elle. Elle lève haut le parapluie sacré. Le cortège s’immobilise. Des sièges s’abaissent, des barres de sécurité se relèvent, des combiAS vert et blanc, les couleurs de Mackenzie Helium, se laissent tomber sur le régolite en sortant de longs objets d’étuis sur leurs dos. Des fusils.


« On ne peut pas vous laisser faire, Mère. »


Une telle familiarité offusque Mãe Odunlade. Aucun respect, pas même du portugais. Elle trouve la commande de haut-parleur. « Qui êtes-vous ?


— Loysa Divinagracia, répond la femme au milieu du groupe armé. Cheffe de la sécurité chez Mackenzie Helium pour le demi-hémisphère nord-est.


— Ce jeune homme a besoin de soins médicaux de pointe.


— Mackenzie Helium dispose d’une clinique très bien équipée dont nous serions honorés de lui faire bénéficier. »


Atterrissage dans soixante secondes, dit le scaphandre. Le vaisseau est l’étoile la plus brillante et la plus rapide dans le ciel.


« Je l’emmène à son père. » La Mãe-de-Santo avance.


« Je ne peux pas vous laisser faire. » Loysa Divinagracia plaque la main sur le plastron de Mãe Odunlade. La vieille femme se dégage d’un coup de parapluie sacré, enchaîne avec une frappe sur le côté du casque. Quelle insolence. Le polymère se fendille, l’air s’échappe, puis la combiAS cicatrise et referme l’ouverture.


Les fusils se braquent.


Les sœurs des Seigneurs du Présent vont entourer le sarcophage d’assistance vitale. L’épée d’Ogum est tirée, la hache de Xangô, l’arc, l’éventail à rebord tranchant. Comment les orixás peuvent-ils être honorés, si leurs emblèmes n’ont aucun usage pratique ?


Luna Corta lève ses bras volumineux à hauteur d’épaule. Des gaines s’ouvrent, des aimants s’activent : des couteaux volent jusqu’à se loger dans ses mains. La lumière du premier quartier de Terre, bas sur le rebord ouest du monde, se reflète sur les lames en fer météorique : les poignards de combat des Corta.


Nous les avons protégés, avait dit Mãe-de-Santo Odunlade dans les biolumières de la pièce de la maison de la Sororité où gisait Lucasinho. En attendant l’arrivée d’un Corta audacieux et magnanime, sans lâcheté ni mesquinerie, qui se battra pour la famille et la défendra avec courage. Un Corta digne de ces lames.


C’était Carlinhos, le combattant de la famille. Ces poignards lui avaient appartenu. Il avait montré les mouvements à Luna, un jour qu’ils mangeaient asiatique, en se servant des baguettes en guise de lames. Elle avait eu peur de la vitesse et de la manière dont il était devenu quelque chose qu’elle ne connaissait pas.


Carlinhos était mort du tranchant de ces poignards.


Madrinha Elis s’interpose entre Luna et les fusils. « Range tes couteaux, Luna.


— Pas question. Je suis une Corta, et les Corta coupent.


— Obéis à ta madrinha, petite têtue, dit Mãe Odunlade. Ce n’est que grâce au scaphandre que tu as l’air grande. »


Luna recule en soufflant de dépit, mais ne rengaine pas ses magnifiques armes.


« Laissez-nous passer », ordonne Mãe Odunlade sur le canal commun, ordre auquel Luna entend la Mackenzie répondre : Donnez-nous Lucasinho Corta et vous pourrez partir.


« Non », lâche-t-elle tout bas au moment où une lumière aveuglante les inonde, elle, les sœurs, le sarcophage et les lames des Mackenzie, avant de se fragmenter en centaines de lueurs distinctes : rovers, motos-poussière, feux de position de scaphandres et de combiAS, toutes se précipitant sur le régolite sombre. Une énorme volute de poussière s’élève derrière elles, créant des arcs-en-ciel dans l’éclat diffracté de la Terre. Les nouveaux arrivants foncent sur les Mackenzie. Au dernier moment, lames et porteurs de fusil prennent la fuite, dispersés par les rovers, motos-poussière et lève-poussière en formation de pointe qui s’enfoncent dans leur cercle.


Sur les antennes et les mâts, sur les câbles de gréement et étançons, sur les rovers, les packs de survie et les montures d’épaule, décorant au pochoir les casques et plastrons des combiAS, peints au pistolet ou graffités au marqueur à vide : le masque mi-noir, mi-blanc de Notre-Dame des Mille Morts, Dona Luna.


João de Deus s’est soulevé.


La formation en pointe se déploie en une phalange de lances et d’épieux. Des armes d’hast s’appuient sur les repose-pieds des motos-poussière. Luna a déjà vu quelque chose de ce genre dans une histoire, quand elle était toute petite, une de ces dingueries de la vieille Terre : des hommes en métal installés avec de longs épieux calés sous l’aisselle à califourchon sur de gros animaux métalliques. Des chevaliers en armure, lui glisse son familier, se souvenant en même temps qu’elle. Des chevaliers avec des lances.


Des lueurs bleues scintillent au-dessus des armées : les propulseurs d’assiette d’un vaisseau lunaire VTO qui manœuvre au-dessus des lignes Mackenzie pour trouver un endroit sûr où se poser. Avec une ultime et brève poussée du réacteur principal, le hideux amalgame de réservoirs de combustible, de panneaux de radiateur et de poutres structurelles entame son atterrissage.


Des gants et gantelets se crispent sur les hampes. Des piques se préparent. Des doigts se referment sur les guidons des motos-poussière.


« Luna, appelle madrinha Elis.


— Je suis prête », répond la fillette. Son scaphandre est de premier ordre, les réserves d’énergie activées. D’un mot, elle peut le faire courir, courir plus vite que le pourraient jamais ses propres jambes. Elle sait les exploits dont est capable un scaphandre normal : elle en a bénéficié quand elle a porté Lucasinho, anoxique, incontestablement mort, jusqu’au refuge de Boa Vista. « Je l’ai déjà fait. »


La poussière soulevée par le vaisseau lunaire engloutit Santinhos et Mackenzie. Madrinha Elis crie : Va, petite.


Cours, ordonne Luna, mais le scaphandre s’est déjà élancé.


Tout comme les Mackenzie. Le moment de surprise est passé : les rovers foncent pour déborder la cavalerie de motos-poussière santinhos et couper le passage vers le vaisseau. Les fantassins santinhos chargent pour les intercepter et laisser ce passage ouvert.


Un corps tombe. Quelqu’un en combiAS se tord et s’effondre. Un scaphandre vole en éclats. Les fusils des Mackenzie ont ouvert le feu. Un casque se brise. Une tête se réduit à une purée sanguinolente, les bannières de Dona Luna tombent, l’une après l’autre. Luna voit à présent le sang, les bribes de chair, les fluides corporels s’égouttant dans le vide.


Sœur Eloa du Croissant d’Iansã s’écroule près d’elle, roule sur le sol, le haut du crâne arraché. Les balles volent, invisibles, tout autour de Luna, mais il ne faut pas qu’elle y pense, elle ne doit se soucier que du vaisseau lunaire, qui se pose sur son train d’atterrissage et déploie une rampe depuis sa nacelle de transport.


« Luna ! » La voix de Mãe Odunlade sur le canal privé. « Prends le côté droit du sarcophage. Le scaphandre peut y arriver.


— Mãe…


— Elis prendra l’autre côté.


— Mãe…


— Ne discute pas, petite ! »


La fillette referme sa main cuirassée sur une des poignées. Les gyros stabilisent le poids. Elle voit sa madrinha s’emparer de l’autre poignée.


Les Santinhos arrivent sur les Mackenzie. Deux, dix, vingt tombent sous le feu de moins en moins nourri, mais il y a toujours davantage de piques, de lances. Violence au corps à corps, intime et passionnée comme une relation sexuelle. Les piques s’enfoncent, transpercent, déchirent combinaison, peau, os, pulvérisent des visières, perforent des visages, crânes et cerveaux.


« Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-elle sur le canal privé de madrinha Elis.


— Ils gagnent du temps, anjinho. »


La phalange de lances se reforme, se resserre, se rue à l’attaque. Les tireurs battent en retraite. À ce moment-là, entre les murailles de lances, Luna sent son scaphandre resserrer sa prise sur le sarcophage de son cousin, se pencher en avant et sprinter en direction du vaisseau. Elle atteint la rampe à vitesse maximale, freine pour ne pas percuter le fond de la nacelle de transport. Des membres d’équipage en combiAS arriment le sarcophage. Luna sent les vibrations du pont par les haptiques de ses bottes.


Moteur principal dans dix, neuf, huit…


Le dernier coup d’œil de Luna par les portes qui se referment lui montre les sœurs des Seigneurs du Présent, scaphandres blancs dos à dos, emblèmes des orixás brandis bien haut. Tout autour d’elles, un cercle de lances et les fières bannières de Notre-Dame des Mille Morts. À l’extérieur de ce cercle, les Mackenzie, aussi nombreux que les étoiles. Puis le réacteur crache et la poussière recouvre tout.


 


Mãe-de-Santo Odunlade regarde le vaisseau lunaire s’extraire de l’aveuglante poussière sur le losange de feu de son réacteur.


Méridien les abritera. Méridien les soignera. L’Aigle de la Lune les prendra sous son aile.


Les Santinhos encerclent les sœurs de piques et de lances. Tant sont à terre, tant sont morts. C’est un endroit terrible pour mourir.


Mãe Odunlade trouve l’icône qui active le canal commun. « Le régolite a bu suffisamment de sang », lance-t-elle à chacun des lève-poussière et Santinhos sur la mer de la Fécondité, à chaque lame et mercenaire, à Bryce Mackenzie, où qu’il se cache.


La ligne de fusils Mackenzie ne bronche pas.


« Il ne sert à rien que quelqu’un d’autre meure ici. »


Deux rovers se détachent du dernier rang de l’encerclement pour se lancer avec une accélération surprenante à la poursuite du vaisseau, désormais constellation de feux de navigation en route vers l’ouest. Des mécanismes se déploient à l’arrière de ces rovers, des armes à plusieurs canons, des bandes de munitions. Dieux et esprits, que ces trucs sont rapides. Ils atteignent déjà l’horizon. Des serpentins de lumière s’élèvent en arc de cercle, à la recherche du vaisseau VTO. Mãe-de-Santo Odunlade ne sait pas ce qu’elle voit, mais elle comprend ce qui se passe. Si Bryce Mackenzie ne peut pas avoir Lucasinho Corta, il ne laissera personne d’autre l’avoir. Elle comprend aussi une autre vérité : il n’y aura pas de quartier pour quiconque a levé la lame ou la main au nom des Corta.


« Au nom d’Oxalá, lumière de la lumière, à jamais vivant, à jamais redoutable, à jamais infaillible ! » Mãe-de-Santo Odunlade lève bien haut le parapluie au-dessus de sa tête. L’ouvre. D’un seul mouvement, les sœurs survivantes lèvent leurs propres emblèmes. L’épée d’Ogum, l’éventail d’Iemanjá, l’arc d’Oxóssi, la hache de Xangô.


Les coups de feu reprennent.


 


Luna n’arrive pas à détacher ses doigts du sarcophage. Lucasinho est libre, Lucasinho est en sécurité : elle peut le lâcher, maintenant, mais le scaphandre, lisant une vérité qu’elle ne peut reconnaître, refuse de la libérer. Elle a l’impression d’avoir passé sa vie à l’intérieur de ce scaphandre. Il l’a protégée, guidée, aidée. Trahie, mise en danger.


Un souvenir : Lucasinho entourant de ruban adhésif le joint d’articulation au tissu plissé qu’a rongé pas après pas, kilomètre après kilomètre, l’abrasive poussière lunaire, au point de finir par le faire céder. Elle touche le genou en question, les haptiques du gant transmettent la grossière imperfection de la réparation. Elle n’avait pas remarqué le pansement quand Mãe-de-Santo lui avait dit : Viens, petite, mets ton scaphandre, on s’en va.


On va où, Mãe ?


À Méridien. L’Aigle a envoyé un vaisseau chercher son fils.


Elle a enfilé une doublure de combinaison, est entrée dans l’énorme scaphandre, dont le squelette haptique l’a entourée tandis que la coque se refermait, ce qui lui a rappelé le sas du relais BALTRAN de Lubbock, quand Lucasinho lui disait de venir. Le scaphandre se tape tout le boulot.


Et alors qu’elle avançait dans le tunnel périphérique en direction du sas, elle s’est souvenue du refuge à Boa Vista, sous la lumière verte, Lucasinho gisant là où elle l’avait posé. Le gros scaphandre pouvait être si délicat dans ses mouvements. Gisant sans bouger. Sans respirer.


Qu’est-ce que je fais ?


Le refuge lui a montré où relier Lucasinho aux équipements de survie, où connecter les moniteurs, où attacher l’unité de réfrigération qui le conserverait dans un grand froid salvateur.


Il est très malade, lui ont dit les machines. Il a besoin de soins médicaux en urgence.


Mais elle ne pouvait qu’attendre dans le froid et la lumière verte. Comme elle attend à présent dans la cale d’un vaisseau lunaire VTO.


Chute libre dans trois, deux, un…


La poussée de décollage s’interrompt. Les bottes extrudent des fibres pour l’accrocher aux microboucles tissées dans le revêtement. Elle est accrochée mais libre, elle se souvient du vertige et de la nausée pendant la chute libre dans le BALTRAN. Elle avait détesté. Elle n’apprécie pas davantage cet état à bord d’un vaisseau lunaire VTO sur une trajectoire suborbitale vers Méridien.


Une série d’explosions vibre dans la plante de ses pieds. Elle découvre à quelques centimètres de son talon gauche un alignement de trous régulièrement espacés. Un fracas : une autre série de perforations apparaît sur la cloison de la cale, d’en bas à droite jusqu’en haut à gauche. De la lumière terrestre filtre par celles-ci.


Une troisième série d’impacts, et une accélération soudaine détache Luna du sol, arrache ses doigts à la poignée du sarcophage. L’accélération fluctue, la précipite en direction de celui-ci, puis elle flotte, nage entre sol et plafond.


Nous sommes attaqués, explique le vaisseau. Nous avons été atteints par des balles cinétiques à haute vélocité. La coque a subi des avaries. Le réservoir no 3 a été perforé et s’est vidé d’un coup, ce qui a provoqué l’accélération imprévue que j’ai maintenant stabilisée.


Luna agrippe les câbles d’assistance vitale et contracte ses biceps pour approcher de la cloison. D’autres impacts traversent en arc de cercle le sol pour ressortir par le plafond. Deux battements de cœur plus tôt, sa tête aurait été sur leur trajectoire. Il y a des trous dans le toit. Il y en a partout.


Luna pivote, et ses bottes se réarriment au revêtement. Elle cherche Elis du regard, la trouve dans un amas de plaques de plastique blanc de l’autre côté du sarcophage. Elle ne bouge pas, ne parle pas. Pourquoi est-elle par terre ? Dame Lune, fais qu’il n’y ait aucun trou dans son scaphandre, aucun trou dans sa madrinha.


Un gémissement et un soupir sur le canal privé. L’amas bouge, devient une personne en scaphandre. Madrinha Elis se remet péniblement sur les genoux.


Les lumières s’éteignent.


« Qu’est-ce qui se passe ? » s’écrie Luna.


Le connecteur électrique principal a été sectionné, répond le vaisseau. L’alimentation de secours va s’activer. Je me dois de vous informer que mon unité de traitement est gravement endommagée et que je ne fonctionne plus à 100 % de mes capacités.


L’éclairage d’urgence s’allume, bas, d’un jaune écœurant. Une mosaïque d’alertes rouges occupe l’affichage tête haute dans le casque de Luna : l’équipage dans le module de commande au-dessus d’elle a des ennuis. L’une après l’autre, leurs icônes passent du rouge au blanc.


Blanc, c’est la couleur de la mort.


« Elis ! »


Sa madrinha la rejoint, ouvre ses bras mécaniques, les referme sur l’énorme et disgracieux scaphandre. « Coração.


— Tu vas bien ?


— Le sarcophage, répond madrinha Elis. Le sarcophage.


— Lucasinho ! » Luna fait le tour du dispositif médical, à la recherche de trous, de dégâts ou même d’éraflures. Découvre un sillon sur le coin inférieur gauche. Elle plaque sa visière au hublot. Tout semble fonctionner.


Modification du plan de vol, annonce le vaisseau. Je vais procéder à un atterrissage d’urgence à Twé. Attention au retournement dans trois, deux, un…


Des micro-accélérations secouent Luna, puis elle se retrouve de nouveau en chute libre.


Attention à la poussée de désorbitage du moteur principal.


Le poids change de sens ; de nombreuses Luna s’entassent sur les épaules de la fillette. Le scaphandre compense, se raidit, mais elle sent ses dents grincer, son sang peser comme du plomb dans ses veines.


Appel de détresse lancé, notifie le vaisseau. Luna imagine de la peur dans ces informations énoncées d’une voix calme. Mes panneaux de radiateur ont subi des dégâts catastrophiques. Je suis dans l’incapacité d’évacuer les surplus de chaleur.


Lorsqu’elle a traversé à pied avec Lucasinho le demi-hémisphère sud-est, Luna a appris la nature du vide. C’est l’arme préférée de Dame Lune, qui dispose néanmoins d’autres moyens de tuer, plus subtils, que ce profond baiser asphyxiant. Le vide est un excellent isolant… le meilleur. La chaleur ne peut se dissiper que par un seul moyen : le rayonnement. Son propre scaphandre pourrait déployer des ailettes sur ses épaules pour éliminer celle que dégagent ses systèmes et le petit corps de Luna. Un vaisseau produit bien davantage de chaleur qu’une fillette de neuf ans, surtout avec des moteurs en fonctionnement. Les systèmes essentiels pouvaient surchauffer, tomber en panne et même fondre. Pour atterrir sans mal à Twé, le moteur doit fournir une forte poussée, ce qui produit de la chaleur impossible à dissiper par rayonnement. Et toute cette chaleur s’accumule.


Le vaisseau tremble très fort. Elle ne se souvient pas qu’il ait autant tremblé au décollage. Le moteur se coupe — Luna connaît quelques instants de chute libre — puis redémarre. Et s’éteint de nouveau… Il bégaye, s’allume, a des ratés. Avec toutes ces secousses, Luna a du mal à voir.


Je subis… des pannes dans mes systèmes essentiels, dit le vaisseau. Je suis en train de mourir.


Les tremblements cessent. Le moteur principal s’éteint. Luna tombe vers la surface de la Lune dans une boîte, une coquille, une coque criblée de trous.


Des esprits blancs flottent dans le vide à l’intérieur de la nacelle de transport. Pas de fantômes sur la Lune, tout le monde le sait. Que sont ces brins d’esprit qui se détachent en circonvolutions de chaque câble et conduite, de chaque fibre du revêtement, de chaque inscription au marqueur à vide ?


Luna remarque alors son propre indicateur de température. Le revêtement sous ses pieds est à 115 °C.


Les substances volatiles s’évaporent des polymères et matières organiques, explique l’IA du scaphandre. J’estime que nous atteindrons le point de fusion dans trois minutes.


Son scaphandre est en plastique. Du plastique solide, résistant, capable de fouler le visage de Dame Lune, du bon plastique qui fait son maximum pour qu’elle n’ait pas trop chaud, mais elle mourra d’hyperthermie à l’intérieur bien avant qu’il manque d’air.


Je redirige toute l’électricité disponible vers le contrôle environnemental, poursuit le scaphandre. Déploiement des panneaux de radiateur.


Luna sent le déclic des ailettes qui se déplient dans son dos. Des petites ailes, comme celles du papillon-lune, son familier.


Attention à l’impact, prévient soudain le scaphandre.


Qu’est-ce…, commence Luna, qu’interrompt le choc le plus violent de sa vie, si violent que même l’haptique n’arrive pas à l’absorber entièrement. Elle s’écrase sur le sol et les cloisons de la nacelle de transport. Elle entend ses ailes se briser, le plastique se fendre. Elle est un minuscule haricot bringuebalé à l’intérieur d’une calebasse.


J’ai subi des dégâts qui compromettent mon étanchéité, avertit le scaphandre. Luna essaye d’inspirer : elle n’arrive pas à reprendre son souffle.


Madrinha Elis se remet debout. « Anjinho, il faut qu’on sorte. Ouvre la porte. Je m’occupe de Lucasinho. »


La cale est pleine de fumée, des canalisations pendent, des gaines sont déformées. Le pont s’étant incliné, la porte extérieure se trouve en hauteur.


La porte refuse de s’ouvrir.


Luna écrase une nouvelle fois le bouton rouge. La porte refuse de s’ouvrir.


« Où est la commande manuelle ? » demande-t-elle à son scaphandre. Deuxième règle du déplacement pédestre à la surface : tout a une commande manuelle. Elle l’avait apprise de son oncle Carlinhos. Son immense et souriant tio Carlinhos ne venait que trop rarement à Boa Vista, mais quand il venait, il attrapait Luna pour la lancer en l’air, elle avait les cheveux qui flottaient et elle criait, même si elle savait qu’il serait toujours là pour la rattraper. Première règle du déplacement pédestre à la surface : tout peut vous tuer.


L’immense tio Carlinhos et son sourire, à l’époque où elle était enfant, avant qu’elle prenne les poignards et devienne la princesse de Corta Hélio.


Le scaphandre surligne une petite trappe. À l’intérieur, une poignée.


« Il y en a une aussi de mon côté, dit madrinha Elis. Ensemble. »


Madrinha Elis compte sur ses doigts. Trois, deux… Luna tire la poignée. La porte bascule sur son support. Luna regarde par-dessus celui-ci. Le régolite est trois mètres plus bas. Le vaisseau s’est écrasé à la lisière d’un petit cratère. Derrière son bord tout proche, elle distingue les paraboles et mâts à miroir de Twé. Sauter sur la surface sera facile. Elle se laisse redescendre en bas du pont, stoppe sa glissade en s’agrippant à une des poignées du sarcophage. Elis se place sous l’extrémité de celui-ci, qui dérape quand Luna défait les verrous. Elis le retient, puis la fillette se précipite de l’autre côté et, l’une tirant, l’autre poussant le lourd appareil médical, elles le hissent sur la pente. Jusqu’à l’ouverture.


Il n’y a aucun moyen de le faire sortir en douceur.


Ensemble, elles poussent Lucasinho par-dessus le rebord. Il tombe lentement pieds en avant dans la gravité lunaire, bascule en touchant le sol et s’immobilise, le hublot sur le régolite. Deux pas derrière lui, Luna et Elis sautent de la plateforme et leur impact déclenche des éruptions de poussière. Lucasinho et elles sont les seuls survivants du vaisseau lunaire VTO Pustelga.


Elis montre le sarcophage, mime un soulèvement. Les deux scaphandres s’accroupissent pour le retourner. Ni le hublot ni le reste ne semblent endommagés. Lucasinho est affaissé d’un côté, impassible et immobile. Luna ignore s’il est mort ou s’il vit encore.


« Éloignons-le de ce vaisseau », dit Elis. Elles tirent Lucasinho à l’écart de l’épave. Le Pustelga ressemble à un papillon de carnaval écrasé. Deux des trains d’atterrissage ont cédé, l’un a plié sous le déséquilibre du choc, l’autre a défoncé la coque. Les panneaux de radiateur sont tous détruits, nervures vides déployées. Le réservoir perforé continue à cracher de la vapeur. Un groupe de propulseurs a été complètement arraché. Le vaisseau est percé de balles de part en part, mille fois poignardé. Des alignements de trous se croisent sur le module de fret. Luna se demande comment ils ont pu survivre. Le module de commande est criblé. Rien n’est intact, rien n’est encore vivant. Des batteries explosent, arrosant de débris le scaphandre de Luna. Du plastique fondu s’écoule des trous laissés par les balles. Le vaisseau s’effondre davantage sous ses yeux. Elle repère une lueur rouge terne au niveau des moteurs. Ils vont bientôt exploser. Madrinha Elis et elle soulèvent le sarcophage de Lucasinho, se hâtent vers l’autre bord du cratère. Elles dérapent sur le régolite instable, descendant la pente en direction des dômes, citernes et antennes de Twé, la capitale des Asamoah. Les dômes solaires, qui laissent la lumière s’enfoncer dans les étendues de miroirs, n’ont pas encore complètement été dégagés du régolite que les envahisseurs de l’AML ont entassé dessus au bulldozer pour les étouffer, les priver du soleil nécessaire aux fermes-silos.


Des avertissements apparaissent sur la visière de Luna. Son scaphandre meurt peu à peu, ses systèmes essentiels déclarent forfait. Elle a déjà connu ça, a déjà fait cette marche de la mort, sur les vitres de Boa Vista, quand il est tombé en panne et que Lucasinho l’a retapé, puis a donné les dernières goulées d’air dans ses poumons à sa cousine.


Twé sait forcément. Un vaisseau endommagé en approche, un atterrissage d’urgence. Twé enverra de l’aide. Twé a toujours été ami avec les Corta.


Deux nuages de poussière apparaissent à l’est sur l’horizon. En quelques secondes, ils deviennent deux traces de rover en approche. Luna agite les bras : Par ici ! Ohé ! On est là.


« Pourquoi les Asamoah viennent-ils de cette direction ? » s’étonne Elis.


Luna distingue les rovers, à présent. Elle les a déjà vus, elle reconnaît les mitrailleuses sur le toit. « Cours », crie-t-elle.


Le scaphandre montre à Luna le sas d’entrée le plus proche, mais comme à celui d’Elis, il ne lui reste guère d’énergie et le sarcophage est lourd ; de toute manière, elles ne pourront jamais distancer un rover Mackenzie Helium.


Une moto-poussière surgit devant Luna, une deuxième, une troisième. Tout un groupe, chacune faisant flotter des bannières héraldiques adinkras dans le ciel sans air. Des blackstars. Les engins les encerclent. Le motard juste devant elle lève la main. Stop. Luna et Elis s’immobilisent, le sarcophage d’assistance vitale entre elles. Les deux motards à gauche et à droite de leur commandant se laissent glisser à bas de leurs engins qu’ils relient par des câbles aux scaphandres et au sarcophage.


Les avertissements en blanc redeviennent rouges : le viseur de Luna se peuple de noms, d’étiquettes, d’identités, de données et de schémas.


« On s’occupe de vous, dit le chef des blackstars.


— Posez le sarcophage », ordonne une voix sur le canal commun. Les Mackenzie sont arrivés. L’accent australien fait trembler Luna de rage. Elle en a assez, de ces gens, assez assez assez. Elle ne se soumettra pas. Elle n’abandonnera pas Lucasinho. Elle change sa prise de main pour se tourner vers la voix intruse.


Les deux rovers Mackenzie Helium sont arrêtés cent mètres plus haut sur la pente. Leurs passagers se laissent glisser de leurs sièges pour se mettre en ligne. L’un porte un fusil. La mitrailleuse installée sur le toit pivote, s’abaisse, s’immobilise.


Chacun des blackstars a une lame à la main.


« Ça suffit ! » Luna tape du pied. « Je m’appelle Luna Ameyo Arena de Corta et je suis une princesse ! crie-t-elle. Mon père est Rafael Corta et ma mère Lousika Kande Asamoah, Omahene du Tabouret doré d’AKA. Prenez-vous-en à moi et vous vous en prendrez à la nation Asamoah tout entière.


— Luna », chuchote madrinha Elis sur le canal privé, mais la fillette est furieuse, désormais, furieuse comme jamais. Cent colères engendrées par mille injustices, distillées en une rage pure et juste.


« Allez-vous-en ! » crie-t-elle.


Pas un mot sur le canal commun, mais les jackaroos rompent leur formation pour regagner leurs véhicules. Les blackstars maintiennent leur rempart. Puis les mitrailleuses les prenant pour cible se relèvent et pivotent. Les rovers font demi-tour dans des anneaux de poussière. En un instant, ils sont à mi-chemin de l’horizon.


« Luna », répète madrinha Elis, et sur le canal commun, le chef des blackstars annonce : « Vous êtes en sécurité, maintenant. »


Mais Luna ne bouge pas, fermement plantée sur ses pieds, agrippée d’une main au sarcophage de son cousin. « Allez-vous-en allez-vous-en allez-vous-en ! »


 


Lorsque les portes se referment, Finn Warne garde les yeux bien fixés sur le plafond et ses lumières. L’ascenseur express grimpe le flanc ouest de Kingscourt en vingt secondes, mais la vitesse ne lui pose pas tant problème que les deux cents mètres d’ascension entre le sol de Reine-du-Sud et la suite privée de Bryce. L’acrophobie est un manque de professionnalisme, quand on dirige la sécurité de Mackenzie Helium. En restant ainsi, les mains dans le dos et le regard rivé au plafonnier, il donne l’impression de méditer, de rassembler ses ressources intérieures.


Bryce aurait pu passer par le réseau, pour tout cela. Un homme d’affaires moderne n’a pas besoin de donner personnellement ses instructions à sa Première Lame. La nature de l’oligarchie est d’avoir ce dont on n’a pas besoin.


Un homme d’affaires moderne n’a pas davantage besoin de réceptionniste en blanc immaculé derrière un bureau d’un blanc immaculé. Finn Warne s’est toujours enorgueilli de son apparence irréprochable : ongles manucurés, poils nasaux taillés, cheveux brillantinés et coiffés à la mode, celle des années 1940. Mais cette réceptionniste, Krimsyn, lui donne chaque fois l’impression d’être vulgaire et débraillé, le nœud de cravate un rien trop lâche, un peu de saleté sous un ongle, le rasage de quelques heures trop ancien. Et il sait qu’elle sait qu’il a peur des hauteurs.


Finn effectue le rituel donnant l’habilitation de sécurité la plus élevée possible. Krimsyn accuse réception d’un signe de tête qui ne pourrait être moins prononcé.


Pour alléger ce mépris, Finn Warne s’imagine en train de coucher avec elle. Il se plaît à penser que cette impassibilité accomplie, cette minutieuse attention aux détails s’appliquent également à l’ensemble de son corps, et qu’aussi intense, brutal ou long que soit l’accouplement, elles ne faibliraient pas une seconde.


Un déclic. La porte du bureau de Bryce Mackenzie vient de se déverrouiller.


« Monsieur Warne. » Bryce est allongé sur le lit chirurgical près de la paroi de verre. Il est nu, éboulement de chair, amas de graisse qui tangue et clapote contre le cuir blanc. Des vergetures blanches et grenues marquent sa peau. Les machines prennent soin de lui tels des dévots en prière, deux près des épaules, deux pour le ventre, deux au niveau des hanches. Sur leurs longs bras, les aiguilles et dispositifs de succion qui vont aspirer une partie de sa graisse corporelle.


Finn s’approche autant qu’il l’ose. La vue par la fenêtre est une horreur ; non à cause de l’à-pic — il n’a jamais osé baisser les yeux — mais du panorama sur les tours de Reine-du-Sud : chaque flèche, fine comme une brindille, lui rappelle à quelle altitude il se trouve et tout ce qu’il y a encore au-dessus de lui, jusqu’à la machinerie dans le toit de la cavité de lave qu’occupe Reine-du-Sud. Une horreur, mais la chose sur le lit chirurgical en est une plus grande.


« Vous ne l’avez pas, dit Bryce.


— Le contrat passé avec la section de rovers ne prévoyait pas d’affrontement avec les Asamoah », explique Finn.


Bryce inspire d’un coup au moment où les machines plient les bras et enfoncent leurs aiguilles dans sa chair. « Votre boulot consistait à me ramener Lucasinho Corta.


— Nous nous sommes dépêchés d’établir des contrats. Une fois le garçon en mouvement, on ne pouvait plus attendre. » Il voit les canules remuer sous la peau de Bryce, creuser dans la graisse.


« Des excuses, monsieur Warne ? »


Finn Warne réprime une crispation de peur.


« Et revoilà Lucasinho Corta à Twé, sous la protection des Asamoah. On avait deux rovers à mitrailleuse. Rappelez-moi quelles armes avaient les blackstars ?


— Des motos-poussière et des lames.


— Des motos-poussière et des lames. Contre des mitrailleuses.


— Les systèmes légaux de nos mercenaires leur ont déconseillé toute provocation. »


Épinglé comme un spécimen, Bryce ne peut pas faire un geste. Il roule les yeux, les braque sur son responsable de la sécurité. « Des mitrailleuses qui ont abattu un vaisseau lunaire VTO.


— Les services juridiques ont reçu une demande d’indemnisation de Sainte-Olga. »


Un tressaillement, un grognement en provenance de la table en inox.


« Contestez-la. Et refusez le paiement complémentaire aux équipes des rovers à mitrailleuse. Putains de mercenaires.


— Ils n’étaient pas autorisés à déclencher une guerre contre AKA. »


Les tubes transfèrent de la graisse jaune dans des sachets transparents placés sous le lit.


« Des survivants, chez les loyalistes dévoués aux Corta ?


— Aucun.


— C’est déjà ça. Et de notre côté, des pertes ? »


Les aiguilles se retirent. Des filets de sang s’échappent des plaies, puis de plus délicates mains robotisées viennent nettoyer, stériliser, refermer. Les aiguilles identifient d’autres cibles, plongent. Bryce lâche un nouveau petit hoquet. Que Finn trouve presque sexuel. Son scrotum frissonne.


« On ne s’attendait pas à une opposition armée.


— Montrez-moi les chiffres. » Une transmission de données entre familiers. « La plupart font partie de nos jackaroos, constate Bryce. Tant mieux. Les mercenaires coûtent cher. Dédommagement standard plus 10 %. Comme vous dites, ils ne s’attendaient pas à une opposition armée. Bref, on se retrouve sans otage, avec João de Deus qui me déteste encore plus et Yevgeny Vorontsov qui veut que je lui achète un vaisseau lunaire neuf. Ça a foiré et pas qu’un peu, vous ne trouvez pas, monsieur Warne ?


— Quels sont vos ordres, monsieur Mackenzie ?


— Des mines, monsieur Warne. Celles qui explosent. Prenez une équipe spécialisée et minez cette putain de ville à laquelle Lucas Corta tient tant. Je veux que tout saute. Soyez discrets. Vous pouvez faire ça, non ? Et demandez à quelqu’un des services techniques de coder une routine dans mon familier. S’il m’arrive quoi que ce soit, je veux que João de Deus se transforme en cratère. Il m’a pris mon bercail, je lui prends le sien. »


Les canules se retirent avec un onctueux bruit de succion avant de chercher de la graisse fraîche à aspirer.
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Le revoilà, aigu, strident, perçant le grondement matinal d’Orion Quadra : le cri. De brefs éclats sonores, émoussés d’un trille.


En tenue de cérémonie, Alexia s’immobilise, les doigts sur le bouton de sa veste cintrée. Le moindre mouvement, le plus léger bruissement masquera le chant. Qui disparaît. Alexia sort pieds nus sur son balcon. S’y fige complètement, à l’affût de la note flûtée dans le chœur de cent moteurs électriques, la pulsation des conduites d’eau, le chuchotis des vents artificiels, l’harmonie des voix humaines qui constitue l’ingrédient le plus sonore de la musique de Méridien. Elle concentre toute son attention en une écoute intense dans une direction précise. Même le battement de son cœur, le souffle de sa respiration sont trop bruyants.


Là : comme des piqûres d’épingle sonores, un staccato au loin, plus bas dans le quadra. Quelque chose d’étrange, de vivant, de non humain. Du vert doré, une moucheture rouge traversent son champ de vision. Elle suit le mouvement des yeux. Un oiseau.


« Qu’est-ce que c’est ? » Alexia a appris à accepter les icônes dans son œil, celles qui représentent les Quatre Fondamentaux. La Main de Fer de l’Aigle de la Lune ne connaîtra jamais la peur étouffante de la dette en oxygène, de l’emprunt de respirations à la famille et aux amis, de l’extraction d’eau des exhalations du million et demi de citoyens de la Lune. Mais ces icônes restent allumées en permanence, empêchant Alexia d’oublier un seul instant que dans ce monde, tout a un prix, tout est comptabilisé. Son familier ne lui est toujours pas familier. Alexia lui a donné un nom — Maninho —, suivant en cela l’usage, ainsi qu’une apparence de gamin de dessin animé en T-shirt ample, short et chaussures surdimensionnées, qui ne peut rien avoir de menaçant, mais elle continue à hésiter à lui parler tout haut. Chez elle, les IA savent rester à leur place.


Chez elle.


Une perruche à croupion rouge, répond silencieusement Maninho dans son implant. Alexia sursaute lorsque les couleurs foncent vers elle pour se poser sur la rambarde du balcon voisin : un oiseau.


« Salut, toi », souffle Alexia Corta. Elle s’accroupit, gazouille et siffle pour l’attirer sur son index tendu : la manière universelle d’appeler petits animaux et bébés. « Comme tu es beau. » Le volatile incline la tête pour la regarder de l’œil droit, puis du gauche. Son plumage vert turquoise sur la couronne devient émeraude sur les ailes et jaune sur le ventre. Son croupion est une tache de rouge brique vif.


En dehors des poissons et crustacés dans les aquariums des hot-shops et des furets domestiques en laisse, c’est le premier être vivant non humain qu’Alexia voit depuis son départ de la Terre.


Qu’est-ce qu’il fait là ? demande-t-elle en crispant la mâchoire pour subvocaliser dans le microphone installé dans sa gorge, technique que n’importe quel natif de la Lune maîtrise avant de savoir marcher, mais encore un peu difficile pour elle.


Son comportement me semble indiquer qu’il essaye d’obtenir de la nourriture de ta part, répond Maninho.


Ce n’est pas ce que…, commence Alexia. Elle a beau lui avoir donné un habillage de bouffon qui passe tout son temps libre à la plage, Maninho a la personnalité d’un prêtre catéchiste. Je voulais dire : pourquoi y a-t-il des oiseaux ici ?


Des colonies sauvages sont installées dans Reine-du-Sud depuis vingt ans. À Méridien, leur population avoisine cinq cents individus. Ils se sont révélés impossibles à exterminer. L’infestation biologique est un problème récurrent des centres urbains.


Ils mangent quoi ?


Des graines, des fruits, des noix, des restes de nourriture. Ils dépendent entièrement des humains.


« Ne t’envole pas, passarinho », dit Alexia à voix haute. Elle recule lentement dans son salon. On manquait de place dans l’ancien appartement de la tour Océan, mais celui-ci évoque une cellule de prison. Où est mon penthouse avec grande terrasse et vue panoramique ? s’était-elle plainte. Ses subordonnés avaient froncé les sourcils, l’air déconcerté. C’était un logement d’un haut standing, digne de l’assistante de l’Aigle de la Lune. Le personnel lui avait expliqué la pénétration des rayonnements dans le régolite depuis la surface. Plus on a un statut élevé, plus on habite bas. Et où est la cuisine ? Embarrassés, les fonctionnaires avaient basculé l’évier, sorti le vide-ordures, tiré le réfrigérateur du mur. Où est-ce que je range les provisions ? que je cuisine ? Un nouveau mouvement de sourcils. Vous voulez cuisiner ? Vous mangez dehors. Vous choisissez un hot-shop, vous faites la connaissance de ses habitués, de son cuisinier, vous vous constituez une petite communauté. Les cuisines d’appartement servent à préparer des cocktails et du thé à la menthe, s’il vous est rigoureusement impossible d’aller dans un salon de thé.


Des noix. Elle en a de cajou dans le réfrigérateur. Les noix de cajou et leur jus, c’est le goût de chez elle. Elle n’a rien d’autre dans son réfrigérateur. Les oiseaux aiment les noix, non ?


Message de Lucas, annonce Maninho.


« Merde. »


Ce n’est même pas un appel vocal. Un message, des instructions. Changement de programme. Retrouvez-moi au pavillon de la Nouvelle Lune. Habillée pour une séance plénière.


Elle lance une poignée de noix sur le balcon et, au moment où elle lui tourne le dos, décèle du coin de l’œil un volettement vert.


 


L’homme s’engouffre dans l’ascenseur sur les talons d’Alexia. Sa puanteur atteint la jeune femme à la gorge. L’odorat a été le premier de ses sens agressés par la Lune, et le premier à s’acclimater. En sortant dans le hub de Méridien de la capsule de la boucle lunaire, elle avait failli être terrassée par la puanteur. Les suffocants relents d’égout, l’infection de l’air re-respiré et des corps dans lesquels il est passé, le grésillement de l’électricité et de l’ozone, le parfum graisseux et sucré du plastique fraîchement imprimé. Des corps, de la sueur, des bactéries et des moisissures. Des odeurs de cuisine, de végétaux en décomposition, d’eau stagnante. Par-dessus tout, avant tout, celle, épicée, évoquant les feux d’artifice, de la poussière lunaire. Puis, un matin, en se réveillant dans sa minuscule chambre, elle n’a pas retrouvé le gouffre de la pestilence. Cela faisait partie d’elle, à présent. S’était intégré à sa peau, sa gorge, avait tapissé ses tubes et ses poumons.


L’ascenseur tout entier remarque ce type.


Il est très grand, émacié, blanc, mal rasé. Il porte le luniforme standard, sweat-shirt à capuche et legging, mais sales, chose impensable dans une société qui chaque jour porte, jette et réimprime. Il est nu : aucun familier ne flotte au-dessus de son épaule gauche. Il croise le regard d’Alexia et ne le lâche plus.


Jamais Alexia Corta n’a baissé les yeux la première.


La cabine se dépeuple au fur et à mesure de son ascension. Quand elle atteint l’étage des bureaux du conseil de l’AML, symboliquement suspendus entre la Terre et les profondeurs de l’élite lunaire, Alexia est seule avec cet homme qui empeste.


L’ascenseur ralentit, s’immobilise.


« Donnez-moi de l’air », lance le type d’une voix étranglée alors que les portes s’ouvrent. Il avance le pied entre elles pour les empêcher de se refermer.


« Pardon. » Alexia passe devant lui, qui la saisit alors par le poignet. Elle se dégage avec assez de force pour lui laisser entendre qu’elle pourrait lui briser le bras d’une pensée, mais se tourne pour faire face à l’affront. Voilà à quoi ressemble la pauvreté, comprend-elle. Elle a grandi en croyant que tout le monde était riche, sur la Lune. Assise sur le garde-fou de la tour Océan, elle avait levé les yeux vers un minuscule et lointain globe de millionnaires.


« Pitié. Un peu. D’air. » Elle entend l’effort que chaque mot, chaque syllabe lui coûte. Cet homme lutte pour respirer. Son torse ne s’enfle presque pas, les tendons de son cou sont tendus comme des câbles, le moindre muscle se consacre à la respiration. Il n’arrive pas à respirer.


« Je suis nouvelle, pardon, je ne sais pas comment faire, bégaye-t-elle en s’écartant du type en train d’étouffer.


— AML de merde », murmure-t-il dans son dos. Il ne peut pas se permettre de crier. « Vaut. Pas. Même. L’air. Qu’on. Respire. »


Alexia se retourne. « Qu’est-ce que vous voulez dire ? »


Les portes se sont refermées.


« Qu’est-ce que vous voulez dire ? » crie-t-elle. La cabine monte à toute vitesse vers le haut de la ville, vers les quartiers pauvres.


Alexia, intervient Maninho, tu as deux minutes et vingt-trois secondes de retard. Lucas attend.


 


Mains jointes, Dame Sun attend l’Autorité du Mandat Lunaire. Les honorables délégués seront agacés : ils ont dû faire le voyage de Méridien à Reine-du-Sud, puis venir au palais de Lumière éternelle, et enfin effectuer cette marche humiliante sur le sol de roche polie du Grand Hall de Taiyang pour atteindre la petite porte où Dame Sun patiente avec son entourage. Qu’ils soient agacés. On ne convoque pas la Douairière de Shackleton comme une enfant.


Ils ressemblent à des poules effrayées, ces Terriens, à avancer à pas crispés et parcimonieux, blottis les uns contre les autres comme si le sol risquait de les engloutir d’un moment à l’autre. Les Terriens. Des costumes abominables. Des cravates étroites, de mauvaises chaussures. L’uniforme des apparatchiks et des idéologues de grosses compagnies. Leurs familiers sont tous identiques, un croissant gris acier, comme s’il s’agissait de simples assistants numériques et non d’êtres IA externes. L’entourage de Dame Sun — de belles et grandes personnes en vêtements sur mesure — regarde de haut ces habitants de la Terre.


« Sun Cixi. »


Elle attend.


Elle peut attendre jusqu’à ce que le soleil refroidisse.


« Dame Sun.


— Déléguée Wang.


— Nous nous inquiétons de n’avoir aucune nouvelle du délégué James F. Cockburn. Il est chargé de faire la liaison entre l’AML et Taiyang, plus particulièrement en ce qui concerne l’installation solaire équatoriale », dit la déléguée Wang, une Pékinoise froide et calculatrice. Une apparatchik du parti.


« Nous désirons savoir si le délégué Cockburn a eu un accident », ajoute un autre, que le familier de Dame Sun identifie comme Anselmo Reyes, du fonds de capital-risque Davenant. L’AML a envoyé ses représentants de plus haut rang.


« Le délégué Cockburn a malheureusement été victime d’un accident fatal au cours d’une inspection du secteur Grimaldi Nord de l’anneau-Sun, les informe-t-elle. L’utilisation de combinaisons de surface, ou même de scaphandres, nécessite habileté et expérience.


— Et vous ne nous en avez pas avertis aussitôt ? s’étonne la déléguée Wang.


— Les dégâts subis par le réseau durant l’invasion ne sont pas totalement réparés, intervient, comme prévu, Demeter Sun dans le groupe de Taiyang.


— Durant la rationalisation, vous voulez dire », corrige la déléguée Wang. Demeter Sun incline la tête.


« Taiyang mènera une enquête approfondie sur cet accident, promet Sun Guoxi. Nous vous fournirons le rapport et satisferons votre demande d’indemnisation, quelle qu’elle soit.


— Merci d’accepter ce présent du conseil de Taiyang », dit Dame Sun. Elle lève un doigt ; Sun Xiulan s’avance avec le boîtier. Petit, complexe, du titane lunaire découpé au laser. Raffiné. Wang Yongqing en sort un rouleau calligraphié.


« Cinquante-huit mille cinq cent vingt-trois virgule vingt-cinq grammes de carbone et seize mille six cent soixante-quatre virgule trente-sept grammes d’oxygène, dit la déléguée Wang. Veuillez expliquer.


— Les composants chimiques de James F. Cockburn, par masse, répond Dame Sun. Un nombre étonnamment élevé de nanoparticules de plomb, de mercure, de cadmium et d’or. La calligraphie est superbe, vous ne trouvez pas ? Sun Xiulan a beaucoup de talent. »


Un grand jeune homme incline la tête.


« Les éléments ont déjà été ajoutés au stock commun de constituants, indique Dame Sun. Les zabbalins sont très précis dans leurs audits de fin de vie. Une telle précision me paraît rassurante. »


Si Sun Xiulan est très doué avec le pinceau à calligraphier, Jiang Ying Yue l’est encore davantage avec le couteau. Elle est responsable des résolutions de conflit pour Taiyang, titre onctueux pour ce que des clans plus directs, comme celui des Mackenzie, appelleraient Première Lame. Les Trois Augustes avaient prédit la venue d’un agent de la République populaire, identifié avec une certitude de 75 % par de simples vérifications comme étant James F. Cockburn. Une probabilité suffisante pour que le conseil, dans les ombres et les clartés du palais de Lumière éternelle, ordonne son élimination. Pour laquelle on a désigné, armé et envoyé Jiang Ying Yue. Elle a personnellement accompagné le délégué Cockburn à bord de l’autorail privé. Le véhicule était encore dans la paroi du cratère de Shackleton quand, extrayant la lame d’os de son étui sous ses vêtements, elle l’a enfoncée jusqu’au cerveau dans la chair tendre de la mâchoire de James F. Cockburn. Les zabbalins attendaient sur la voie de garage au terminal BALTRAN. Ils ont fait disparaître le corps, le couteau, les taches et les traces d’ADN. Les taches sont du sang, le sang est du carbone et le carbone appartient à la Lune.


« C’est… », bégaye Monique Bertin, la troisième cadre dirigeante de l’AML, où elle défend les intérêts de l’Union européenne.


« … notre coutume, madame Bertin », assure Dame Sun. Elle replie le doigt pour signifier à son entourage que la réunion est terminée. « Profitez de l’hospitalité du palais de Lumière éternelle. » Ses jeunes gens l’entourent tandis qu’elle s’éloigne. Des garçons et des filles de grande qualité.


« Vous avez remarqué ? » demande-t-elle alors qu’ils montent dans la capsule du tramway qui la reconduira à ses appartements privés.


« Tous s’en remettent à Mme Wang, dit sa responsable des résolutions de conflit.


— La République populaire n’a pas oublié, conclut Dame Sun. Elle a attendu soixante ans, mais elle est devenue gourmande et négligente. Elle a fait une erreur. Elle nous a montré à quel point elle contrôle l’AML. Ce dont on peut se servir contre elle. »


La capsule glisse d’un tunnel à l’autre, ralentit en approchant de la gare privée de Dame Sun.


Madame, Darius Mackenzie est arrivé, annonce son familier.


« Darius Sun, rectifie-t-elle. Ying Yue, appelle ma petite-fille Amanda, s’il te plaît. Je souhaite la voir dans mon appartement. »


Ying Yue se voit congédier d’un geste à la porte de la capsule. Dame Sun prend le temps d’observer son arrière-petit-neveu. Cela fait cinq jours qu’elle l’a laissé sous la tutelle de l’École des Sept Cloches. Il paraît déjà plus mince, plus affûté, plus compact. Discipliné. Et il a cessé de vapoter.


Ici, nous fabriquons des armes, avait dit Mariano Gabriel.


Dame Sun a envoyé une bonne partie de sa famille apprendre la voie du couteau, mais l’arme qu’elle forge à présent est plus subtile et de plus grande ampleur. Une arme portée ouvertement, à la manière d’une épée qui, accrochée au mur, ne perd pas au fil des ans son tranchant mortel. Une arme qui pourrait n’être utilisée qu’après la mort de Dame Sun.


« Darius.


— Taihou. » Le titre honorifique n’est pas tout à fait correct, mais Mariano Gabriel Demaria lui a appris à se tenir, après les inconvenantes désinvoltures de Kingscourt. Quand les Mackenzie sont-ils devenus mous et décadents ? À la grande époque, les Sun et eux ont façonné ce monde. De l’acier martelé, les Mackenzie, et elle-même avait été d’une dureté équivalente, du diamant pour leur métal. À l’époque, Dame Lune était cruelle, il fallait lui arracher la moindre respiration, la moindre larme. Il en reste si peu, désormais : Robert Mackenzie est mort ; Yevgeny Vorontsov gâteux, ses petits-enfants le mènent comme un cochon au marché. Et même Adriana Corta, dernière des Dragons, première à mourir. Elle avait du fer dans l’os. Ce sont les enfants, la déception. De bottes de travail à bottes de travail en trois générations. La première crée, la deuxième dépense, la troisième perd. Lucas Corta, voilà un fils digne de sa mère. Il est parti sur la Terre, ce qui lui aurait valu l’admiration des vieux Dragons. C’est impossible, alors on le fait.


Elle avait projeté que Corta et Mackenzie se détruiraient mutuellement. Ce travail n’est pas terminé.


« Mariano est très exigeant avec toi, j’espère ? » demande-t-elle. Elle s’approche de ses fenêtres, des incisions de lumière éblouissante pratiquées dans la roche qui entoure le cratère Shackleton. Six centimètres de verre trempé, qui n’empêchent pas la lumière perpétuelle du soleil du pôle Sud d’éroder les liaisons atomiques, jour après jour, lunaison après lunaison. Un jour, une lunaison, elles vont lâcher. Cette perspective procure à Dame Sun un certain réconfort. Elle trouve vivifiant, fortifiant de connaître la fin. Des lames de lumière vive et poussiéreuse balafrent la pièce. L’appartement de Dame Sun est spacieux et meublé simplement : son luxe, ce sont les tissus et étoffes sur ses murs. Les rais de lumière solaire, qui ne varient jamais en hauteur à cette latitude extrême, ont décoloré de longues lignes sur ses brocarts et tapisseries. Cela lui est indifférent. Elle aime ses textiles pour leurs propriétés tactiles : des tissages ingénieux peuvent passer tout à coup du soyeux d’une fourrure au râpeux d’une langue de chat.


« Si ça veut dire que c’est intense, alors oui, répond Darius Sun-Mackenzie. Il m’apprend à percevoir. Le mouvement vient avant le combat et la perception avant le mouvement.


— Le labyrinthe », dit Dame Sun. La Lune entière connaît la légende du labyrinthe obscur, lieu de formation des véritables combattants, avec ses sept cloches accrochées dans les ténèbres. Si vous parveniez à le traverser sans en faire tinter une seule, vous aviez assimilé tout ce que pouvait vous enseigner l’École des Sept Cloches. « Montre-moi ce que tu as appris. »


Dame Sun saisit une canne posée dans un récipient en verre, une de celles que lui offrent les enfants et les invités écervelés. Elle l’abat de toutes ses forces sur la tête de Darius. Il n’est plus là. Il est à un pas de distance, bien en équilibre, prêt. Dame Sun se jette sur lui comme une veuve repoussant des cambrioleurs. Darius s’écarte, esquive, s’incurve autour des coups, avec une telle économie de mouvements que le bâton ne lui passe jamais à plus de quelques millimètres du corps.


Grâce et élégance, pense son arrière-grand-tante en avançant sur lui avec des coups d’estoc et de taille qui rendent flou ce avec quoi elle les porte. Il ne se fie pas qu’à sa vue : il entend mes mouvements de canne, ma respiration, mes pas ; il perçoit les déplacements d’air.


« Merveilleux, dit-elle. Fais comme si tu voulais me tuer, maintenant. » Elle lance son arme improvisée, qu’il attrape sans la regarder. Il la soupèse sur sa paume. Il attaque Dame Sun, qui sent le bord de la canne lui glisser sur la gorge, sur le point tendre derrière l’oreille, sur son aisselle. Tout près, tout en contrôle, à distance minimale entre intention et impact.


La canne lui frôle l’avant-bras, l’entrejambe, le cou. Le finale, les trois entailles bienveillantes.


La première vous ôte la lame.


La deuxième vous ôte le combat.


La troisième vous ôte la vie.


Dame Sun fait un geste, Darius lui restitue la canne.


« Tu as pris de l’avance sur les leçons.


— À Creuset, j’ai appris les bases du combat au couteau avec Denny Mackenzie.


— Une fine lame, Denny Mackenzie. Vicieuse et honorable. Je me demande comment il supporte l’exil. »


Les familiers annoncent l’arrivée d’Amanda Sun dans le hall. Darius va pour prendre congé.


« Reste. Il existe d’autres moyens de combattre. »


Le port des épaules, le maintien du ventre, la crispation des mains trahissent la colère d’Amanda Sun. Je lis en toi comme dans un livre pour enfants, pense Dame Sun. Pas étonnant que Lucas Corta ait pris le dessus sur toi.


« Ton fils est à Twé, finit par dire la vieillarde.


— Il est toujours sous la protection des Asamoah.


— Et pourtant tu es là. » Du coin de l’œil — elle a toujours la vue large et perçante —, elle remarque que Darius se dandine, mal à l’aise. « Lucas Corta est en route pour Twé. Il veut ramener son fils à Méridien. Il nous faut un moyen de pression sur l’Aigle de la Lune. Tout Nearside se précipite pour mettre la main sur un Corta. Un Corta qui a de la valeur.


— Je pars tout de suite.


— Trop tard. Tamsin a préparé en ton nom une demande de garde parentale de Lucasinho Corta. »


Ses nouveaux instincts de combattant en éveil, Darius se penche vers elles en retenant muscles, tendons et respiration.


« Tu vas lancer des poursuites devant la cour de Clavius. Tu mèneras personnellement la procédure. Ce qui ne peut que te conduire à des contacts avec Lucas Corta.


— Espèce d’infâme sac de bile flétri, crache Amanda Sun.


— Quelle mère ne se sacrifierait pas pour son enfant ?


— Je suis membre du conseil, j’ai le droit d’être consultée.


— Être mère n’est pas une histoire de droits mais de responsabilités. Un autorail privé t’attend. » Dame Sun joint les mains. Amanda Sun se calme, fait demi-tour et sort à grands pas.


« Elle m’a menti, explique Dame Sun à son arrière-petit-neveu. Elle m’a dit qu’elle avait tué Lucas Corta, quand Corta Hélio s’est écroulé. Comprends une chose, Darius : les gens disent que les affaires sont les affaires, qu’il ne faut rien y voir de personnel. Mensonge, énorme mensonge. Tout est personnel. »
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Pour Alexia, Twé est un enchantement de tous les sens. Jamais elle ne voit de tels couleurs, formes, ombres et mouvements à Méridien. Une dizaine de musiques, une centaine de voix — des enfants ! des oiseaux ! —, mille tapages, brouhahas et vacarmes : le grondement et le glouglou des conduites d’eau, le cri et le chœur des vents chauds et humides dans les gaines de ventilation, le hurlement perçant et irrité des moteurs électriques… Qu’est-ce que c’est que ça ? Deux gamins sur une planche électrique ? Twé enduit la peau d’Alexia de cinquante muscs et phéromones ; c’est aigre et doux, savoureux et salé sur sa langue ; c’est une impression de chaleur dans chaque cellule de son corps, une sensation de pression atmosphérique supérieure, d’humidité, et la gravité n’est-elle pas un tout petit peu détraquée ? Méridien est un magnifique panorama de canyons entremêlés, avec des falaises d’une hauteur inimaginable, des vues immenses que la distance réduit progressivement à des points lumineux de moins en moins visibles… mais c’est de la roche, de la roche morte. Twé est la racine de la vie, qui s’entortille, creuse, cherche au fond du cœur glacé de la Lune les substances vitales pour sa croissance.


Des lapas fendent la foule qui sort de la gare : Lucas, Alexia et Nelson Medeiros, le chef de la sécurité de l’Aigle, entourés d’escoltas. Alexia agrippe une poignée, déséquilibrée par une accélération soudaine. Elle lâche un petit cri au moment où la lapa s’engouffre dans un tunnel obscur. Des virages et inclinaisons la tirent dans l’une ou l’autre direction. À un moment, le cœur lui manque. Elle se retrouve ensuite dans une lumière rose si intense qu’elle lui fait l’impression d’un coup de soleil, puis quelque chose soulève la lapa à une vitesse qui laisse la jeune femme bouche bée. Elle est sur un monte-charge qui grimpe le long d’un large puits au milieu de multiples niveaux de plantes en cours de croissance. À Barra, le moindre balcon ou toit servait de ferme urbaine — elle a conçu des systèmes d’irrigation goutte à goutte pour des cultures allant de la salade à la coca maison —, mais les dimensions de ce tube hydroponique l’impressionnent au plus haut point. Là, ce sont des pommes de terre, et là des ignames. Et ce sont des haricots, ces cosses longues comme son bras ? La lapa traverse une forêt de maïs : des feuilles fines comme des lances, des tiges comme des troncs d’arbre. Les plantes poussent haut, dans la gravité lunaire et l’écologie chaude, brillante, nutritive de Twé.


« On dirait une attraction de parc à thème ! » crie-t-elle dans le déplacement d’air, le bruissement des feuillages et les voix d’oiseaux invisibles.


« Les Corta et les Asamoah se sont toujours compris, réagit Lucas. Les Mackenzie, les Sun, les Vorontsov tirent leur richesse de la Terre. Nous, les Corta et les Asamoah, nous sommes arrivés ici les mains vides. Nous nous sommes servis de ce que nous avons trouvé. Bref, reprenons au début : l’Omahene…


— … est le PDG d’AKA. Remplacé tous les huit ans.


— L’actuel ?


— Lousika Asamoah.


— Qui est ?


— La mère de Luna Corta. La seconde femme de Rafa Corta.


— Pas la seconde. Ça sous-entendrait qu’il n’en avait qu’une à la fois. Et le terme oko n’est pas genré. Keji-oko. Conjoint parallèle. Quel lien avec Lucasinho ?


— Il a sauvé la vie de… d’un gamin ?


— Kojo Asamoah. Pendant la course lunaire.


— Je me suis renseignée sur cette course. C’est insensé.


— Un divertissement que je ne recommande qu’aux plus blasés. Continuez.


— Kojo Asamoah est le… neveu de Lousika Asamoah ? Quoi qu’il en soit, Lucasinho a gagné la protection des Asamoah, qu’il a invoquée quand il a laissé Denny Mackenzie en plan à leur cérémonie de mariage. Je dois dire que vos coutumes conjugales me crament les neurones. » Elle a conscience que Nelson Medeiros se retient de rire.


« Amorats, polygamies de n’importe quel nombre, monogamies de toutes formes et durées, mariages communautaires, circulaires, linéaires, ambulants, mariages fantômes et automariages… ma sœur pourrait tous vous les expliquer. Le principe reste le même : l’amour est négociation. Jour après jour, à chaque instant. L’amour est comme un enfant. Il faut le guider, le nourrir, l’élever. Notre système d’accords, de contrats et de nikahs semble dépourvu de romantisme. Tant mieux, à mon avis. Le romantisme est une sottise, une maladie. L’amour, c’est une chose vivante. C’est ce qui survit. Notre système n’a pas de temps à consacrer à la romance, mais fournit à l’amour des mondes entiers dans lesquels croître. Mon nikah avec Amanda Sun était bien conçu. Elle et moi nous réjouissions qu’il n’impose ni relations sexuelles, ni intimité. L’amour n’a jamais figuré au contrat. Ce qui nous permettait de le chercher ailleurs.


— Amanda Sun, qui a essayé de vous tuer par asphyxie au terminal BALTRAN de Fecunditatis, dit Alexia. Vous parliez de romance ?


— Elle y a lamentablement échoué, réplique Lucas. Et on nous disait que les Sun étaient méthodiques.


— Leur conseil d’administration me semble plutôt méthodique, à moi. » Taiyang a été le premier des dragons à venir présenter ses respects au nouvel Aigle dans son Aire de Méridien. Alexia a manqué de déférence envers Dame Sun, erreur qu’elle sait qu’il lui faudra payer un jour. « Je pense que la vieille dame a déjà prévu dix moyens de me faire mourir.


— Dame Sun est une adversaire de valeur. Priez d’arriver à lui survivre. Mais même dans ce cas, surveillez vos arrières. Les Sun visent le long terme. »


Alexia se carre au fond de son siège, s’imaginant cernée de couteaux, d’aiguilles, d’insectes assassins.


« À quoi ça ressemble, le vide ? » L’avers des cauchemars de claustrophobe d’Alexia, dans lesquels elle est prisonnière d’un tube rocheux trop étroit pour qu’elle puisse bouger les bras ou même les doigts, ce sont les rêves où elle se réveille soudain nue à la surface, avec les poumons qui se vident en un cri silencieux et sans rien pour séparer sa peau du bord de l’univers observable.


« Affreux. Sublime. La vie hurle dans le néant. Chaque cellule est poussée à ses limites. Lucasinho est un coureur de Lune. Je ne comprenais pas pourquoi quelqu’un voudrait se livrer à cette folie. Je comprends, maintenant. On vit pleinement, pendant ces quelques instants. Vous êtes déjà allée à la surface ? Vous devriez. Ici, on apprend à tous les gamins de dix ou onze ans à se servir d’une combinaison, à marcher sur la Lune et à regarder la Terre. Une coutume pleine de sagesse. »


Le monte-charge s’immobilise contre un sas intérieur. Lucas attend que Nelson Medeiros rassemble leur escorte. « Ça va être du grand spectacle, dit-il au moment où s’ouvre le sas extérieur. Le Tabouret doré a l’intention de paraître impressionnant. Nous devons donc faire de même.


— Je ne comprends pas. »


Le sas intérieur s’ouvre.


Alexia ne peut retenir un hoquet d’émerveillement.


Le dôme est un hémisphère d’un kilomètre de large, taillé dans une bulle de lave créée quatre milliards d’années plus tôt par les éruptions qui ont inondé la mer de la Tranquillité, mais c’est l’arbre qui coupe le souffle d’Alexia. Il remplit le dôme, succession de branches et de rameaux, de brindilles et de feuilles. Le tronc principal, à un demi-kilomètre d’eux, dépasse en taille et en largeur la tour Océan. Alexia lève les yeux vers les branches. Chacune pourrait être le tronc d’un autre arbre, chaque brindille une branche. Chaque feuille pourrait lui recouvrir le torse. Des éclats de lumière solaire traversent la ramure ; le dôme est couvert des miroirs magiques d’AKA : des panneaux qui pivotent et traquent, font rebondir la lumière de miroir en miroir pour nourrir les feuilles du Grand Arbre de Twé. Celles-ci ne cessent de s’agiter doucement, se frottant les unes aux autres pour emplir le dôme d’un ample murmure. L’une d’elles dégringole entre les branches, effleure, touche, se retourne, bascule lentement comme un nageur dans l’eau. Un robot se précipite hors de la pénombre. Traversant délicatement le réseau d’irrigation creusé dans le sol de roche polie, il se saisit de la feuille avant qu’elle atteigne le sol. Où se trouve toute une cohorte de robots récupérateurs. Les canaux ne doivent pas s’obstruer, le carbone doit être recyclé.


Alexia essaye de calculer la masse de carbone et d’eau présente dans cet écosystème. Autant que dans une ville, des milliers d’existences incarnées en bois et en feuilles. Le tonnage de matériau vivant investi à cet endroit témoigne de la puissance des Asamoah. Ils conservent la vie au cœur d’une lune morte.


Le Kotoko attend au sein du crépuscule créé par les feuilles, déployé à gauche et à droite sur de petits gradins. Des hommes et des femmes drapés de kenté de couleur vive, un bras habillé, l’autre à nu. Chacune de ces personnes a au-dessus de l’épaule habillée un familier, et serre de l’autre main un bâton surmonté de la représentation de son abusua : corbeau, léopard, chien, vautour, les huit créatures-âmes des maternités. Maninho indique noms et postes à Alexia. Les structures sociales et politiques d’AKA la déroutent. Elle les soupçonne de dérouter quiconque n’est pas Asamoah.


À la jonction des deux ailes, Lousika Asamoah, Omahene d’AKA. Le Tabouret doré est un simple pi de bois pâle sculpté dans le Grand Arbre lui-même : plus précieux que n’importe quel or. La chevelure de l’Omahene est une sculpture — une architecture — de tiges, hampes et bâtons laqués, le tout maintenu par des ornements d’un noir brillant qui ressemblent à de minuscules lanternes en papier. Des animaux sortent de l’ombre sous le Tabouret doré : un perroquet au plumage bariolé, un raton laveur nain, une araignée à la démarche posée, grande comme la main d’Alexia. Un nuage sombre se matérialise un instant derrière la tête de Lousika Asamoah, se dissipe comme de la fumée. Un essaim. Alexia se souvient du contact avec l’insecte assassin de conception Asamoah : du poison lui rampant sur la peau et elle qui osait à peine respirer. Elle s’était crue maligne, futée, irrésistible en trouvant un moyen pour entrer dans la suite louée par Lucas Corta dans un hôtel sur Copacabana.


Elle ne savait rien, à l’époque.


Chacun de ces animaux doit bénéficier d’un sens de surveillance sophistiqué et de plusieurs moyens d’administrer une mort rapide et irrémédiable.


Le raton laveur se lèche l’anus.


« Ya Doku Nana », dit Lucas Corta. La manière de s’adresser avec cérémonie à l’Omahene.


« Bem-vindo ao Twé, Lucas Corta. »


Alexia reprend son souffle en entendant parler portugais.


« Lucasinho, demande Lucas.


— Est en sécurité. Stabilisé. On discutera, Lucas. Conseillers. » Les membres du Kotoko inclinent la tête et brandissent leurs bâtons. La lumière qui passe à travers le feuillage mouchette leurs habits à motifs. Nelson Medeiros sort avec ses escoltas. Comme convenu, Alexia ne bouge pas.


Lousika Asamoah pose sur elle un regard glacé.


« Ma Main de Fer reste avec moi, indique Lucas Corta.


— Lucasinho est en sécurité et son état est stable, enchaîne alors Lousika Asamoah. Mais il a eu dix minutes d’anoxie. Qui lui ont abîmé le cerveau. »


La main de Lucas se crispe sur le pommeau de sa canne. « Raconte, Lousika.


— Les dégâts sont terribles, Lucas. »


Il accuse le choc : ses articulations, ses muscles flanchent. Alexia s’approche pour lui soutenir le coude. Il ne la repousse pas. « Conduis-moi à lui, s’il te plaît.


— Bien sûr. » Lousika pose la main sur le bras de Lucas, une bénédiction. L’entourage animal s’écoule dans son sillage. L’araignée fait le trajet sur la sculpture capillaire. La cavité dispose de portes dont Alexia n’avait ni remarqué ni soupçonné l’existence. Dans le couloir, des employés AKA attendent pour soulever et remiser la coiffure de l’Omahene. L’araignée saute sur l’épaule de Lousika Asamoah. Alexia tressaille.


Les couloirs ont été vidés.


« La Sororité a fait de son mieux, mais elle n’a rien d’un centre médical, dit Lousika. Le sarcophage d’assistance vitale a été endommagé pendant qu’elles fuyaient João de Deus. »


Alexia perçoit la réprobation dans la voix de Lousika : tu as laissé ton fils sans défense en pleine forteresse ennemie. Mais tu as fait pareil avec ta fille, songe la jeune femme. Tu l’as laissée au milieu de tes ennemis. Elle se souvient du coup de téléphone de la sécurité de l’école quand Caio a été retrouvé dans la rivière. Elle avait menacé les conducteurs, terrifié les piétons, transgressé l’ensemble du code de la route, soudoyé, extorqué, payé et dormi par terre aux urgences jusqu’à ce qu’on lui dise que son frère était sauvé. Elle aurait déchiré la Lune en deux pour le retrouver.


Aigle, Omahene, Dragons : à quoi bon avoir le pouvoir si on ne s’en sert pas pour les siens ?


« Je vais te laisser un peu avec lui, dit Lousika Asamoah à l’entrée de la clinique. Luna ne va pas tarder. »


Alexia hésite à la porte, mais d’un contact, Lucas lui demande de l’accompagner. Il ne peut pas se retrouver seul avec Lucasinho. Il n’ose pas, il craint que, seul, les disciplines et contraintes qui lui permettent de rester entier fléchissent, le laissent s’effondrer en mille morceaux. Elle voit alors le garçon sur le lit, dans le cocon de lumière médicale, au milieu d’une auréole de bras mécaniques.


Elle voit l’épaisse chevelure brune, les lèvres pleines, les pommettes hautes et saillantes, le pli des yeux fermés, le nez d’une largeur brésilienne et la couleur de la peau. C’est un prince de conte de fées, piégé par un mauvais sort. Son segundo primo.


Debout à son chevet, Lucas Corta baisse les yeux sur le visage immobile, sacré. Il caresse la joue de son fils. Le cœur d’Alexia fond. La caresse est si légère, si perdue. Puis une autre vision de Lucasinho Corta vient à Alexia, un souvenir de terreur religieuse enfantine. Contre toute logique, en dépit de l’opinion générale et de l’état de leurs finances, tio Rubens et tia Sabrina avaient tenu à se marier dans la vieille mission jésuite, un caveau des horreurs hanté. La principale horreur étant le corps momifié du père provincial mort cinq siècles plus tôt et conservé dans un écrin de verre sous l’autel. Rubens et Sabrina s’étaient agenouillés pour prier et prononcer leurs vœux, mais Alexia, alors âgée de neuf ans, avait été incapable de détacher les yeux de la tente faite de cuir tendu sur des os.


Lucasinho Corta est la terreur dans l’écrin de verre.


 


« Qu’est-ce que tu fais, anjinho ? »


Madrinha Elis a choisi la chambre avec soin. Elle l’a décorée avec les tissus imprimés préférés de Luna, à motifs de fleurs et d’animaux. Elle a disposé cinq exemplaires de la robe rouge adorée de Luna, celle dans laquelle la fillette courait partout, libre et sauvage dans les jardins de Boa Vista. Elle a agencé le mobilier pour créer des canyons, des crevasses et des recoins, comme Luna en explorait là-bas. Tout est conçu pour ravir celle-ci, qui reste pourtant assise sur le sol au milieu de la pièce, jambes croisées et dos tourné à la porte, vêtue de la même doublure de combinaison rose qu’elle portait en fuyant Boa Vista.


« Je travaille sur mon visage, madrinha. »


Au-dessus de sa tête flotte une sphère grosse comme un poing fermé, moitié noire, moitié argentée. Le familier de Luna a toujours été l’animal ayant le même nom qu’elle, le papillon-lune vert vivace.


Posé devant elle, un plateau de peintures pour décoration faciale.


« Luna ? »


La fillette se retourne. Madrinha Elis ne peut retenir un petit cri, éviter de porter sa main à sa bouche. La moitié du visage de Luna est un crâne blanc à l’œil mauvais.


« Enlève ça avant que ta mère te voie.


— Mamãe est là ? » Elle saute sur ses pieds.


« Elle est arrivée il y a dix minutes.


— Pourquoi elle n’est pas venue me voir ?


— Elle a des gens à qui parler d’abord.


— Des gens comme Lucasinho.


— Ton tio Lucas est venu l’emmener à Méridien.


— Je veux voir mamãe », déclare Luna. Sa tête à moitié morte porte sur les nerfs de madrinha Elis.


« Je t’emmènerai », répond-elle. Ne jamais lui mentir, ne jamais lui parler comme à une enfant. « Une fois que tu auras nettoyé ça de ton visage et mis ta jolie robe rouge.


— Pas question. » Luna avance d’un pas ; malgré toute son expérience et son devoir, madrinha Elis ne peut s’empêcher d’en faire un en arrière. Elle a connu cette enfant irritable, rebelle, boudeuse, capricieuse. Elle ne lui a jamais vu une telle détermination froide, une lumière de titane dans l’œil sinistre de son visage-crâne. Une chose qu’elle ne connaît pas est sortie des miroirs noirs de l’anneau-Sun, cuite et forgée dans le crash du Pustelga.


« Anjinho.


— Emmène-moi à mamãe !


— Dès que tu te seras nettoyée et bien habillée.


— Alors j’irai seule », décrète Luna, qui passe dans le couloir avant que madrinha Elis puisse mettre en branle ses vieux os pour l’intercepter.


Dieux que cette gamine est rapide. Elis la rattrape à l’ascenseur. La cabine descend en traversant le feuillage luxuriant de l’agrarium Aidoo, masse de feuilles noire dans le rose des lumières de croissance. Les équipes techniques d’AKA n’ont pas fini de reprendre le contrôle des bulldozers hackés pendant le siège ni de dégager le régolite dont ceux-ci ont recouvert le sommet des fermes tubulaires. Les écosystèmes maltraités de Twé mettront des lunaisons à recouvrer leur santé florissante. Sous cette même lumière, la doublure de combinaison de Luna semble presque fluorescente. La fillette a déjà appelé une lapa, qui se referme autour d’elles deux comme une fleur, se rouvre une fois collée à la clinique.


Le bestiaire de Lousika Asamoah la précède : l’essaim, l’oiseau coloré, l’astucieuse araignée aussi grande que la main de Luna. Ravie, la fillette applaudit. Elle n’avait pas encore vu les protecteurs de sa mère. Un animal qu’elle ne connaît pas, replet mais agile, queue annelée, pattes habiles, se met sur son séant pour la regarder de ses yeux masqués. Elle s’accroupit pour lui rendre son regard. « Oh, mais tu es quoi, toi ?


— Un raton laveur, répond sa mère. Mais toi, tu es quoi ? Dame Lune, maintenant ? »


Les animaux restent docilement à l’entrée du service des soins intensifs.


Luna voit d’abord des bras. Des bras dans le demi-jour. Ceux, grêles à articulations multiples, des robots médicaux, leurs longs doigts enfoncés dans les bras et la gorge de Lucasinho. Ceux à capteurs tendus autour de sa tête, comme pour le bénir. Celui de son oncle, sombre dans les lumières médicales, puis sa main posée avec légèreté sur le torse de Lucasinho, qui monte et descend doucement au rythme de sa respiration.


« Fais-la sortir d’ici, dit Lucas sans lever les yeux.


— Lucas… », réagit Lousika.


Il se tourne vers la fillette. « Il a donné son dernier souffle pour toi. Pour toi. »


Sous son masque sauvage, elle sent monter des larmes. Pas ici, pas devant lui. Jamais pour lui.


« Ne parle pas à ma fille comme ça ! » explose Lousika Asamoah, puis Luna sent sur son épaule la main de madrinha Elis la guider jusque dans le couloir. La porte se referme sur un échange de cris, comme ceux qu’elle entendait quand elle se cachait dans les tunnels de service de Boa Vista, connus d’elle seule, et que son pãe et sa mãe se disputaient en s’imaginant que seules les machines pouvaient les entendre.


« Ça va aller, coração », assure madrinha Elis. Elle serre Luna contre elle, lui caresse les cheveux.


« Ça ne va pas aller », souffle la fillette dans le ventre de sa madrinha, gorge et mâchoire crispées. Visage brûlant d’humiliation. Dans ses oreilles résonne un chant aigu qui est le bruit des non-larmes. Curieux, le raton laveur approche en se dandinant. Elle tourne vers lui son visage de lune, montre les dents. L’animal s’écarte d’un bond, apeuré.


« Je ne l’enlève pas, dit-elle au raton laveur masqué. Pas tant que tout ne va pas bien. C’est mon visage, maintenant. »


Elle s’accroupit, tend la main vers l’animal méfiant. Il incline la tête sur le côté. Luna claque des doigts, lui fait signe d’approcher, l’appelle d’un bruit de lèvres qu’Elis lui avait dit être pour les furets. Il avance doucement dans sa direction, s’arrête juste hors de portée.


« Allons », dit-elle en faisant un petit pas. L’animal bronche, puis lui renifle les doigts. « Désolée de t’avoir fait peur. » Un masque en regarde un autre.


 


La pièce est baignée de lumière rose ; en levant les yeux, il voit des machines qui enlèvent des étendues de poussière lunaire du sommet du tube.


Lousika Asamoah apporte deux dry martinis du meuble discret qui sert de bar. La suite n’est qu’à quelques pas du service de traumatologie, mais à un monde du petit bourdonnement des machines et de leurs soins attentionnés. Si Lousika Asamoah s’est débarrassée du glamour du Tabouret doré, son pouvoir exhale d’elle comme un parfum. Lucas prend doucement le verre qu’elle lui tend.


« Excuse-toi, dit-elle.


— Je n’aurais pas dû parler à Luna comme je l’ai fait, reconnaît Lucas.


— Elle l’a portée sur trois kilomètres jusqu’à Boa Vista.


— Désolé.


— À elle.


— Je le ferai. » Lucas goûte le cocktail. Un bon dry martini doit être comme la surface de la Lune. Glacé, sec, intransigeant, dangereux. Austère et beau. « Guérissez-le.


— On ne peut pas.


— Aidez-le.


— Lucas, les dégâts sont catastrophiques. On a réparé son système nerveux autonome et sa motricité globale, mais il devra réapprendre à marcher, à parler, à se nourrir. Tout ce qu’il était a disparu. Il est redevenu enfant, bébé. Pour être Lucasinho Corta, il faudra qu’il réapprenne tout. Et on ne sait pas comment faire. »


La main de Lucas tremble. Il pose le verre, dont il n’a pris qu’une petite gorgée. « Vous êtes AKA. Vous cassez l’ADN et vous le pliez à votre volonté. Vous tirez la vie du cœur de la Lune.


— Ce dont il a besoin dépasse nos capacités, dépasse les capacités de n’importe qui. De ce côté-ci de la Lune.


— L’université a quelque chose ? »


Le pouvoir est plus fort quand il repose sur trois pieds, a appris Adriana Corta à ses enfants. La Lunar Development Corporation et les Cinq Dragons étaient deux des piliers de l’ordre lunaire, mais il en existait un troisième, plus ancien et plus subtil, presque oublié. L’université de Farside. Pendant que les robots de Robert Mackenzie tamisaient et fondaient le régolite de l’océan des Tempêtes pour en extraire des terres rares, sur l’autre face de la Lune, des machines d’un consortium d’universités allant de Caltech à Shanghai installaient des rubans de plastique incrusté de dipôles dans le cratère Daedalus. Alors que les dirigeants de Taiyang fuyaient la Chine pour rejoindre les robots qui excavaient de la glace et du carbone cométaire fossile dans le bassin Pôle Sud, sur l’autre face de la Lune, Caltech et le MIT creusaient les tunnels et habitats d’une installation de recherches permanente, libérée de l’ingérence des États et idéologues terriens. Tandis que les lignes maglev VTO ceignaient les pôles et atteignaient Farside, la nouvelle université passait un marché de construction et de lancement avec les Vorontsov pour des missions en espace interstellaire tout en élaborant et lançant des poursuites judiciaires contre les violences infligées par les opérations ferroviaires de VTO aux délicates écoutes de l’observatoire de Daedalus. La cour de Clavius était créée, et avec elle la faculté de droit de l’université.


Deux ouvriers d’Accra fondaient AKA et construisaient un empire de lumière, de vie et d’eau ; sur l’autre face de la Lune, on installait des laboratoires sécurisés d’étude d’agents pathogènes loin sous Poincaré, protégés par une succession de sas et de joints hermétiques. Adriana regardait le Brésil s’amenuiser sous ses pieds sur les écrans du VTI, et sur l’autre face de la Lune, des brides de boucle lunaire expédiaient des capsules dans les entrepôts sous Mare Orientale, où on stockait la richesse génétique de la Terre, en sécurité, loin de la biosphère ravagée de la planète.


Il n’y a jamais eu d’appellation officielle. L’université de Farside est un surnom, et comme les meilleurs apelidos, il est juste. Ses tunnels et tramways, hyperboucles et téléphériques couvrent 50 % du farside, la face cachée de la Lune. D’une certaine manière, c’est la plus grande ville des deux mondes, mais on peut aussi la considérer comme la banlieue ultime. Sa présence se fait sentir sur toute la Lune par ses colloques, ses groupes d’étude et ses micro-facultés, mais son cœur, son foyer n’ont pas vue sur la Terre, ils regardent l’univers. Défendant farouchement sa richesse et son indépendance, c’est l’installation de recherches scientifiques et technologiques la plus avancée des deux mondes. C’est le troisième pouvoir, la lame cachée. L’Aigle et les Dragons ont appris depuis longtemps à ne pas mettre l’université à l’épreuve.


« Elle a du nouveau en matière de puces protéiniques d’impression 3D, dit Lousika. Des neurones artificiels et des nanomatériaux programmables.


— Elle pourrait réparer les dégâts ?


— Elle pourrait, si elle avait accès à ses souvenirs.


— Mais avec des dégâts aussi graves que tu l’as dit…


— Elle les recréerait à partir de sa mémoire externe. Son familier, sa présence réseau, les gens. Ses amis et sa famille. »


Lucas Corta regarde par l’étroite fenêtre la luxuriance rose de la ferme tubulaire Yeboah. Il sent peser sur sa peau la chaleur humide. La Terre était ainsi, dense et moite, chaque respiration devant être volée à sa chaleur et sa pesanteur. Il sent le goût de la fécondité, l’élan de vie et de feuillage. João de Deus et Boa Vista sont situés sous Mare Fecunditatis, la mer de la Fécondité. Quel site pourrait être plus approprié pour Twé ? Les mers de la Fécondité, de la Tranquillité, de la Sérénité. Celles du Nectar, des Vapeurs, des Pluies. Mers de mensonges, tant sélénologiques qu’émotionnels. Mer du Froid, mer des Crises, océan des Tempêtes : mers de vérité.


Lucas Corta voit très clairement le danger. Reconnaîtra-t-il le fils que lui rendra Farside ? Qu’est-ce que Lucasinho saura de lui ? « Je voulais l’emmener à Méridien avec moi.


— Impossible.


— C’est pour eux. Tu peux comprendre ça ? Tout ce que j’ai fait, c’est pour eux. Je veux qu’on revienne tous.


— Je comprends, Lucas.


— Vraiment ? Emmène-moi le revoir, j’en ai besoin.


— Pas de problème. »


 


À la troisième cuillerée de matière granuleuse, Luna Corta décide qu’un granité matcha, cardamome et fraise n’est pas aussi bon que ce qu’elle s’était imaginé.


« Matcha, cardamome et fraise, a dit le patron du Kafe Kwae en évitant de regarder le visage de Dame Lune de la fillette.


— Matcha, cardamome et fraise. »


Ces trois parfums ne vont pas du tout ensemble, mais elle refuse de laisser le patron s’en rendre compte, aussi continue-t-elle à piocher avec application dans la coupe. Il ne lui reste plus que deux centimètres de sorbet quand elle s’aperçoit qu’elle est désormais seule dans le Kafe Kwae avec madrinha Elis et le patron.


Deux cuillerées plus tard, même lui a disparu.


Des insectes s’engouffrent dans l’établissement, tournent en rond sous le plafond bas comme de la fumée, puis se resserrent en une sphère bourdonnante au-dessus du distributeur d’eau. Le perroquet entre à son tour, se pose au bord du comptoir, puis arrivent le raton laveur aux pattes habiles et enfin sa mère, l’araignée-anansi sur l’épaule.


« C’était bon ? demanda Lousika Asamoah en regardant la coupe avec, tout au fond, le liquide fondu impossible à atteindre avec la cuiller.


— Tu veux goûter ? » Luna enfonce le bout de la cuiller dans le cône de liquide rose. Lousika en prend un peu.


« Fraise, cardamome et… matcha ?


— Tu aimes ?


— Sans mentir ?


— Sans mentir.


— Séparément, ça devrait aller…


— Mais ensemble, ça ne va pas. »


Lousika Asamoah jette un coup d’œil à madrinha Elis, qui se lève et sort.


« Je peux toucher ton araignée ? demande la fillette. C’est une illusionniste comme Anansi ?


— Non, mais elle a des pouvoirs spéciaux. Luna, Lucasinho est bien plus gravement blessé qu’on pensait.


— Il ne va pas mourir, si ?


— Il survivra, mais il a tout perdu. Il ne sait ni marcher, ni se nourrir seul, ni parler. S’il te voyait, anjinho, il ne te reconnaîtrait pas. Ici, on ne peut rien pour lui. Il faut qu’il quitte Twé.


— Pour aller où ?


— Farside. »


Luna a entendu parler de l’autre face de la Lune, où la Terre ne se lève jamais et où le ciel ne contient que des étoiles, mais c’est aussi loin des mers rocheuses, des massifs montagneux et des champs de cratères de son côté de la Lune à elle que le dessous d’un gâteau de Lune est loin du dessus. Elle sait que le monde est rond et que les lignes ferroviaires de VTO en font le tour dans les deux sens, mais ce n’est pas l’impression qu’il lui donne : il lui paraît plat, un disque, sur l’autre face duquel on va par un voyage magique à travers la Lune, des millions de mètres, ou peut-être de millimètres. Les faces opposées d’une même chose, mais plus éloignées que la Terre bleue.


« Ils vont le faire aller mieux, à Farside ?


— Ils essayeront. Ils ne peuvent rien promettre. »


Luna repousse son verre de granité et plaque ses mains à la table. « Je pars avec lui.


— Luna.


— Il m’a emmenée du BALTRAN de Lubbock à Boa Vista. On était poursuivis par des robots, et par des Mackenzie, on s’est perdus sur le verre, j’ai eu une fuite, il m’a donné son air et il est resté tout le temps avec moi. Je ne vais pas l’abandonner.


— Anjinho.


— C’est le mot de mon pãe. C’est un mot Corta. Je ne voulais pas aller à Twé.


— Je ne comprends pas, mon amour. »


Luna se penche en avant. « Tu te souviens, à Boa Vista, après la fête ? La fête de course-Lune, quand ils ont essayé de tuer pãe. Tu m’as emmenée à Twé. Je ne voulais pas y aller. Je suis de Boa Vista.


— Baa, tu n’étais pas en sécurité, à Boa Vista.


— C’est chez moi.


— Baa, Boa Vista n’existe plus. Tu le sais. Tu l’as vu.


— Boa Vista est chez moi et Rafa Corta est mon pãe. J’ai les lames de tio Carlinhos. Tu es une Asamoah mais je suis une Corta. »


Tous les animaux l’observent. Même l’essaim, qu’elle aperçoit aux limites de son champ de vision et qui semble avoir pris la forme d’un œil.


« Luna… »


La fillette pose sur sa mère un regard de glace et d’acier. « Je suis une Corta ?


— Oui, tu en es une.


— Je suis la véritable héritière de Corta Hélio, déclare Luna.


— Ne dis pas ça.


— Mais c’est la vérité. C’est pour ça que je porte ce visage, qui est mon visage Corta. C’est pour ça qu’il faut que j’accompagne Lucasinho. Il faut que je prenne soin de lui. Il faut que je prenne soin des Corta. Il faut que j’aille à Farside. »


Lousika Asamoah soupire en détournant le regard. Ses animaux gardiens cessent alors de dévisager Luna. « D’accord, accompagne-le. Il y a un “mais”.


— Lequel ?


— Elis part avec toi.


— Marché conclu. » Elle s’y attendait. L’Omahene ne capitule pas. L’Omahene négocie.


L’essaim s’envole en direction de la porte. L’oiseau bondit dans les airs et le raton laveur se gratte, puis s’en va tranquillement. L’araignée illusionniste continue de s’accrocher à l’épaule de Lousika Asamoah. « Tu es une Corta, mais tu seras toujours une Asamoah, dit celle-ci avec un sourire. Le Tabouret doré veillera sur toi. »


 


Le sarcophage voyagera par rail. Le groupe s’assemble sur le quai VIP de la gare de Twé. Alexia compte vingt personnes : l’Aigle et ses escoltas, l’Omahene et son entourage tant blackstar qu’animal, Luna Corta, qui porte précautionneusement un magnifique coffret en bois, sa madrinha, et enfin le garçon dans l’unité d’assistance vitale. L’autorail de l’université s’extrait du tunnel, passe les aiguillages et s’immobilise derrière les partitions en verre blindé et les sas. Ces derniers se connectent et s’ouvrent.


Une femme de haute stature sort sur le quai, la quarantaine, peau caramel clair, cheveux crépus tirés en arrière et tenus en respect par un coquet feutre mou. Le familier d’Alexia lui fournit tous les détails : le tailleur impeccable est un Zuckerman & Kraus, poches bordées de garniture rayée, boutons démesurés, épaules larges et taille cintrée. Son sac est un Josef cylindrique modèle 1949 et ses chaussures des richelieus à talon de trois centimètres et lacet en ruban. Son brillant à lèvres est rouge vif, les coutures sur ses bas authentiques. L’habillage de son familier représente deux cercles entrelacés, l’un blanc et l’autre bleu : la Terre se levant derrière la Lune, un spectacle auquel on ne peut assister qu’en se trouvant derrière la face cachée. Tous les détails, sauf ce qu’est cette femme.


« Dakota Kaur Mackenzie, ghazi de l’université de Farside, faculté de biocybernétique, école de neurotechnologie », se présente-t-elle.


Des respirations retenues, un changement de position au sein des escoltas de Lucas Corta et des blackstars AKA. Alexia a la réponse à une de ses questions. Une Mackenzie.


« Professeure Mackenzie », salue Lucas Corta. Alexia lui jette un coup d’œil. Le tranchant de l’inimitié dans la voix de son oncle ne lui a pas échappé.


À la ghazi non plus. « Un problème, senhor Corta ?


— J’aurais préféré…


— Quelqu’un d’autre ? » Quoi que puissent être des ghazis, ils ont assez de charisme et d’autorité pour faire paraître maladroites toutes les personnes présentes sur le quai. Main de Fer, Aigle de la Lune et même Tabouret doré : des titres que se donnent les enfants pour jouer aux superhéros.


« Oui, reconnaît Lucas.


— Vous n’ignorez pas que chaque ghazi de l’université est lié par des vœux solennels, dit la femme. Indépendance, impartialité, dévouement, discipline.


— J’en ai bien conscience, professeure Mackenzie.


— Mettez-vous ma loyauté en doute, senhor Corta ? »


Tous les escoltas et les blackstars se raidissent. Des mains se dirigent vers les étuis dissimulés. Les animaux de Lousika Asamoah s’agitent.


Maninho, dis-moi tout sur les ghazis, marmonne en silence Alexia à son familier.


Un ghazi est un chevalier-érudit de l’université de Farside, lui murmure Maninho dans l’oreille. Chacun est rattaché à une faculté qu’il représente et dont il doit protéger l’indépendance et l’intégrité, mission pour laquelle il est autorisé à faire tout ce qu’il estime nécessaire. La professeure Mackenzie est parfaitement capable de tuer tous les humains et animaux ici présents.


Dans ce tailleur ? subvocalise la jeune femme.


Il s’enlève d’un coup. Et elle peut savoir ce que tu me dis en lisant les micromouvements des muscles de ta mâchoire.


« Il faut que vous compreniez qu’il s’agit de mon fils, dit Lucas Corta.


— Il bénéficiera de ce que nos recherches et nos compétences peuvent offrir de meilleur, assure Dakota Kaur Mackenzie. Il n’y a aucune inquiétude à avoir à ce sujet, Lucas. »


Maninho a rempli la lentille d’Alexia d’articles sur les ghazis de Farside : des savants-ninjas ayant la permission de tuer, des superhéros intellectuels, mais ce qu’elle lit dans les émotions cachées de Lucas Corta l’intéresse davantage. Elles sont aussi profondément enfouies et tout autant protégées que des villes lunaires, mais par une dizaine d’indices, Alexia lit la méfiance, l’impuissance, l’espoir et une colère ancienne. Il est entre les mains de cette Mackenzie.


« Reconstruisez-le. Renvoyez-le-moi.


— Promis, Lucas. »


Les tensions se dissipent, les respirations se relâchent, les mains s’éloignent des couteaux. Le raton laveur s’assied pour se lécher, l’oiseau s’ébouriffe et se lisse les plumes.


« Merci. »


Les blackstars de Lousika Asamoah introduisent le sarcophage dans l’autorail.


« Je viens aussi », dit Luna Corta en passant devant la ghazi.


Lousika Asamoah perd contenance et se précipite pour prendre sa fille dans ses bras. « Oh, ma chérie, ma chérie, dit-elle en enfouissant son visage dans la chevelure de Luna. Sois sage, fais bien attention à toi. Et donne-moi des nouvelles tous les jours, d’accord ? » Elle s’adresse à madrinha Elis : « Je veux un rapport quotidien. »


La madrinha incline la tête et accompagne Luna dans l’autorail.


« Quelqu’un d’autre ? » demande la ghazi.


Les sas se referment, l’autorail se détache du quai et disparaît en un clin d’œil dans le tunnel.


Alexia se rend compte qu’elle arrive de nouveau à respirer.


 


« Ce truc que tu as fait à ton visage », dit la ghazi. L’autorail accélère pour atteindre sa vitesse de croisière. Des lumières floues, celles d’une liaison régulière en provenance de João de Deus. Pas de choc de pression, de bang ou de vibrations : l’autorail avance sur la ligne maglev dans un vide parfait. Madrinha Elis dort déjà dans le compartiment avant, à côté de Lucasinho Corta. « J’aime bien. »


Luna fait la moue. Madrinha Elis laisse échapper un ronflement sonore qui l’arrache au sommeil, se rendort.


« Il y a quoi, là-dedans ? » demande Dakota. Le coffret des poignards Corta est posé sur la banquette moelleuse entre Luna et elle.


« Vous n’êtes pas obligée de faire la conversation. Je ne m’ennuie pas, toute seule.


— Ça m’intéresse, voilà tout. Vu que notre société n’accorde aucune valeur aux objets et que tu as choisi d’en apporter.


— Vous voulez vraiment savoir ce qu’il y a dedans ?


— Vraiment. »


Luna ouvre le coffret en guettant une réaction. Pas même un tressaillement.


« Tu m’impressionnes une deuxième fois, Luna Corta.


— Ce sont les poignards de combat des Corta.


— Des pièces exceptionnelles. En fer météorique.


— Oui, dit Luna, irritée qu’on lui coupe l’herbe sous le pied. Qui vient de très loin sous le cratère Langrenus. La Sororité des Seigneurs du Présent les a conservés jusqu’à ce qu’elle trouve un Corta audacieux, magnanime, sans lâcheté ni mesquinerie, qui se battrait pour la famille et la défendrait avec courage. Moi.


— En effet. Je peux en essayer un ?


— Non », réagit la fillette avec force et chaleur. Dakota recule. « Plus aucun Mackenzie ne peut en toucher un.


— Tu as dit “plus aucun”, alors je suis obligée de poser la question.


— Le dernier à les avoir touchés a tué mon tio. Ça veut dire “oncle”.


— Je parle portugais. »


Luna passe au santinho usuel. « Votre cousin Denny Mackenzie les a volés et a tué mon oncle Carlinhos avec. Après, vous avez volé João de Deus. »


Dakota Mackenzie répond avec un irréprochable accent portugais de João de Deus. « Denny Mackenzie n’est pas de ma famille. »


Luna ricane.


« Je suis une ghazi de l’université de Farside. »


Luna se rencogne sur la banquette. Un autre train les croise. « Et c’est quoi, une ghazi ?


— Il y a longtemps, l’université de Farside s’est rendu compte qu’elle serait toujours tiraillée entre les factions politiques.


— J’ai passé l’âge qu’on me raconte des histoires pour m’endormir.


— Tu crois ?


— Oui. Et je connais très bien les factions politiques.


— Les Dragons, l’ancienne Lunar Development Corporation comme l’Autorité du Mandat Lunaire qui l’a remplacée, les nations terriennes veulent nous contrôler, mais plus important, veulent contrôler notre travail. Nous avons développé des techniques et des technologies qui valent des milliards. L’université a trois grandes sources de financement : les frais de scolarité, les licences sur nos technologies et les dons de particuliers ou de consortiums.


— Et je connais les consortiums. Vous n’avez pas encore répondu à ma question. »


Dakota sourit d’un air ravi. « Un ghazi défend l’université de Farside contre ceux qui pourraient la détruire, la contrôler, la corrompre ou lui voler ses secrets. Au début, on engageait des mercenaires ou on faisait venir du personnel de sécurité de la Terre, mais on s’est aperçus qu’ils n’étaient pas assez compétents et que leur loyauté posait question.


— Il vaut toujours mieux se servir de fidèles, dit Luna.


— C’est notre avis. Nous sommes quatre-vingt-dix-neuf ghazis, parce que c’est un nombre qui nous plaît. Nous représentons chacune de nos facultés et chacun de nos campus. Nous sommes tous nés sur la Lune. Nous servons dix ans, pendant lesquels nous n’avons le droit d’avoir ni partenaires contractuels ni enfants. Nous renonçons à notre famille et à notre passé, nous nous lions à l’université par des vœux solennels. Il y a beaucoup de candidats et peu d’élus. Le processus de sélection est drastique. Chacun de nous a poussé ses études au moins jusqu’au doctorat, beaucoup au-delà. Comment défendre l’université sans faire partie de sa vie intellectuelle ? Nous serions des mercenaires. Des policiers.


— Des policiers ?


— Un truc de la Terre, explique Dakota. Nous suivons un entraînement physique rigoureux. Chacun de nous apprend une arme et un art martial à mains nues. L’entraînement physique et la formation aux armes durent aussi longtemps que nos études universitaires. Vos zashitniks et vos lames se vantent de leur formation à l’École des Sept Cloches. Très bien, mais un ghazi en apprend davantage. On nous enseigne l’observation minutieuse, la manipulation psychologique subtile, l’investigation, la collecte de renseignements et la manière d’effectuer des opérations clandestines. Nous apprenons toutes les grandes langues de la Lune, par cœur, pas par réseau, ainsi que la psychologie et l’art du spectacle. Nous apprenons le codage, le hacking, l’ingénierie des systèmes. Il n’y a pas de véhicule sur ou au-dessus de la Lune dont je ne puisse prendre le contrôle, ce train y compris. On nous enseigne à concevoir des narcotiques, des poisons et des hallucinogènes. Nous apprenons à séduire, à être séduits, à nous servir du sexe comme arme avec quelqu’un de n’importe quel genre, ou d’aucun. Je peux survivre sept minutes sans oxygène. À tous les égards, Luna Corta, je sors droit de l’enfer. »


À l’est, il y a les pentes de Low Mesa, qui jettent de longues ombres vespérales sur le viaduc tandis que l’autorail grimpe vers les hauts plateaux gris.


« Je peux voir votre couteau ? demande la fillette.


— Bien sûr. » D’un geste nonchalant, Dakota ouvre sa veste. Deux lames, dans des étuis de dégainement rapide. « Tu aimerais les essayer ? »


Luna secoue la tête. « Ça ne serait pas juste. Ce sont vos lames. »


Dakota referme sa veste. La lumière inonde les étroites fenêtres de l’autorail au moment où il sort du tunnel de Twé pour emprunter Équatorial Un.


« Vous avez déjà tué quelqu’un ?


— Personne. La plupart d’entre nous ne se retrouvent jamais en situation de combat. Nous nous occupons surtout de contre-espionnage industriel, où notre outil le plus efficace consiste à dévoiler le réseau et poursuivre en justice sur la Lune comme sur Terre. Nous avons d’importants moyens financiers. Nous sommes autorisés à tuer si nous l’estimons nécessaire, mais en général, nous nous contentons de faire peur.


— Ça marche souvent ?


— J’ai fait peur à ta mère. Et à ton oncle. »


La fillette y réfléchit quelques instants. « Oui, je vois ça. Et aux Terriens. Et à la Main de Fer de mon oncle.


— Mais pas à Luna Corta.


— J’ai marché sur le verre avec Lucasinho. Ça, c’était effrayant.


— Je ne peux pas dire en avoir fait autant.


— Et je pense que ce qui a fait peur à mon tio, c’était de laisser Lucasinho partir avec une Mackenzie.


— Tous les ghazis renoncent à leur famille quand ils prononcent les vœux qui les lient à l’université.


— Tio Lucas dit que la famille compte plus que tout. Si on n’en a pas, on n’est rien.


— J’ai une famille, répond Dakota. Une famille immense et merveilleuse, qui m’aime et s’inquiète pour moi, et que je protégerai à tout prix. C’est juste que c’en est une d’un autre genre. On choisit tous sa famille. »


Luna se rappelle le hot-shop avec sa mère, les animaux et un granité raté. Je suis l’héritière de Corta Hélio, avait-elle dit. La ghazi a raison : elle a choisi sa famille.


L’autorail descend du haut plateau sur le fond obscur de la mer de la Fécondité, le bastion des Corta. Équatorial Un court au milieu de l’anneau-Sun, lignes blanches sur un noir plus sombre que le basalte des fonds marins. Luna aperçoit au loin les portiques dressés des moissonneuses d’hélium 3 qui rentrent pour des opérations de maintenance, les cornes d’une gare BALTRAN, la tour du terminal de boucle lunaire de Fecunditatis. Puis une armée de véhicules de service occupés à reconstruire Boa Vista. Qui disparaissent. Puis les paraboles et panneaux solaires, les quais, sas et équipements de surface de João de Deus. Qui disparaissent à leur tour. Luna Corta se retrouve dans un endroit où elle n’est jamais allée, ayant laissé derrière elle les points de repère de sa vie, elle sort de Fecunditatis par l’est, franchit l’épaule de la Lune pour se retrouver sur son autre face.
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« Stop, commande-t-elle à la voiture. Stop, arrête-toi. »


Le véhicule se gare sur le bas-côté, contre la rambarde en bois.


« Qu’est-ce qui se passe ? » demande Melinda, sa chargée de liaison. Qui a été de bien piètre compagnie depuis leur départ de la ville : ni les nuages qui défilent, ni les quelques violentes averses et éclaircies soudaines, ni les arbres et la route n’ont suscité son intérêt, monopolisé par l’univers en réseau des autres gens auquel sa lentille lui donne accès. Sa tâche consiste à conduire la femme de la Lune à son domicile, à l’y installer et à repartir.


« Regardez. »


Les élans sortent du couvert des arbres, deux femelles et un petit, clignent avec hésitation des yeux en arrivant à ciel ouvert. Ils traversent le pré en direction du chemin, le faon collé à sa mère. Le reste de la harde n’est que formes sombres dans la forêt, soupçons de mouvement. Les bêtes parties en éclaireurs passent par-dessus une rambarde effondrée et s’arrêtent sur le chemin de terre battue, tête dressée, naseaux frémissants.


Elle fait se baisser la vitre. Sent la chaleur de lumière directe et non filtrée du soleil sur son avant-bras quand elle le pose sur l’encadrement. L’odeur des élans lui parvient aux narines. Ainsi que celle de vieille bouse et de terre à peine sèche qui s’élève de la route, celle de la pluie récente, de la résine, des feuilles, de la rivière, de la lumière, de l’air de la vallée.


« Attention au soleil, la prévient Melinda. Oui, je sais, avec ce climat, mais vous brûlez vraiment facilement. »


« Salut », chuchote-t-elle. Les cervidés tournent d’un coup la tête dans sa direction. « Salut, vous. » La mère se place entre l’automobile et le faon. Avec l’autre femelle, celui-ci quitte la route de campagne et descend au canal de drainage pour remonter dans la forêt. La mère attend d’être certaine que la voiture et ses passagers ne représentent aucun danger, puis regagne les arbres au trot.


« C’est l’époque de l’année où ils descendent de la montagne. Ils sentent l’automne commencer, là-haut. Des fois, ils passent juste à côté de la maison, et ils sont tellement habitués aux humains que si on laisse des pommes sur la balustrade de la véranda, ils viennent les manger même si on est assis à côté à les regarder. »


Elle referme la vitre. La voiture repart. Le chemin enchaîne les virages à angle droit pour passer entre les champs et anciennes exploitations agricoles. Ces dernières étant abandonnées depuis longtemps, la forêt regagne chaque été un peu plus de terrain. La terre battue cède la place à des ornières puis à de l’herbe. Un virage sur un pont en bois de guingois — ce qui produit dans la suspension un bruit assez fort pour tirer Melinda de sa socialisation — permet d’accéder au passage entre des arbres resserrés que tous les gamins appelaient Ville Fantôme. Les restes d’une dizaine de spiritualités pendent aux branches : cercles brisés d’attrape-rêves, lambeaux de vieux drapeaux de prière de bouddhistes des montagnes, manche à air effilochée en forme de poisson. Elle entend le clop clop creux des carillons éoliens en bambou. Peu d’aiguilles aux branches. La lente sécheresse inexorable. L’automobile vire une dernière fois à angle droit et la maison apparaît, tapie au milieu de ses dépendances et remises sur son large socle tourné vers les cols du haut de la vallée.


Et voilà les chiens. Un qu’elle ne connaît pas et qui accourt en aboyant avec excitation, puis le vieux Canaan, les pattes raides et la tête rejetée en arrière pour japper. Et la maison, la maison, craintive derrière ses vérandas, ses terrasses et son toit maussade. L’indicateur de pluie sur le pignon de cheminée, la marque la plus haute dépassant la fenêtre de son ancienne chambre. De la mousse et des bardeaux gris fendus. La girouette en forme d’orque.


Elle espérait presque des étendards, des rubans jaunes sur tout le chemin depuis la grande route, sa famille bras dessus bras dessous. Les chiens escortent la voiture jusque derrière la balancelle, d’où on a la plus belle vue des deux mondes, sur toute la vallée jusqu’aux cimes. Elle s’est balancée dessus, avec Kessie, en regardant les élans qui descendaient d’un pas prudent vers la rivière et la lumière du soir sur la neige. Il n’y a pas de neige. Comme depuis bien des années. Le véhicule s’arrête devant l’entrée. Elle sursaute en entendant des explosions. Des bouffées de fumée, de petites détonations. Fiiii, pof. Un feu d’artifice, un accueil de héros.


Elle pense voir quelqu’un — l’artificier — contourner à toutes jambes la véranda, puis les portes s’ouvrent à la volée sur Kessie avec ses filles Ocean et Weavyr. Skyler est en route de Djakarta pour passer un jour ou deux. Aucun signe de maman. Elles dévalent les marches pour venir entourer la voiture ; mains, signes, voix, chiens surexcités.


La voiture s’ouvre. Melinda extrait le fauteuil roulant de son rangement, le déplie. Les mains se disputent les poignées afin de la pousser vers la rampe. Celle qu’elle avait fait installer pour maman.


« Il est électrique ! » crie-t-elle, mais elles ne font que l’acclamer plus fort en la montant vivement sur la véranda. Elle sent une odeur de bois chaud, de vieux patchouli, d’herbe et d’ail. Tout le monde crie, tout le monde s’agite, tout le monde demande si elle a besoin de quoi que ce soit, tout le monde parle ou essaye de lui montrer des choses.


Même Melinda sourit.


« Eh oh ! » Elle lève les mains. « Ce n’est pas vous qui avez le bâton de parole ! C’est moi ! Je suis rentrée de la Lune ! »


 


Marina n’avait pas pensé que la joie pourrait la tuer. Une chute dans l’écrasante gravité, le gonflement de son cœur, la rupture discrète d’un vaisseau sanguin ou une maladie terrienne transformant ses poumons en mucus pourraient signer sa fin, pas l’extase pure et simple d’une tasse de café.


« Deux ans, murmure-t-elle. Deux ans. »


La première gorgée est l’épée d’un archange lui traversant la langue, l’odorat, les glandes salivaires, transperçant son sentiment d’appartenance, ses idées de l’espace, du temps et de l’harmonie. La deuxième est le stylet d’obsidienne au fil irrégulier de Satan. Aigreur, amertume, le coup au cœur de la caféine, la nervosité et la vague paranoïa.


« Bon Dieu, qu’est-ce que vous m’avez manqué.


— Tu buvais quoi, là-haut ? » Marina est installée avec Ocean sur la véranda nord, le côté de la maison d’où l’on voit très loin dans les montagnes. Un dispositif à ultrasons éloigne les insectes piqueurs.


« Du thé, répond-elle. À la menthe.


— Berk. »


Marina s’était attendue à retrouver la maison agrandie, améliorée, ou même réparée et rénovée, à voir que l’argent qu’elle avait envoyé de la Lune avait servi à quelque chose. La mousse est plus épaisse, les gouttières encore plus obstruées, les fenêtres moins étanches et le toit plus affaissé que dans son souvenir. Et le réseau est toujours aussi minable. Un ressentiment amer la tenaille tandis qu’Ocean et Weavyr l’emmènent faire le tour de la maison en fauteuil roulant. La demeure a atteint cette période de la vie d’une habitation où elle devient un monument à sa propre mémoire, puis Ocean ouvre la porte de la chambre de maman et Marina voit où l’argent est passé.


Le lit d’assistance vitale, les appareils de monitoring et de soins, le robot longiligne qui bourdonne sur le plancher poli par le frottement des pieds, tout est de qualité lunaire.


« Tu pourrais… ? » Ocean comprend, mais les subtilités des adultes échappent à sa petite sœur de dix ans. « Weavyr, tu veux bien nous laisser seules un moment ? »


Marina glisse son fauteuil roulant dans l’interstice entre le lit et le mur. De l’autre côté, elle repère celui de sa mère. L’assise et les accoudoirs en sont gris de poussière. Des pompes s’activent, des tubes remuent.


Sa mère, qu’elle croyait endormie sur le flanc, mais avec la tête de lit soulevée, se retourne pour la regarder. « Little Mai. »


Marina regrette que ce surnom lui soit resté. « Maman.


— Tu es dans mon fauteuil. Pourquoi tu t’assieds dedans ?


— C’est le mien, de fauteuil, le tien est là-bas.


— Ah oui. Pourquoi tu t’assieds dans mon fauteuil ?


— Je suis de retour, maman. Pour de bon.


— Tu étais partie à l’université…


— Je suis partie ailleurs, depuis. Sur la Lune, maman. »


Sa mère part d’un rire fêlé caractéristique d’un poumon abîmé, chasse d’un geste cette idée ridicule. Elle est minuscule dans son lit, enfant faite de cuir. Le pire, ce sont les tubes. Marina ne peut pas poser plus d’un instant les yeux sur les endroits où ils s’enfoncent dans son corps. Aux bras des machines médicales pendent des fanions chinois porte-bonheur et des brins de sauge flétris, gris de poussière. Patchouli et encens, les arômes de cinq ou six fioles d’huiles essentielles.


Marina prend sa main entre les siennes. La trouve sèche et légère comme un nid de guêpes en cellulose. Sa mère sourit.


« Mais je suis de retour, maintenant, m’man. Je suis revenue pour me rétablir. Ça abîme, de rentrer de la Lune. J’étais à la limite. Je ne dois rien pousser, ne faire aucun effort. On m’a interdit de me mettre debout avant un mois. Mais zut, je vais serrer ma maman dans mes bras. »


Elle a répété le mouvement dans sa tête, durant le trajet en voiture depuis les installations. Elle bande ses muscles, déplace son poids pour faciliter au maximum le balancement. Pose tes pieds par terre, fais porter ton poids dessus. Rassemble tes forces. Bouge à partir du centre. Et lève-toi. La Terre l’agrippe alors et l’attire d’un coup vers le bas. Les bras de Marina s’agitent, ses jambes se dérobent. Elle roule de biais sur le lit, se retrouve sur le dos près de sa mère.


« Ce n’est pas une franche réussite. »


Elle halète. Ses poumons manquent d’air en raison de sa position tordue. Elle se hisse sur un coude. Quelque chose se déchire, quelque chose se déboîte. « Salut, m’man.


— Bonjour, Mai. » Elle sourit. L’odeur de ses dents donne l’impression qu’elle pourrit de l’intérieur.


« Me voilà coincée, on dirait. »


Venue voir si tout se passe bien, Kessie donne l’alarme. La famille aide Marina à regagner son fauteuil.


« Café ? suggère Kessie.


— Oh non, répond Marina. Si j’en prends un autre, je ne dormirai pas de la semaine.


— Vin ?


— Nous avons une culture du cocktail. »


Kessie sort une bouteille, l’ouvre. Bouchon en liège : son couinement et son plop sont de tendres souvenirs. Les verres tintent, le vin rouge coule vite, sous gravité terrestre.


« Okanagan, lit Marina sur l’étiquette. Je ne savais pas qu’on en produisait si au nord. » Elle savoure la première gorgée, étire le plaisir comme un ruban de soie fine.


« Ça non plus, on ne l’a pas sur la Lune.


— Vous avez quoi ? » demande Kessie. L’ombre s’accumule dans la vallée. À l’ouest, les derniers rayons de soleil illuminent les sommets.


« Ta fille m’a posé la même question. On boit des cocktails. Son état ne va pas s’améliorer, si ?


— Non. Mais il ne va pas empirer non plus, tant qu’on arrive à prolonger le programme. Le prix des médicaments n’arrête pas d’augmenter. La loi du marché.


— J’aurais dû rester sur la Lune.


— Non, ce n’est pas ça… »


Un pas traînant sur la terrasse poussiéreuse. Ocean s’encadre sur le seuil. « Marina, je peux te poser des questions sur la Lune ?


— Tu peux m’en poser autant que tu veux. Je ne répondrai peut-être pas à toutes. »


Ocean tire une chaise pliante près de sa tante. « Ça fait mal ? De revenir, je veux dire.


— Si ça fait mal ? Put… » Marina se reprend. Ocean a quatorze ans, elle est prête pour les gros mots, mais sa mère est présente. « Ça fait mal en permanence. Partout. Imagine que tu as six fois ton poids sur tes épaules. Tout le temps, où que tu ailles. Impossible de t’en débarrasser. C’est comme ça. Mais je vais me remettre. Mes vieux os de Terrienne sont encore costauds. Les muscles vont réapprendre. J’ai un programme de rééducation foutr… euh, de dingue. Possible que j’aie besoin d’aide pour le suivre.


— Je peux t’aider. Marina, tu sais que t’as un accent vraiment bizarre ?


— Ah bon ?


— C’est comme quand nous on parle, mais du nez, et puis y a toutes ces sonorités étranges. »


Marina hésite un instant. « On a une langue commune, le globo. C’est de l’anglais simplifié, mais avec une prononciation spéciale pour que les machines le comprennent quel que soit ton accent d’origine. On a tout un tas d’accents et de langues sur la Lune. Je parle anglais, globo et un peu portugais.


— Dis-moi un truc en portugais.


— Você cresceu desde a última vez que vi você.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Tu chercheras. »


Ocean se renfrogne, mais sa curiosité est trop grande pour qu’elle parte en boudant. « On peut vraiment voler, là-bas ?


— Oui, si on en a envie. Les ailes filent une sacrée claque à ton budget carbone, mais ceux qui volent donnent l’impression de ne rien vouloir faire d’autre.


— Si je pouvais voler, je crois que je ne ferais rien d’autre. Je serais au-dessus des montagnes qu’il vente, qu’il pleuve ou qu’il neige.


— C’est bien là le problème. On a un endroit où aller voler, mais rien pour voler. Là-haut, ils peuvent voler, mais ils n’ont nulle part où aller le faire. Ils vont et viennent d’un bout à l’autre et de haut en bas de la ville. Méridien a beau être grand, ça reste une cage. La ligne solaire ressemble au ciel, sauf que tu te briseras les ailes si tu veux voler dedans. »


Le crépuscule atteint les sommets et, soudain, Marina a froid, sur la véranda.


« La Lune se lève, dit Kessie. Si je sortais le télescope, tu pourrais nous montrer tous les endroits où tu es allée.


— Une autre fois. Il faut que je rentre. J’ai froid et la journée a été longue. »


Elle ne peut pas regarder la Lune. Elle ne peut pas voir les lumières là-haut sans penser aux vies qu’il y a derrière, aux existences qu’elle a abandonnées. La Lune est un œil qui braque sur elle un regard accusateur et blessé, aussi profondément que Marina se terre dans les vallées de la péninsule Olympique. Tu t’es enfuie, Marina Calzaghe.


« Je vais te donner un coup de main », propose Ocean. Elle pousse le fauteuil de Marina sur les lattes grinçantes, la conduit dans sa chambre. Celle-là même qu’elle occupait adolescente, avec ses posters aux couleurs délavées, ses peluches poussiéreuses, ses rangées de livres et de BD au milieu desquels la machinerie brillante de son équipement médical détonne. À nouveau, Marina a quinze ans. Quel que soit l’âge auquel on revient dans la demeure familiale, on a forcément quinze ans. Le dessus-de-lit à motifs de sapin, la couverture en simili-fourrure de loup. Ocean lui donne de l’eau pour avaler sa poignée de pilules et de phages.


« C’est une procédure en trois étapes », dit Marina, avant de se mettre au lit avec l’aide de sa nièce. Elle reste allongée au milieu des machines. Elle est épuisée, moulue, trop vidée pour s’endormir. Elle sent la Lune là-haut, sent sa chaleur, sent l’attraction de sa gravité comme une marée dans son sang. Elle est enfin rentrée chez elle. Elle déteste ça.
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Le gamin est encore venu. Comme la veille et l’avant-veille. Robson le repère du coin de l’œil, le reconnaît et perd un instant sa concentration. Il rate son tic-tac, retombe brutalement.


Ce n’est pas comme une chute de trois kilomètres depuis le toit de Reine-du-Sud. Dans Théophile, on ne peut pas tomber sur plus de cent mètres, mais machines et câbles réduisent les espaces. Robson se rattrape vivement à une rambarde.


Il jette un coup d’œil pour voir si le gamin l’observe toujours. Oui, avec un air je-regarde-juste-parce-qu’il-n’y-a-rien-de-plus-intéressant-à-voir et en suçotant un tube de granité, assis jambes écartées sur le garde-fou.


Bizarre, ce gamin. Aujourd’hui, Robson porte un short kaki à revers et des tennis. Rien d’autre, parce qu’il fait chaud quand on monte au milieu des machines, et que les hauts à la mode nuisent à la liberté de mouvement. Le gamin est vêtu de manière neutre pour la Lune : legging blanc et sweat à capuche, blanc aussi. Capuche relevée, cheveux noirs dégringolant sur un œil. L’habillage de son familier ressemble à des ailes d’un noir brillant.


Trois jours d’affilée à regarder sans regarder. Si bien que ce mouvement-là, Robson doit le réussir. Et donner l’impression de le maîtriser. Il respire pour chasser l’élancement dans ses côtes, fait venir l’énergie, la concentre, la propulse dans le mouvement. Cette fois, le tic-tac se déroule bien et Robson rebondit entre les parois d’un puits d’aération jusqu’au garde-corps d’une plateforme de maintenance, traverse en un saut périlleux arrière le puits pour tourner autour de la conduite, atteint le mur en plein sur ses prises de mains et de pieds, opère un rétablissement qui le mène dans l’entremêlement de tuyauterie. Par-dessus par-dessous autour entre.


Parfait.


Il se perche sur une conduite d’eau vingt mètres plus haut. Le roi du parkour à Théophile. En regardant dans le fouillis de canalisations et de tuyaux, il voit levé vers lui l’œil que ne dissimulent pas les cheveux. Robson hoche la tête. Le gamin détourne le regard.


Robson saute et effectue douze mètres plus bas un atterrissage théâtral de superhéros.


« Hé ! » La voix du garçon.


Robson s’immobilise, se passe les doigts dans les cheveux. « Quoi ?


— Je me demandais. Où tu allais.


— À la bania. J’ai besoin d’une petite toilette.


— Oh. C’est que, bon, je voulais prendre un thé et je me disais que tu connaissais peut-être un endroit sympa.


— Tu n’es pas à Théophile depuis longtemps ?


— Juste depuis quelques jours.


— Il y a un salon de thé dans la bania, indique Robson. Si tu veux venir. J’aurai besoin de me laver. »


Le gamin se laisse glisser à bas du garde-fou. Robson le voit mieux. Une peau presque transparente de pâleur. De grands yeux noirs. De bons cheveux, du genre avec lequel on peut faire des trucs.


« Haider », se présente le gamin. Il désigne du menton son familier. « Et Solveig.


— Robson. » Il lève les yeux vers son propre familier. « Et lui, Joker. Bon, tu viens ? »


 


Alexia entend les voix derrière les portes en pierre. L’Autorité du Mandat Lunaire est en séance plénière. Les doigts de Lucas se crispent sur la poignée de sa canne. Alexia lui prend le bras.


« J’entre seul », prévient-il. Alexia le lâche. « Mais je vais avoir besoin d’un peu de théâtre. » Un sourire flotte sur son visage. Lucas Corta gère ses sourires comme une denrée précieuse, mais quand il en fait un, cela le transforme. Il rayonne de joie comme la lumière du soleil.


« Bien entendu, senhor Corta. » Elle ouvre à la volée les doubles portes du pavillon de la Nouvelle Lune et pénètre dans l’amphithéâtre à grands pas assurés qui attirent l’attention. Elle s’est longuement entraînée : un pas mal contrôlé pourrait propulser la Joe Moonbeam dans les airs, ce qui lui vaudrait une retombée mortifiante un mètre et demi plus loin. On voit les Terriens s’envoler dans les rues de Méridien, le visage raide d’humiliation. Pas cette Terrienne-là : Alexia s’enorgueillit d’avancer comme il le faut, à la manière lunaire. Elle balaye du regard les visages installés dans les gradins. Elle apprécie la discipline consistant à les mémoriser. « Sers, salue-t-elle, l’Aigle s’est posé. »


Il franchit les doubles portes d’une démarche puissante, la tête haute, le dos droit, homme-roc dans la masse musculaire acquise pour survivre à la Terre, mais Alexia sait que chacune de ses articulations, chacun de ses tendons le fait souffrir. La Terre l’a trop gravement endommagé. Son cœur s’est arrêté pendant le lancement en orbite. Huit minutes de mort clinique. La Terre est dure. La Lune encore davantage, songe Alexia Corta.


« Merci, Mão de Ferro. »


Le vieux surnom dans la famille, désormais l’intitulé de son poste. Mão de Ferro. Main de Fer. Assistante personnelle de l’Aigle de la Lune.


Pourquoi moi ? avait-elle demandé.


Parce que vous n’êtes pas d’ici, avait répondu Lucas dans le bureau de l’Aigle avec sa vue ahurissante sur le hub de Méridien. Il restait sur la moquette quelques fantômes des taches du sang de ses prédécesseurs. Vous seule êtes incorruptible.


Alexia s’assied tout en haut, le meilleur endroit pour observer les honorables délégués. Eux sont assis par factions. Ceux des États-nations de la Terre sont installés sur le côté gauche du rang le plus bas. Les Européens, les Saoudiens, la petite délégation états-unienne, l’énorme délégation chinoise. Un vide sur les sièges américains. Alexia cherche dans sa mémoire. James F. Cockburn du Comité central. La droite du rang inférieur est occupée par les grandes sociétés, les fonds de capital-risque, les banques d’investissement, les dépeceurs d’entreprises. Les gens qui ont investi dans l’invasion de la Lune.


Au deuxième rang, on trouve les hommes de loi, irréprochables dans leurs vêtements à la mode imprimés depuis moins d’une heure. À l’opposé de ces élégants juristes, il y a le pavillon du Lièvre variable, hétéroclite, chaotique, mal habillé. Conseil juridique personnel de l’Aigle de la Lune, c’est un cénacle qui rassemble des membres de l’élite lunaire allant de la cour de Clavius à l’université de Farside. Dont un célèbre chef cuisinier. Le Lièvre variable n’a d’autre pouvoir que celui de conseiller, d’encourager et d’avertir. Qu’est-ce qu’un chef célèbre connaît à ça ?


L’attention d’Alexia monte au troisième et dernier rang. Celui des Vorontsov, les plus secrets des Dragons, sortant de l’ombre pour se baigner dans la lumière de l’ordre nouveau. Les gros calibres sont la puissance, à Barra da Tijuca comme sur la mer de la Tranquillité. D’impeccables et agressives jeunes personnes des deux sexes, tatouées, musclées, toutes avec une lame à l’intérieur du costume.


Où est Yevgeny ? Ah, là, tout en bas, face au siège de l’Aigle de la Lune. Le PDG de VTO Moon ne pourrait pas moins ressembler aux costumes bien taillés et aux pommettes saillantes : c’est un grand barbu imposant, magnifiquement vêtu de brocart à l’ancienne. Il donne toujours à Alexia l’impression d’être tenu en otage. À côté de lui, les délégués des autres Dragons : AKA, Taiyang, Mackenzie Metals, Mackenzie Helium. Un représentant chacun. Ainsi va l’ordre nouveau.


Lucas Corta parcourt l’assemblée du regard. « Mackenzie Helium a commis des atrocités à João de Deus. J’exige une action punitive immédiate.


— Que proposez-vous, monsieur Corta ? » Anselmo Reyes, du fonds de capital-risque Davenant. Un acteur incontournable.


« Des contrats assurant la sécurité de tous les résidents de João de Deus.


— Votre fils y compris.


— Bien entendu. Contrats garantis par la menace de frappes sur les installations et le matériel Mackenzie Helium. Il n’y a que ça qui dissuadera Bryce Mackenzie.


— Je proteste. » C’est Raul-Jesus Mackenzie, le délégué de Mackenzie Helium à l’AML. Un des fils adoptifs de Bryce. Alexia est sur la Lune depuis assez longtemps pour savoir ce que cela veut dire. « Entériner des vendettas personnelles n’est pas du ressort de l’AML. Et je ferai remarquer à ce pavillon que le senhor Corta a si intensément et si vertueusement soif de vengeance qu’il a reporté cette réunion le temps d’aller à Twé avec tout son entourage pour envoyer son fils à Farside.


— Je suis un père qui se soucie de son fils, au moins », rétorque Lucas.


Raul-Jesus Mackenzie ne relève pas la pique. « Eh bien, j’espère que ce report lui a laissé le temps de revenir sur sa proposition initiale à ce pavillon : frapper sur-le-champ par catapulte magnétique les installations de stockage de Mackenzie Helium sur Mare Cognitum. Loin de son précieux João de Deus. »


Des murmures courent dans l’assemblée ; des têtes se penchent les unes vers les autres.


« Combien de temps encore le délégué de Mackenzie Helium va-t-il insulter ce pavillon avec les fantasmes paranoïaques de Bryce Mackenzie ? » s’écrie Lucas, mais déjà Alexia cherche dans l’assistance des traces de duplicité. Blême de fureur dans l’autorail pour Twé, Lucas avait voulu une frappe par catapulte magnétique sur chacune des lignes de samba en service dans l’hémisphère ouest. Alexia avait réussi à le convaincre de se contenter d’une action de pure forme, un prêté pour un rendu. Une installation automatique. Aucune perte humaine. Supériorité morale. Elle lui avait fait modéliser une solution de tir, histoire de lui changer les idées jusqu’à ce qu’il arrive à Twé et retrouve Lucasinho. Alexia voit Yevgeny Vorontsov jeter un coup d’œil vers la rangée supérieure. Ce sont ces mains-là qui contrôlent le canon spatial.


« Cent douze morts à João de Deus, poursuit Lucas. Des vies. Des gens. Des êtres humains. Je ne les abandonnerai pas aux caprices de Bryce Mackenzie. Qu’il continue à gouverner João de Deus est un affront à tous les principes moraux de notre civilisation.


— Allons, senhor Corta, dit Raul-Jesus avec de l’huile et du venin dans la voix, vous n’êtes pas vraiment en mesure de nous donner des leçons de morale. »


Alexia retient sa respiration. On a beau dire qu’il n’y a pas de fantômes sur la Lune, l’un d’eux rôde dans l’amphithéâtre.


« Si vous souhaitez porter une accusation contre moi, ayez le courage de le faire en face, dit Lucas.


— Pluie de fer, senhor Corta. »


Alexia ferme les yeux.


Elle revoit Valery Vorontsov dans la bulle d’observation du Saints Pierre et Paul, les doigts comme des becs tendus vers elle. Elle n’oubliera jamais ce qu’il lui a dit. Vous croyez que les deux mondes ont besoin d’un peu de foudre ?


« La cour de Clavius m’a disculpé de toute implication dans la destruction de Creuset.


— Faute de preuves, monsieur Corta », lance Monique Bertin. La deuxième du triumvirat de l’AML. Alexia tourne les yeux vers Wang Yongqing.


« Ça n’a aucune signification dans la loi lunaire, dit Lucas. Le conseil rejette-t-il ma demande ? »


Mme Wang prend la parole. « L’Autorité du Mandat Lunaire a pour mission d’assurer la poursuite de la production de ressources non terrestres uniques. Nous ne pouvons autoriser aucune action susceptible de compromettre la fourniture de biens.


— Si c’est ainsi que vous préférez appeler d’honnêtes lève-poussière durs à la tâche, madame Wang, alors ce sont des biens qui sont menacés. »


Mais Lucas Corta a échoué et un membre subalterne a déjà proposé qu’on mette fin à la réunion. Les délégués se lèvent, les avocats se penchent pour conférer avec eux, les Dragons bavardent ou jettent des regards mauvais, suivant leurs animosités ; tous se dirigent vers les escaliers, portes et vestibules.


« Yevgeny Grigorivitch. » Le vieux patriarche Vorontsov s’immobilise. Son entourage l’observe depuis les gradins supérieurs. Alexia voit passer une très brève communication entre Vorontsov et Corta, puis l’homme grimpe lourdement les marches qui le séparent de son équipe.


Alexia attend que le dernier délégué soit sorti de la salle du conseil pour descendre retrouver Lucas. Il se tient trop immobile et trop droit, figé, sans trahir la fureur qui doit faire rage en lui, Alexia le sait, car elle-même fulmine.


« Si vite, dit-il à sa Main de Fer. Ils s’en prennent d’abord à moi, ensuite ils s’en prendront les uns aux autres. Des couteaux seront tirés, Alexia. »


 


Ariel Corta grimace en essayant d’ajuster la jarretelle coincée sous sa cuisse.


Putains d’années 1940 de merde.


Les tailleurs sont splendides, les robes superbes et les chapeaux magnifiques. Les bas, absurdes. Conçus sans penser un seul instant à une paraplégique qui s’habille en quatrième vitesse pour une réunion.


Les bas doivent être déroulés, tirés et fixés. Les bas sont un cauchemar vestimentaire.


Et puis merde. « Beijaflor, dis à Abena Asamoah de venir. »


La jeune fille arrive en trois minutes. « J’allais prendre le thé avec le colloque.


— Il ne t’apprendra rien, tranche Ariel. J’ai besoin d’aide. » Elle remonte sa jupe.


Abena roule des yeux. « Ça ne figure pas dans mon contrat.


— Si si. J’ai besoin que tu attaches ces jarretelles.


— Qu’est-ce que tu as contre les collants normaux ?


— Tout. On fait les choses bien ou on ne les fait pas. »


Abena s’assied sur le lit en réprimant un sourire. « Tu aurais pu avoir des assistants de l’AML quand tu voulais. Soulève ton cul. »


Ariel se renverse sur le lit et pousse sur ses coudes. « Pas question qu’on me voie profiter des largesses de Lucas. »


Abena fixe une première attache. « Il y a des gens qui portent vraiment de ces trucs. Tu trouves des clients, alors ?


— Pas encore. La ferme. Et toi, du travail en dehors des sciences politiques ?


— Tout à coup, Cabochon est le colloque le plus couru des deux faces de la Lune. Ce n’est pas bon. Ariel…


— Non, je ne te dégoterai pas un stage chez mon frère. De toute manière, il a déjà une assistante personnelle. Cette Brésilienne. Mão de Ferro, comme elle se fait maintenant appeler. Ma mère était la dernière Main de Fer. La dernière et la seule.


— Soulève encore… Voilà.


— Merci. » Ariel pivote vers le côté du lit, appelle mentalement le fauteuil roulant. « Tu es beaucoup trop gentille avec moi.


— Pourquoi tu te mets sur ton trente et un, d’ailleurs ? » Abena sait pertinemment qu’elle ne doit pas proposer à Ariel de l’aider à s’installer dans le fauteuil. Ni de pousser celui-ci, une fois qu’Ariel aura lissé ses habits et se sera maquillée.


« J’ai rendez-vous avec un client potentiel », répond Ariel en examinant une image d’elle-même dans sa lentille, le temps d’appliquer du rouge à lèvres à la teinte historiquement exacte.


« Je peux venir ?


— Pas question. À quoi je ressemble ?


— Moi, je t’embaucherais. » Abena dépose un petit baiser sur la joue d’Ariel. L’avocate roule hors de la chambre et traverse l’espace de vie. Derrière la porte d’entrée, une lapa attend.


 


« Tu remarcheras. »


Le bar a été discrètement vidé de ses clients : un jeune homme ou une jeune femme bien habillé qui vous tape sur l’épaule, un paiement de Taiyang qui couvre votre note de bar. Et même un petit peu plus.


Amanda Sun et Ariel Corta sont attablées sur le balcon circulaire doré du club Chrysanthème blanc. À cette heure-ci, Méridien palpite et crépite de cerfs-volants, dragons à longue queue, salamandres, garudas, chats lunaires, renards à dix queues en train de monter et descendre dans les kilomètres cubes de l’espace aérien d’Antarès Quadra. Une sorte de course lente, subtile, décrète Ariel, passant de conduit thermique à conduit d’échappement et à échangeur de chaleur. Une telle course peut prendre des heures, voire des jours pour être remportée. Les couleurs, les queues en ondulation, longues de plusieurs centaines de mètres, les flap et clac du film moléculaire dans des brises qu’elle ne perçoit pas : ces choses qu’elle identifie comme du plaisir.


Une seule autre personne est tolérée dans le club Chrysanthème blanc : sa célèbre barmaid. Elle apporte deux dry martinis, parfaits, comme constellés de rosée, ascétiques. Ariel Corta secoue la tête.


« Tu es sûre ? vérifie Amanda Sun.


— Ça risquerait de me distraire. » Mais Ariel est déjà distraite, abasourdie, elle n’arrive pas à se concentrer, presque ivre sans avoir bu. La Lune n’a pas d’histoire, selon la croyance populaire, mais l’histoire ne s’en est pas rendu compte. L’histoire est venue aux prospekts de Méridien. Les rues, les appartements, les ascenseurs et ladeiras, les interminables panoramas sur les immenses quadras, tout cela n’a pas changé, pourtant Méridien n’est plus du tout le même. L’AML est aux ordres de la Terre, son frère occupe l’Aire, les Vorontsov tiennent une arme braquée sur la tête de chacun des humains présents sur Nearside, la face visible, comme à Farside, sur la face cachée. Et Marina est partie.


Marina est partie et Ariel meurt d’envie d’appeler la barmaid pour qu’elle lui rapporte ce dry martini illico presto. Seul son sens de la dignité la retient.


Il n’y a qu’un cocktail sur la table. Amanda Sun le prend de sa main gantée, boit une gorgée. « La rémunération sera généreuse. Tu pourras respirer tranquille jusqu’à la fin de tes jours.


— Et remarcher.


— Danser, même.


— Toi qui étais mariée avec mon frère, tu ne sais pas que je déteste danser.


— C’est toi qui as rédigé ce nikah, dit Amanda Sun.


— Et le divorce. Une de mes meilleures œuvres. Et maintenant, Dame Sun t’a demandé de m’engager pour gagner la garde de Lucasinho. »


Amanda Sun prend une nouvelle gorgée de son dry martini corsé, mais le resserrement de ses lèvres, la crispation de sa mâchoire n’échappent pas à Ariel. Elle n’a pas perdu son œil de prétoire. Elle a visé juste. Fait couler un peu de sang. Un frisson de l’excitation d’avant lui parcourt les épaules.


« T’engager est entièrement mon idée, affirme Amanda.


— Je persiste à rester libre de tout engagement.


— Même si ça te permet de sortir de ce fauteuil ?


— Même.


— Nous savons que tu as refusé de travailler avec lui.


— Ce qui ne veut absolument pas dire que je suis prête à travailler activement à livrer son fils à ses ennemis.


— Taiyang n’est pas l’ennemi de l’Aigle de la Lune.


— C’est qui, alors, qui l’a laissé sans air dans un rover en panne sur Fecunditatis ?


— Ce n’était que Lucas Corta, à l’époque. » Une troisième gorgée. « L’ordre ancien n’est plus, Ariel. Ton frère l’a tué.


— Je l’aimais bien, l’ordre ancien. Il connaissait ses obligations.


— Les Terriens ne voient pas les obligations. Pour eux, nous sommes un ramassis de libertariens violents unis par des intérêts communs, à un cheveu de nous entr’égorger. Ils ne comprennent pas les contrats sociaux invisibles sous-jacents. Nous sommes un avant-poste industriel, un centre de profit, rien de plus.


— S’agit-il là d’un manifeste, Amanda ?


— Nous n’avons pas de manifeste.


— Séduis-moi », enjoint Ariel.


Amanda Sun prend une gorgée plus importante de cocktail. « L’époque des Dragons est révolue ; il nous faut de nouvelles idées, de nouvelles politiques, une nouvelle économie. Nous avons des intentions politiques. Nous avons fait faire des simulations par les Trois Augustes. Leurs résultats pourraient te surprendre.


— Surprends-moi.


— Le communisme. »


Ariel lève un sourcil.


« Le salariat n’a en substance aucun avenir sur la Lune, explique Amanda. Passer à une économie entièrement automatisée ne poserait guère de difficultés. On pourrait travailler par choix ou par passion personnelle, non par besoin de respirer.


— Ils ont déjà essayé, sur Terre.


— La Terre est pauvre en énergie et irrémédiablement hiérarchique. Corta Hélio lui-même a contribué à l’inégalité. Qui contrôle l’énergie de fusion contrôle la planète. La Lune est riche en énergie.


— Taiyang contrôle l’économie solaire.


— Ainsi que l’automatisation et la robotique. Oui. Nous plaidons coupables. Mais ce que les Trois Augustes prévoient, c’est une société vraiment plate sur le plan politique, avec une abondance énergétique et technologique qui permettra aux besoins humains d’être satisfaits et à la société de s’épanouir comme mille fleurs. La Lune en réceptacle d’expérimentation sociale. Mais tu ne fais pas dans la politique. C’est ce que disent tous les Corta, non ?


— Plutôt, que nous ne faisons pas dans la démocratie. Si votre vision est une sorte d’utopie communiste d’abondance et de liberté d’expression, pourquoi continuez-vous à essayer d’éviter d’avoir Beijing sur le dos ?


— Sa vision du communisme est le contrôle. La nôtre est la liberté. Ce sont deux visions incompatibles.


— C’est quand même non. Et tu persistes à me demander de livrer mon propre neveu en otage au palais de Lumière éternelle.


— Pour ainsi dire, oui. Je ferai part à Lucas de cette conversation.


— Bien sûr. Un vrai trait de génie, de te confier personnellement cette affaire. Qu’as-tu donc fait à Dame Sun ? »


Amanda Sun termine son cocktail. Un lent triangle de gin, épaissi de vermouth, se forme sous le rebord et se resserre en une larme qui descend l’oblique du verre. Amanda se penche à l’oreille d’Ariel. « Coração, c’est plutôt ce que je n’ai pas fait. » Elle rajuste sa veste Zuckerman & Kraus, plaque sa pochette sous son bras. D’une chiquenaude oculaire, elle paye la barmaid. « Je trouve intéressant de dire la vérité aux Corta, vu que vous ne croyez en rien. Tout est contingent, tout est expédient. Tu ne crois pas à notre vision, mais quelle est la tienne ? » Elle se penche une seconde fois pour un petit baiser sur la joue. « Ex-belle-sœur. »


 


Malgré son vêtement matelassé, Amanda Sun frissonne et fourre ses mains mouflées sous ses aisselles pour les réchauffer. Le froid est psychologique, se dit-elle en observant les enfants, mignons comme des ours en peluche dans leurs vêtements chauds aux motifs de couleur vive, se lancer un ballon en passes rapides à ras du sol. Les corps se faufilent et se figent, bondissent et tirent dans les buts de handball qu’ils ont tracés au marqueur sur les flancs de deux ensembles d’habitation. De jeunes voix aiguës crient et poussent des acclamations en portugais.


« Je crois que je préfère Boa Vista maintenant. » Sa respiration produit une brume de condensation. « Ça manquait toujours d’enfants. Trop calme.


— Cet endroit ne m’a jamais plu », répond Lucas Corta. Ses bottines thermo-isolantes claquent sur la rampe qu’il emprunte pour descendre du sas de service. Les ingénieurs ont dressé des pylônes d’éclairage dans la grande cavité : des ronds de lumière se succèdent sur toute la longueur de l’ancien palais des Corta, chacun illuminant une rosace d’habitats blottis autour d’un générateur et d’un recycleur d’eau d’où s’élève de la vapeur. Les visages des orixás sont très peu éclairés, l’ombre leur donne l’air sévère. Des robots de construction évoluent comme des araignées dans l’obscurité, consolidant l’étanchéité gazeuse. Du givre recouvre l’herbe momifiée, borde les feuilles ayant gelé instantanément. La glace a bloqué le cours d’eau, réduit les cascades au silence, blanchi les piliers effondrés et les dômes des pavillons. Faire remonter la température des − 20 °C de la roche à une valeur agréable pour les humains est un processus long et lent. Les voix des enfants en train de jouer résonnent sur les visages de pierre glacée.


« Tu es là, pourtant, dit Amanda.


— C’était une insulte qu’on me faisait. » Les escoltas de Nelson Medeiros et les wushis très bien coiffés des Sun les suivent discrètement.


« Tu n’as jamais su encaisser les insultes.


— Merci. Je n’ai pas l’intention de vivre ici. » Lucas et Amanda laissent derrière eux les jeux des enfants. Oxalá et Iemanjá ont sous les yeux un troupeau de bulldozers lunaires arrachant sans relâche la végétation morte du sol de l’habitat pour la déverser dans des bennes de recyclage. « J’envisage du sauvage. » Les grosses machines s’éloignent soigneusement des humains mous et emmitouflés. « Les animaux vivants dégoûtaient ma mère. Elle les voyait comme de la pollution. L’idée de laisser la vie agir comme bon lui semble me plaît. Des plantes grimpantes qui montent sur le visage des orixás, qui leur sortent des yeux. Des bêtes qui volent et qui rampent, des bruits qu’on entend sans les voir. La vie s’en prenant à la vie.


— Tu n’as jamais fait preuve de ce genre d’imagination, pendant notre mariage.


— L’imagination ne figurait pas au contrat.


— Beaucoup de choses n’y figuraient pas, les dieux en soient remerciés. »


Le tiers le plus éloigné de Boa Vista a été décapé jusqu’à sa base d’anorthosite, l’os est à nu, un crâne récuré. Des bennes de substrat et de biomasse attendent d’être répandues. Dans les quadrangles entre les ensembles d’habitation, des hommes et des femmes s’entraînent avec des couteaux et des bâtons. Des ordres criés, des instructions et conseils : là un contact sur le poignet, là sur une épaule, un bras saisi pour montrer le geste exact, la manière la plus sûre de parer.


« Bryce Mackenzie doit être ravi de te voir recruter une armée privée devant sa porte, dit Amanda Sun.


— Je propose l’emploi dont ils ont besoin aux travailleurs de l’hélium qui ont perdu leurs contrats à cause des erreurs de gestion commerciale de Mackenzie Helium.


— Les Corta ont toujours pris soin des leurs.


— Ariel m’apprend que tu as essayé de l’engager.


— Elle t’aura fait part de sa réponse.


— Il faudra que je lui parle.


— Elle n’acceptera pas ton contrat.


— La famille est la famille », réplique Lucas Corta.


Une bande jaune barrant une fermeture temporaire signale l’absence d’atmosphère derrière celle-ci. Amanda Sun regarde par le hublot, voit des gravats, de la vieille poussière, un nouvel ascenseur et des matériaux de construction en tas.


« C’est ici qu’ils ont fait sauter le sas de secours. Tout Boa Vista s’est dépressurisé par là. Nous avons trouvé Rafa cinq cents mètres plus loin, à la surface.


— Arrête, Lucas.


— Tu fais bien la délicate, pour quelqu’un qui a essayé de me tuer.


— Comme je l’ai dit à ta sœur, tu n’étais pas encore l’Aigle de la Lune. »


Lucas grimace.


Il ne sait plus cacher ses émotions, remarque Amanda Sun. La Terre l’a mis à rude épreuve, elle l’a brisé.


« Tant qu’il me restera un souffle de vie, je me battrai pour épargner à Lucasinho le palais de Lumière éternelle.


— Tu m’as mal comprise, Lucas. On ne peut pas trouver mieux que l’université pour Lucasinho. Nous ne soutiendrons pas qu’il faut l’amener à Shackleton. L’université reconstruira ses souvenirs. Bien sûr que tu tiens à lui, que tu tiens infiniment à lui, mais avec toi, Lucasinho sera toujours en danger. Avec moi, il aura de la stabilité, de la sollicitude. De la protection. De l’amour. S’il y a une chose qu’il faudrait que vous appreniez un jour, vous les Corta, c’est bien comment aimer correctement. Vous n’avez jamais appris. »


Le wushi murmure à l’instant même où Tchen, le familier d’Amanda, déclenche une alerte de sécurité. Elle voit sur le visage de Lucas qu’il a reçu le même message.


« On doit évacuer, dit Lucas tandis qu’escoltas et wushis adoptent des formations de défense. Boa Vista est attaqué. »


 


« Qu’est-ce qui se passe ? » Le canal commun est un tumulte de voix, d’appels, de cris terrifiés. Des lumières de scaphandre s’agitent dans l’obscurité totale. Des identifications s’inscrivent sur la lentille de Finn Warne : l’affichage tête haute de son scaphandre montre des silhouettes spectrales qui s’engouffrent dans le tunnel. « Au rapport !


— Contact ! » Charlie Tumahai, de l’équipe de démolition.


« Combien ?


— Ces putains de Brésiliens sortent des murs ! » crie Charlie Tumahai. Son identification blanchit, disparaît.


« Et merde ! » crache Finn Warne. Miner le sas de Santa Barbra : la routine. Miner les ascenseurs de São Sebastião : les doigts dans le nez. L’ensemble des sas de service de João de Deus, des sas secondaires et de secours, les ports BALTRAN, la gare ferroviaire, la climatisation et les stations de production d’eau ont eu droit à des charges de démolition impossibles à désactiver. Il avait trié son équipe sur le volet. Aucun Santinho. Rien que les plus loyaux des membres de Mackenzie Helium opérant sur le terrain. Le vieux tunnel de tramway : le dernier et le plus facile. Couper la dernière sortie. Et voilà que cette sortie sert à une invasion. Les Corta arrivent.


« Jaime ! Sadiki ! Les autres !


— Quels sont vos ordres, patron ? » Nicolas Gan, de l’équipe d’ingénierie de Procellarum Est.


Des ordres. Des ordres.


« On se replie. On sort d’ici. » Finn Warne se fige un instant dans son scaphandre, en pleine obscurité, les impératifs tournoyant autour de lui. Que faire ? « Emportez tout.


— Patron…


— Tout. S’ils trouvent une seule de nos charges, ils trouveront un moyen de les désamorcer. »


Loin dans le tunnel, un faisceau de casque pivote vers lui.


« On bouge on bouge ! »


Sprinte, ordonne-t-il à son scaphandre.


L’accélération lui vide les poumons et le cerveau, il ne perçoit plus que l’ovale lumineux devant lui : le terminus du tunnel, João de Deus. Fin du sprint dans cinq secondes, prévient son familier. Quatre. Trois. Deux. Un. Il pénètre dans l’ancienne gare, le souffle court.


« Nicki.


— Patron ?


— J’ai besoin que vous restiez ici comme jalon.


— Qu’est-ce que vous envisagez ? »


Il passe sur le canal commun. « À toute l’équipe, armez et lâchez tous les explosifs. Sauve qui peut. »


Finn Warne voit les identifications blanches de ses jackaroos d’un bout à l’autre du tunnel. Ce ne sont pas des soldats, pas des combattants, mais des ingénieurs et des travailleurs de surface. Et il ne parviendra pas à tous les faire sortir. Son équipe commence à arriver. Il rebascule sur le canal privé de Nicola Gan.


« Nicki, fichez le camp. Je fais sauter le tunnel.


— Patron, il manque encore Sadiki et Brent.


— Fichez le camp. Vite !


— Allez vous faire foutre ! »


Il n’y a pas assez de temps. Il n’y en a jamais assez.


Mise à feu, ordonne-t-il.


Un éclair lumineux, loin sur la ligne de tramway. La gare tremble. Un grondement tectonique. Nicola Gan arrive dans la vieille gare au moment où l’équipe de Finn Warne commence à sortir par les sas.


Familier : message pour Bryce Mackenzie. Mission João de Deus accomplie.


Le sas se rouvre, quatre autres jackaroos noirs de poussière s’y engouffrent.


Nous avons essuyé des pertes.


 












6




Ariel Corta descend Kondakova Prospekt à vingt kilomètres-heure. Elle a très minutieusement mis son trajet au point. Sept minutes pour atteindre la gare de Méridien. Ses batteries sont chargées à bloc, mais rouler à vitesse optimale dans les rues en consommera 60 %. Elle arrivera sur le quai avec vingt secondes d’avance et la jauge à encore 20 %. Les trains VTO sont précis à la milliseconde. Lucas commencera à avoir des soupçons lorsqu’elle ne sera plus qu’à deux minutes de la gare. Sauf que, pour apaiser les citoyens de Méridien, il a retiré ses robots des prospekts. Des machines odieuses, tout en pointes et en nervosité, risques de démembrement, d’empalement, de sang versé sans remords. Les gens les détestaient ; des gamins s’étaient fait lacérer en essayant de les renverser, de les faire basculer par-dessus les barrières de sécurité ou de les immobiliser avec des attaches instantanées. Les vieilles femmes leur crachaient dessus. Il restait des souvenirs vivaces et récents d’occupation, de machines enregistrant et surveillant chacun des sept cent mille habitants de Méridien, de siège, de destruction, de morts sur les mares. Peu voient en ces robots et en leurs remplaçants des mercenaires souriants, amateurs de thé et armés de tasers, ce qu’ils sont réellement : quelque chose que la Lune n’a jamais connu et dont elle n’a jamais eu besoin. Une police.


Furtivité. Ariel a éteint Beijaflor et reste autant que possible à l’abri des regards, mais personne en fauteuil roulant n’est plus célèbre qu’elle sur la Lune, aussi des têtes se tournent-elles, des commentaires sont-ils émis. Elle compte sur l’indifférence invétérée de ses congénères humains. Elle se glisse au milieu d’un groupe de Longs Coureurs pour passer devant deux gendarmes traînant dans la rangée d’arbres, mouchetée de lumières par la ligne solaire, qui divise Kondakova Prospekt d’un bout à l’autre. D’une petite injonction mentale, elle aligne la vitesse de son fauteuil sur celle des coureurs. Corps bien davantage recouverts de peinture que de vêtements, glands, bracelets et décorations de guerre, tout cela se referme sans effort apparent autour d’elle. Elle ne se rappelle presque plus les couleurs sacrées des orixás. Il y a du défi dans ce cercle en mouvement permanent. Courir en signe de résistance.


Marina avait fait partie des Longs Coureurs.


Marina sera souvent dans ses pensées. Voyager en solitaire expose à la mélancolie et à la méditation.


Le hub se dresse devant elle, l’énorme chambre centrale d’où rayonnent les trois quadras. Elle ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil à l’Aire de son frère. Il a des vergers, là-haut, des orangers et des bergamotiers.


Gare de Méridien. Elle anticipe le petit à-coup quand le fauteuil se solidarise de l’escalier mécanique pour descendre sur le parvis. La gare de Méridien est bondée à toute heure. Elle guide son fauteuil d’un groupe à l’autre, voyageurs qui arrivent, partent, se retrouvent avec effusions, se séparent non sans larmes. Il y a des caméras, à cet endroit. Voir est une chose, repérer en est une autre. Tout le monde est surveillé, personne ne regarde.


Ariel descend sur les quais avec la foule des passagers. Elle relance Beijaflor pour acheter un billet au moment où son fauteuil se détache de l’escalator. Il connaît la zone d’embarquement, aussi amène-t-il Ariel au bon sas. L’éclairage transforme les plaques de verre en miroirs de fantômes et de tromperies. Deux minutes. Le vieux Transpolar Express est ponctuel. Elle parlera à Lucas quand elle sera nettement de l’autre côté du monde. Elle lui doit une explication sur son refus de le représenter à la cour de Clavius.


Elle n’est jamais allée à Farside. Elle connaît les mythes et légendes qui circulent à son sujet sur la face visible : c’est un tissu de vieux tunnels imparfaitement étanches, étroits à vous rendre claustrophobe, engorgés des corps, odeurs et haleines de dizaines de milliers d’étudiants. Comme un système sanguin ou nerveux. Son appartement d’avant, là-haut à Bairro Alto, était étroit et exigu, une sorte d’œuf à deux jaunes, Marina et elle. Elle s’y réveillait souvent la nuit avec l’impression que la pièce l’enserrait comme un plâtre. Et elles étaient deux. Il y a des milliers de fois plus de corps qui évoluent dans les tunnels, couloirs, tramways, tubes et téléphériques de Farside.


Le grand train, deux niveaux de technologie lunaire anguleuse et bringuebalante, s’immobilise le long du quai. Les sas s’alignent au millimètre près, se connectent. Batteries : juste en dessous de 20 %. Un paramètre acceptable, vu qu’elle a dû tirer dessus pour suivre l’allure des Longs Coureurs.


Qu’est-ce qui la pousse à lever les yeux vers l’extrémité du quai ? Une disparité de couleur… du gris dur au milieu du marron et du rouille de la mode lunaire ? La perturbation provoquée par un groupe quittant comme un seul homme l’escalator ? Les mouvements des passagers s’en éloignant, la marche devenant trot puis course.


Des mercenaires de l’AML.


Les passagers du train se déversent sur le quai. Elle ne peut pas passer. Elle ne peut pas embarquer.


« Pardon », crie-t-elle en faisant avancer son fauteuil. Elle heurte une fillette, qui se cogne au verre. Son père la prend dans ses bras en exprimant son indignation. « Mes excuses, vraiment, vraiment. »


Ils la voient. C’est pour elle qu’ils sont là.


« Pas de problème, lance une voix féminine. Je m’occupe de tout. » Deux mains se referment sur les poignées du fauteuil. L’inconnue sourit. Elle porte un chandail à motifs très coloré, un haut-de-chausses en velours, de grandes chaussettes et des chaussures de marche.


D’autres mains agrippent le fauteuil pour l’éloigner du train. Ariel les frappe, essaye de leur faire lâcher prise, mais elles sont de plus en plus nombreuses.


« Oh, quelle mauvaise idée », dit la femme. Elle a un drôle d’accent chantant australien. Elle bouge — un pied, un poing, une paume ouverte —, trois mercenaires se retrouvent au sol. Les passagers s’enfuient en hurlant. Des couteaux surgissent, la femme s’écarte des lames comme un liquide et elles glissent sur le quai. Une mercenaire est sur le dos, le souffle coupé. Une autre regarde d’un air incrédule sa main vide. Un troisième se relève du fritté poli, du sang coulant entre les doigts qu’il presse sur son visage. « Attention au départ », annonce la femme en poussant vivement le fauteuil à l’intérieur, juste avant que le sas se referme.


Le train s’ébranle. Ariel jette un coup d’œil aux corps sur le quai. Elle les salue en touchant le bord de son chapeau, puis le Transpolar Express s’engouffre dans le tunnel.


Elle gare son fauteuil. La femme habillée comme pour ébranler la mode paysanne s’assied en face d’elle, ôte un gant et tend la main. « Ariel Corta, j’espère ? Dakota Kaur Mackenzie, à votre service. Ghazi de la faculté de biocybernétique. »


Ariel attrape le gant, le presse : le cuir résiste et prend aussitôt une dureté d’acier. « Vous êtes arrivée à point nommé.


— Nous avions quelqu’un à bord de chacun des trains. »


Ariel sourit. « Dans le bon wagon ?


— Il n’y a pas énormément d’endroits prévus pour les fauteuils roulants.


— On dirait presque que vous aviez les Trois Augustes pour vous prévenir.


— On m’avait avertie que vous étiez une connasse irascible, réplique Dakota Mackenzie. Est-ce que tous les Corta sont des cons ?


— On a aussi un loup, dans la famille. Il vous plairait. »


La lumière transperce la fenêtre, le train sortant du tunnel pour passer sur la ligne polaire principale. Le wagon oscille sur les aiguillages, puis les moteurs maglev s’activent, propulsant le train à mille deux cents kilomètres-heure. Des gamins courent dans l’allée, des étudiants ayant quitté leurs colloques de Nearside pour regagner les installations de recherche de Farside rient, crient et bavardent. Des ouvriers dorment, bras serrés sur leur casque de combiAS et leur pack de survie comme sur de petits enfants.


« J’ai bien mérité un verre, bordel », dit Dakota Mackenzie. Elle commande un Lobachevskiy.


« Un quoi ? demande Ariel.


— C’est nouveau, de notre côté. Rhum blanc, crème de vache, gingembre, cannelle. Les étudiants se biturent à ça.


— On dirait du sperme, commente Ariel en voyant le verre que le steward apporte en plus du sien.


— Et vous, c’est quoi ?


— Estragon, citron vert et soda au lemon-grass.


— Berk. Eh bien, si le mien est du sperme, le vôtre ressemble à une MST. Je croyais que les Corta buvaient.


— Pas moi.


— Ne nous faites pas le coup de la nouvelle convertie pleine de zèle. C’était quoi, déjà ? Le cocktail Corta ?


— Le Blue Moon. Rafa affirme l’avoir inventé. Ça devait être un lève-poussière qui fêtait la fin de son quart dans un bar de João de Deus. Je n’ai jamais aimé ça. Trop doux. Du curaçao bleu, quelle horreur à faire subir à un martini innocent. »


Dakota soulève son Lobachevskiy et le repose, les yeux écarquillés. « Bougez », chuchote-t-elle.


Sans hésiter ni prendre un instant de réflexion, Ariel recule loin de la table.


« Le train ralentit », indique Dakota.


Ariel ouvre grands les yeux à son tour. La vieille tradition : n’importe qui peut arrêter un train pour monter à bord, où que ce soit sur la Lune. Dakota va pour prendre les poignées du fauteuil roulant. Ariel écarte ses mains d’une gifle. « Ne me poussez pas. »


La ghazi se dirige vers l’arrière du train. Ariel la suit. « Lucas a VTO dans la poche, dit-elle.


— Qui dit que c’est Lucas ? On est à vingt minutes de Hadley. En territoire Mackenzie. Les Corta font des otages de choix. »


Le temps qu’elles traversent cinq voitures, les autres passagers ont remarqué que le train s’arrêtait.


« Il se passe quoi, s’ils montent à l’arrière ? demande Ariel.


— Dans ce cas, je me bats. Encore. Mais dans un train, cette fois. Sauf qu’ils ne monteront pas à l’arrière. Parce que les Mackenzie, les Vorontsov, les lutins lunaires et les fées de l’espace montent toujours à l’avant d’un train. »


Dix voitures, le dernier ensemble de portes étanches s’ouvre et les deux femmes pénètrent dans le sas. Derrière, c’est la dernière cloison, qui les sépare de mille deux cents kilomètres de voie ferrée à lévitation magnétique et de friches postindustrielles. Le Transpolar Express s’immobilise au milieu du désert gris de Palus Putridinis et redescend sur ses rails.


Ariel se rapproche au maximum du minuscule hublot dans la porte extérieure du sas. Aucun signe de nouveaux passagers, rien que des traces de véhicules, des escarpements ainsi que des talus et labyrinthes de régolite rassemblé au bulldozer. Des machines en pièces, des habitations abandonnées, des relais de comms obsolètes. Du détruit et du désossé, de l’en panne et de l’accidenté. Soixante-dix ans de récolte de matériaux précieux par labourage et filtrage ont laissé à la surface de la Lune des sillons et blessures profonds. Les plaies de l’extraction massive ne cicatriseront peut-être jamais.


Ariel sent le léger soubresaut du train se remettant à léviter sur ses aimants. L’express est reparti.


« Cinq sont montés, annonce Dakota. CombiAS et casques.


— Comment vous le savez ?


— Je suis entrée dans le système du train. » Elle fait une grimace. « Merde. Eux aussi. Ils savent où on est. Ils viennent droit ici.


— Combien de temps avant qu’ils nous trouvent ?


— Cinq minutes, à peu près. Si on a de la chance. Ou s’ils sont aussi obtus qu’un jackaroo de base.


— Vous pouvez les battre ?


— On n’en arrivera pas là. Ce qui est vraiment chiant. »


Ariel se rend compte qu’elle tambourine des doigts sur les accoudoirs de son fauteuil. Elle jette un nouveau coup d’œil par le hublot. Le train est arrivé dans le champ de miroirs qui entoure Hadley. Ils ressemblent à des mains en coupe tournées vers le soleil pour en recueillir la lumière et l’offrir en sacrifice aux forges solaires de la grande pyramide. Ariel sent une légère décélération.


« Ils vont très vite se rendre compte de ce que je fais, dit Dakota.


— Et vous faites quoi ?


— Bons dieux, ils avancent. C’est où, bordel ? » Elle passe devant Ariel pour regarder par le hublot. Le train retombe sur la voie. Du bruit, métal contre métal, celui, rassurant, de verrous qui s’enclenchent. Il y a quelque chose dehors, collé au train. Les sas se connectent, des vérifications système se lancent.


« Les voilà », dit Ariel. Trois femmes et deux hommes qui foncent en formation serrée dans l’allée. Les passagers crient et protestent — l’un d’eux se lève, est aussitôt repoussé au fond de son siège par une main plaquée sur son torse. CombiAS, casques accrochés sur les hanches. Logos Mackenzie Metals sur l’épaule et la cuisse. Une lumière verte soudain sur le sas. Les pressions sont équilibrées. Les portes s’ouvrent. Ariel découvre une minuscule capsule pressurisée : du matériel usé, des équipements hors service, des éraflures sur le tableau de bord, des taches sur les sièges. « Je n’arriverai jamais à…


— Abandonnez le fauteuil.


— J’ai besoin de…


— Sortez de ce putain de fauteuil ! » Dakota attrape Ariel par le col et la projette de l’autre côté du sas, se retourne pour lancer le fauteuil sur leurs agresseurs au moment où la porte s’ouvre devant eux, puis plonge rejoindre Ariel. Le sas se referme d’un coup, des pompes sifflent. Des voyants verts passent au rouge. Ariel se redresse sur la banquette circulaire, un à-coup la fait aussitôt retomber. Une série de secousses. Une petite coupure de courant. Les voilà dételées.


« J’ai réquisitionné un vieux rover de nos installations de recherche en métallurgie de Rima Vladimir, explique Dakota. Il a mis un putain de temps à arriver ! C’est passé beaucoup trop près à mon goût.


— Vous auriez pu casser quelque chose. Et mon fauteuil…


— Rien à foutre de ça ! crie la ghazi. On vous fabriquera des jambes. On est l’université, bordel, on fabrique des putains de jambes, des mains, des colons entiers tout neufs. D’accord ? »


Dans le silence à l’intérieur de la capsule pressurisée, si exiguë que les deux femmes semblent deux graines dans une gousse de cardamome, Ariel active Beijaflor. Elle est loin du réseau, quelque part au milieu du labyrinthe de miroirs de Hadley, mais son familier se connecte à l’IA du rover et lui montre le monde à l’extérieur de leur bulle sans fenêtre. Elle voit tout autour d’elle des miroirs dressés. Entourée de ces pylônes, elle comprend à présent le mot terrien forêt, mais elle se sent moins enfermée qu’en proie à une écrasante agoraphobie. Elle est un fœtus dans un ventre, au milieu d’un vide impitoyable. Le rover tourne et vire pour sortir du labyrinthe de miroirs, s’éloigner de la voie maglev et d’autres équipes de jackaroos, mettre le cap au nord quart nord-ouest. Bas sur l’horizon brille l’étoile de Hadley.


« Au nez et à la barbe de Duncan, lance Ariel. Vous voilà rayée de sa liste de gens à qui faire des cadeaux.


— C’est quoi, votre problème, aux Corta, avec mon allégeance ?


— Les Mackenzie ont tué mes frères, répond simplement Ariel. Les Mackenzie m’ont pris mes jambes. » Elle se rencogne sur le siège. « Où m’emmenez-vous ?


— Rozhdestvenskiy. Environ vingt heures. Largement le temps de pratiquer l’art de la conversation. Et si le pratiquer ne vous plaît pas, vous jouez à l’awalé ? »


 


« Passe-moi le slip à pisser », demande Ariel Corta. Dakota Kaur Mackenzie le décroche de l’unité de recyclage et détourne les yeux pendant qu’Ariel remonte sa jupe pour l’enfiler. L’atmosphère est lourde, trop respirée, et pue l’ammoniaque dégagée par l’antique système de filtration.


Aucune dignité à bord d’un rover, a prévenu Dakota Mackenzie la première fois qu’elle lui a passé l’urinal.


« Quand on est dans ma situation, on apprend vite qu’il n’y en a nulle part », a répondu Ariel.


C’était dix-neuf heures auparavant.


Durant la première, elles ont joué à l’awalé, mais l’avocate n’a pas réussi à entrer dans le jeu, a vite cessé de s’y intéresser et a cherché comment tricher. « Quel intérêt, si on ne triche pas ? »


La deuxième, elles ont mangé. Elles ont fait durer le plus longtemps possible chaque bouchée et remarque approbatrice. La troisième a été consacrée à l’excrétion. La quatrième, elles ont un peu bavardé avant de sombrer dans un sommeil entrecoupé par le tangage du rover qui louvoyait entre les rochers éparpillés sur les fonds marins d’Imbrium. Manger, excréter, dormir. Parler. Manger, excréter, dormir. Parler. Le rover franchit le pôle et choisit un itinéraire sans danger sur le rebord septentrional de Rozhdestvenskiy.


Manger, excréter, dormir. Parler. Qui est le meilleur des quatre.


« Pourquoi le droit ? demande Dakota.


— Il y a un rituel auquel se livre chaque Corta dans son enfance, explique Ariel. Pendant le noir de Terre. Et seulement pendant le noir de Terre. Tu sors à la surface. Sans personne pour t’accompagner, mais tu n’es pas seul. Il y a une voix. Elle dit : Va derrière les lumières, mon enfant. Laisse les lignes de sécurité et les réserves d’air. Ne crains rien, je suis avec toi. Tu marches jusqu’à ce que la voix te dise d’arrêter. Elle te dit ensuite : Lève les yeux et décris-moi ce que tu vois. Tu réponds : Je vois le ciel, les étoiles, la Terre sombre. La voix insiste : Regarde encore et décris-moi ce que tu vois. Et la bonne réponse, la réponse Corta est : Je vois les lumières. Je vois le milliard de lumières de la Terre sombre. Alors la voix te répond : Nous allumons les lumières.


« Je suis montée à la surface, à dix ans, dans mon petit scaphandre avec des autocollants de chatons et de dragons dessus. La voix m’a dit : Marche. J’ai marché, soulevé la poussière, écouté ma respiration. Décris-moi ce que tu vois. J’ai répondu : Je ne vois rien. La voix : Regarde encore et décris-moi ce que tu vois. C’est ce que j’ai fait, j’ai dit : Je vois des rochers morts et du régolite gris, je vois des lumières qui brillent, du vide et du néant. Je vois du silence et de l’ennui. Je ne vois rien.


« Mauvaise réponse. Réponse pas Corta. Lucas continue à penser que j’ai trahi la famille pour le glamour et l’argent. Pour devenir la coqueluche du grand monde. Non : j’ai vu exactement la même chose que lui. Il a vu les lumières, moi, la roche morte. Il a vu tout un monde où il pouvait jouer, fabriquer et casser des choses. J’ai vu une absence de parole, d’esprit, de spectacle. De gens. C’est comme ton petit jeu : où est le fun ?


— Tu parles d’esprit, de spectacle, d’autres gens. Mais tu n’as jamais eu de relation durable.


— Tu en sais long sur moi, apparemment, ghazi.


— J’ai besoin de connaître mes clients.


— C’est ce que je suis, ta cliente ? Ça me paraît un peu possessif. Qu’est-ce que l’université me trouve d’intéressant ?


— L’université a une tradition bien établie de sanctuaire académique.


— Que vous avez proposé à Luna, et à moi-même quand je l’ai demandé. Vous soignez Lucasinho, en plus. Ça fait beaucoup de Corta dans le même hémisphère. C’est la Lune, mon chou. Personne ne fait quoi que ce soit gratuitement. Vous y avez vu l’occasion d’obtenir un moyen de pression sur mon frère ?


— L’université a toujours été indépendante de la LDC et elle l’est maintenant de l’AML. Nous sommes apolitiques.


— Les Corta ne font pas de politique non plus. Jusqu’au jour où ils en font. »


Dakota se laisse aller contre le dossier de la banquette. « Arrivée à Rozhdestvenskiy dans une demi-heure. »


Ariel s’autorise un tout petit sourire de prétoire. Elle a fait couler le sang.


« Bon, les obligations contractuelles. C’est quoi, ton histoire, ghazi ? »


Dakota remonte les jambes en tailleur sur le siège courbe. « J’ai étudié la bioscience à l’université, et travaillé pendant et après ma thèse sur l’ingénierie du génome humain. J’étais brillante. La meilleure de ma tranche d’âge. La meilleure depuis des années. La modestie est vraiment une vertu de pleurnichards. Je suis revenue à Nearside pour travailler comme liaison entre Creuset et Twé. Les Mackenzie suivent une stratégie d’ingénierie génétique pour stabiliser la généligne.


— Eugénisme, dit Ariel. Bébés aux yeux bleus.


— Pas seulement. Je travaillais avec AKA pour mettre en place un réservoir de biodiversité humaine. Au cas où nous nous retrouverions un jour face à un crash génétique. Ce qui est possible. Et même probable. Notre population est réduite, même en prenant en compte l’immigration terrienne. Et les facteurs épigénétiques la poussent vers la sous-spéciation. Une nouvelle humanité, si tu préfères. Mais fondamentalement, oui, des bébés blonds aux yeux bleus. Et quand j’ai décidé d’avoir un enfant, je me suis aperçue qu’un défaut dans mon gène MEN1 augmentait le risque de cancers de la thyroïde, de la parathyroïde, de l’hypophyse, de la surrénale, des intestins et de l’estomac.


— Bon sang, dit Ariel. Généticienne, retape-toi toi-même.


— C’est ce que j’ai fait, avec l’aide de l’université. Il y avait une contrepartie : servir l’université comme ghazi pendant dix ans. Le temps que j’arrive au bout, Melyssa sera elle-même dans un colloque. Tu veux savoir le coup de théâtre de mon histoire ?


— Pas de bonne histoire sans coup de théâtre.


— Lorsque j’ai appris ce défaut de mon gène MEN1, je suis d’abord allée trouver ma famille. Comme ils se prennent pas mal de radiations, à Creuset, ils ont développé tout un tas de techniques pour réparer les lésions génétiques. Il s’est avéré que Dakota Kaur n’était pas assez Mackenzie pour le traitement. Les yeux trop marron, la peau trop foncée. Voilà pourquoi, quand ma loyauté vous fait ricaner de mépris, toi, ton frère ou n’importe quel enfoiré de Corta, j’ai envie de la lui enfoncer assez profond dans le cul pour la voir de l’autre côté chaque fois qu’il bâille.


— Désolée », dit Ariel. Un autre coup, encore du sang qui coule. Avec le temps, elle finira par dénicher chacune des vulnérabilités de cette ghazi. « Combien de temps avant qu’on atteigne la bulle de connectivité de Rozhdestvenskiy ?


— À peu près sept minutes.


— J’aurai besoin des privilèges de l’université et d’un serveur personnel chiffré.


— Je ne suis pas ton assistante. »


Ariel continue comme si Dakota Kaur Mackenzie n’avait rien dit. « Et d’une bibliothèque juridique. Vous avez une fac de droit ? J’ai besoin de rencontrer Abena Maanu Asamoah dès que possible. En tête à tête. Dans un endroit sécurisé. Réserve-lui un billet et trouve-lui un logement correct. Des otages comme moi peuvent vivre à la dure, mais pour mon équipe juridique, j’ai un minimum d’exigences.


— Tout cela devra être réglé avec… », commence Dakota, mais les idées s’embrasent dans la tête d’Ariel Corta, miroitant comme la poussière dans l’atmosphère fétide du rover. Elle sait depuis longtemps la joie procurée par la vue de ces étoiles brillantes dans les instants de pure potentialité, avant qu’elle s’en empare, que le mouvement de ses mains les propulse en de nouvelles et éclatantes constellations. Elle a un plan, maintenant.


« Je vais te l’expliquer comme si tu étais une toute petite fille, avec des termes simples, clairs et non techniques, pour que tu comprennes ce que j’essaye de faire et que tu me fournisses toute ton assistance.


« Je m’efforce d’assurer la survie et la sécurité de Lucasinho Corta, mon neveu, le fils de Lucas. Il a dix-neuf ans et, sur le plan légal, c’est un homme libre depuis qu’il a échangé des contrats de parentalité et de médiation avec Lucas quand il en avait douze. Je le sais, c’est moi qui les ai rédigés. Mais les graves lésions neurologiques dont il souffre depuis qu’il a manqué d’oxygène le laissent incapable de défendre ses intérêts, aussi quelqu’un doit-il s’engager contractuellement à le protéger. Sa mère est Amanda Sun — Lucas et elle ont mis fin à leur nikah il y a deux ans. L’une des meilleures journées de travail de ma vie. Si le palais de Lumière éternelle obtient la tutelle de Lucasinho, Lucas se retrouve de facto leur otage. Si Lucas obtient que son fils soit sous sa tutelle, son seul moyen d’assurer sa sécurité est de veiller personnellement sur lui. Ce qui veut dire soit faire venir Lucasinho à Méridien — en violation flagrante avec son devoir de protection —, soit déplacer l’AML à Farside. Ce qui ne colle guère avec votre légendaire “indépendance”.


« Je ne peux pas le prendre en charge. Ma relation avec Lucas a déjà beaucoup souffert de mon refus de le représenter à la cour de Clavius. Je ne veux pas que l’idée de faire tuer sa sœur approche un tant soit peu de sa petite tête de parano. Ça ne laisse qu’une candidate, qui s’est déjà montrée capable de prendre soin de Lucasinho. Et qui est intouchable. Mais il faut que je fasse vite. Il faut que mes demandes parviennent à la cour de Clavius en même temps que celles de Lucas et d’Amanda Sun.


« Je vais donc avoir besoin d’aide sur ce point. Tu m’aideras ?


— Quelle connasse tu fais, réagit Dakota Maur Mackenzie. T’aider à sauver l’enfant ? Comment est-ce que je pourrais refuser ?


— Une dernière chose.


— Il y en aura toujours une dernière, pas vrai ?


— Ces jambes que tu m’as promises… Vous pouvez faire quoi à ce sujet pendant le temps qu’on passera à Rozhdestvenskiy ? »


 


Vêtue de sa nouvelle robe préférée, Luna Corta plaque les mains aux vitres de la nacelle pour regarder dehors. L’ancienne doublure de combinaison rose a été jetée, désassemblée et recyclée. La fenêtre capte les intentions de Luna et baisse l’éclairage intérieur, mais la fillette a eu le temps de voir son reflet : un demi-visage flottant au-dessus de l’ombre baignant les collines et sous-cratères de Coriolis. Elle appuie son front sur le verre.


« Luna », la réprimande madrinha Elis, qui ne fait confiance ni au verre, ni à cette nacelle, ni au câble qui la descend de la clinique installée dans le rebord occidental du cratère Coriolis. Ni à tous ces vieux mécanismes cliquetants de l’université. C’est d’ailleurs la principale raison pour laquelle Luna fait cela. Elle aime les vieux dômes et habitats creusés dans les bords de cratères et les versants montagneux, les tramways incroyables, les hyperboucles, les téléphériques et les funiculaires. Ils lui rappellent les tunnels, grottes et passages secrets de Boa Vista.


« Il va arriver par où, le train de tia Ariel ? » Équatorial Un est un ruban lumineux sur le fond gris du cratère. À l’ouest, derrière le rebord de Coriolis, des flottes de bulldozers lunaires restent immobilisées jusqu’à ce qu’à la cour de Clavius, l’université et Taiyang arrivent à s’accorder sur l’extension de la ligne solaire au-delà du cratère, sur toute la face cachée.


« Par l’est, répond madrinha Elis. Dans l’autre sens. »


Luna sait qu’il faut être rapide, très très rapide pour apercevoir un train VTO, même quand il ralentit pour entrer en gare de Coriolis. Son familier peut lui indiquer quand regarder et dans quelle direction, mais elle risque toujours de cligner des yeux ou d’éternuer juste au mauvais moment.


Un trait de lumière. Si rapide qu’elle en a le souffle coupé.


« Là ! Je le vois, je le vois !


— Écoute, anjinho », dit madrinha Elis. Le ciel au-dessus de Coriolis est rempli de lueurs en mouvement, comme des dizaines de lanternes de fête, qui se dirigent vers un même point avec une gracieuse absence de précipitation. Des téléphériques en provenance de divers habitats de Coriolis, qui descendent sur leurs câbles vers la gare. Un train arrive, des gens se hâtent à sa rencontre. Puis l’IA annonce qu’ils sont arrivés à destination et la nacelle de Luna atteint le quai.


Luna a commencé à courir avant que les portes s’ouvrent. Madrinha Elis crie, mais la fillette est déjà un couloir et une volée de marches plus loin. Une volée, deux, trois, quatre. Luna bondit joyeusement de palier en palier. Sa nouvelle robe préférée ondule autour d’elle. Sans manches, décolletée, taille haute et ample, imprimée dans un gris poussière si léger et si doux qu’elle donne le sentiment d’avoir des cendres sur la peau.


Voiture 12, précise Luna-familier. Le train est une énorme et puissante présence de l’autre côté de la plaque de verre. Le quai grouille d’humains, qui partent ou arrivent, accueillent ou font leurs adios.


Luna, appelle madrinha Elis par le réseau, mais le sas s’ouvre sur la ghazi Dakota qui sort chaussée de super bottines et là, là, deux pas derrière elle, sa tia Ariel. Qui marche. Elle marche vers Luna, qui se précipite sur elle.


« Oh, anjinho », souffle-t-elle en attrapant la fillette comme elle le faisait autrefois, quand elle revenait à Boa Vista après une longue absence. « Oh, meu amorzinho. Voce e bonita. » Luna s’agrippe à son flanc et sa tante passe un bras sous ses fesses pour la soutenir. « Tu as pris du poids. » Les Corta disent ce qu’ils pensent. Elle garde malgré tout l’enfant dans ses bras.


« T’as de nouvelles jambes, constate cette dernière tandis qu’Ariel remonte le quai en direction de madrinha Elis.


— Ce sont celles d’avant. Mais à Rozhdestvenskiy, on m’a donné quelque chose de nouveau : une sorte de lien pour rétablir la communication entre les parties de ma colonne vertébrale qui n’arrivaient plus à se parler. C’est mieux que ces vieilles jambes effrayantes, non ? Mais toi, tu as un nouveau visage !


— Pose-moi, pose-moi !


— Un problème, anjinho ? »


Luna regarde par-dessus son épaule. « Je ne veux pas que madrinha Elis voie, chuchote-t-elle. Penche-toi comme pour m’embrasser. »


Luna lance un regard de conspiratrice à Dakota, qui suit à deux pas. Dis un seul mot et je te tue, toute ghazi que tu es.


« Plus près », chuchote la fillette. Un baiser, leurs joues s’effleurent. Luna plonge la main dans la poche secrète qu’elle a pratiquée dans sa nouvelle robe. Et qui fait de celle-ci son nouvel habit préféré. Impossible de cacher quelque chose, dans les doublures de combinaison roses. Des replis de tissu gris et doux peuvent dissimuler n’importe quoi. Elle sort le couteau qu’elle plaque dans la paume de sa tante. Ariel résiste, Luna insiste. « Prends-le. C’est pour un Corta audacieux, magnanime, sans lâcheté ni mesquinerie, qui se battra pour la famille et la défendra avec courage. Si tu te bats pour Lucasinho, tu vas avoir besoin d’un couteau.


— Luna, ce n’est pas moi qui me bats, répond Ariel. C’est toi. »


 


Trois autres jours. Cela suffit pour qu’un rite s’installe. Après le parkour, Robson Corta va à la bania, s’y débarrasse au savon de la saleté et à la vapeur de ses douleurs, puis retrouve Haider dans El Gato Encantado pour une horchata. Il y a quinze hot-shops dans Théophile, mais Robson n’a pas manqué d’emmener Haider dans chacun, pour goûter leurs boissons (chaudes et froides) et leurs plats (salés et sucrés), tester leur clientèle (jeune et âgée) ainsi que leur ambiance. Ils ont mis des notes, pris des photos, créé une feuille de calcul. C’est une décision importante. Comme il semble que l’un et l’autre devront rester longtemps à Théophile, il ne faut pas qu’ils se trompent.


El Gato Encantado, au niveau 3 près du sas extérieur nord, n’est pas dans les meilleurs pour ce qui est des boissons et de la nourriture, mais bénéficie d’une excellente ambiance — c’est une ancienne excavation avec des coins et recoins creusés dans la paroi septentrionale du vieux cratère, des endroits cachés, grossièrement fermés, où on peut se dissimuler pour prendre son temps et regarder sans être vu — et d’une clientèle de premier choix. Haider et lui sont les seuls gamins.


« Pas d’autre, hein ? » dit Jianyu derrière le comptoir. Ça convient très bien à Robson. Théophile compte trois mille deux cents habitants. Dont cent douze de moins de seize ans, parmi lesquels treize sont nés la même année que Robson. Tous le détestent. Il l’a su dès son arrivée dans le colloque Rose Quartz, quand toutes les têtes de la classe se sont tournées vers lui. Ça ne lui a pas plu que les adultes lui souhaitent avec enthousiasme la bienvenue et affirment qu’il allait vite s’intégrer. Ne vous fatiguez pas, a-t-il eu envie de répondre. Ces pisse-trois-gouttes dégénérés de Nectaris ouest vont essayer de me tuer dès que vous aurez le dos tourné.


Ils lui sont tombés dessus dans la Septième. Le gros connard, ses acolytes, les gamins qui voulaient vraiment faire partie du groupe et deux filles chargées d’enregistrer pour le réseau. Un nouveau. Un pas d’ici. Un étranger. Un petit quoi ? Corta. On est venus te dire que t’étais qu’une merde. Des grands et forts, mais ni rapides ni malins. Robson leur a filé entre les doigts et a grimpé deux niveaux avant même que le gros connard, Emil, se reprenne. Ils l’ont hué et conspué tandis qu’il courait sur la gaine de ventilation, dix mètres au-dessus de leurs têtes. Lorsqu’il est rentré à l’appartement, la liste de notifications de Joker débordait de posts haineux.


Veux-tu que je les ignore ?


« Ignore-les tous. »


Après cela, les règles ont été claires. Personne n’embêtait Robson du moment qu’il respectait sa part du contrat social en jouant le rôle de l’intrus.


Les mêmes règles s’appliquaient dans Dolorite, l’autre colloque de Théophile, celui que fréquentait Haider depuis son arrivée d’Hypatie avec ses subvenants Max et Arjun. Haider n’avait pas de nom connu, n’était pas tombé du haut d’une ville, aussi n’avait-il pas de réputation à perdre. Une chose est sûre : il ne savait pas y faire. Six jours après, il continuait à étaler du fond de teint sur ses bleus. Le colloque Dolorite était connu pour sa brutalité. Le garçon s’était installé dans une routine de paria de la classe, mais sans jamais être vraiment rejeté. Il devait bien exister quelqu’un d’autre comme lui, parmi les cent douze de Théophile. La voie était simple et bien tracée. Il a suivi les posts haineux et trouvé Robson Corta.


Installés sur la banquette un rien trop haute de leur box à l’El Gato Encantado, ils sirotent leur horchata. Ils ne pourraient moins se ressembler.


Robson est brun de peau, robuste, sûr de lui, il adore le sport et l’activité physique, sait ce qu’il peut demander à son corps.


Haider est pâle, très mince, timide, il adore les histoires et la musique ; son corps et ce qui arrive à celui-ci le laissent perplexe.


Ils sont inséparables.


Jianyu approche de leur box avec une femme en tenue de travail poussiéreuse. « Montre-lui, dit-il à Robson.


— Lui montrer quoi ?


— Ton truc avec les cartes. »


Tout le monde à l’El Gato Encantado a vite su que le gamin aux grands cheveux se débrouillait aussi avec les cartes. Robson sort son demi-paquet de la poche de son short, le mélange d’une main. Ce qui suffit en général à faire forte impression, mais Jianyu hoche la tête : il en veut davantage. Robson a adapté ses tours à son demi-paquet. L’autre moitié, il l’a donnée à un ami, dans une autre ville, une ville qui a cessé d’exister, qui n’est plus que scories mêlées à la poussière d’Oceanus Procellarum. Dans une autre vie, une vie qui a cessé d’exister, taillée en pièces par des lames.


Il va effectuer un tour qui marche par simple gravité. Rapide, court et toujours déboussolant. Montrer le paquet, le retourner, repérer une carte — la carte forcée — et couper deux ou trois fois. Déplacer la carte forcée sous le paquet. Égaliser. Déployer le paquet en éventail. Du fait de la gravité, la carte forcée est toujours en dessous.


C’est l’affaire de deux, peut-être trois secondes. Le truc du tour est fait. Tout le reste est mise en scène, spectacle, boniment, déguisement. Le truc du truc du tour, c’est qu’il n’est jamais là où le croit le pigeon.


« Bon, maintenant, touchez une carte. Celle que vous voulez. »


Le paquet de Robson est sale, corné et plutôt aristocratique : les figures y sont plus nombreuses, les cœurs et carreaux aussi. Les hasards de la division. Il ne sait ni où est Darius Mackenzie ni ce qu’il fait, mais il sait qu’il a les petits trèfles et la plupart des piques.


« Je vais vous montrer cette carte. » Tout en bonimentant, Robson coupe au niveau de la carte choisie et glisse la carte forcée à la place de celle-ci. Il présente à la lève-poussière la moitié du bas, avec la carte forcée en dessous. « Regardez cette carte pendant cinq secondes. Pas moins, c’est le temps qu’elle met pour s’imprimer sur votre œil. Et moi, je vais la lire directement sur votre rétine. D’accord ? »


Bien que lève-poussière expérimentée, endurcie par le vide et tannée par les radiations, c’est d’un geste incertain et nerveux que la femme hoche la tête. Tout ça fait partie du fonctionnement du tour : c’est l’attrape-nigaud. Robson referme le paquet et la regarde dans les yeux. Un, deux, trois, quatre, cinq.


« Je lis la reine de carreau », annonce-t-il.


Bien entendu, c’est la reine de carreau.


« Dingue, non ? s’exclame Jianyu. Tu ne trouves pas ça dingue ?


— Comment tu as fait ? demande la femme.


— Première règle de la magie, énonce Haider. Ne jamais demander à un magicien de révéler son secret. »


La lève-poussière leur fait servir deux horchatas et des biscuits. Les garçons mangent et boivent en balançant leurs jambes maigres et dégingandées.
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Alexia n’avait encore jamais vu de zabbalin. Elle en découvre tout un groupe devant chez elle, dont l’un, une jeune femme en ample short kaki, grosses bottes et débardeur, l’arrête d’une main levée. « Entrée interdite.


— Mais c’est chez moi. »


La zabbalin a des dreadlocks entrelacées de rubans et de perles, tirées en arrière et maintenues par une barrette. Bracelets et perles, swag sur swag. Son familier est un crâne incrusté de joyaux. « C’est dangereux, amiga. Il y a eu infestation.


— Il y a eu quoi ? » dit Alexia au moment où un autre zabbalin — un jeune homme d’une haute taille caractéristique des natifs de la Lune, vêtu des mêmes atours de délinquant — sort par la porte extérieure du balcon d’Alexia en tirant un petit chariot électrique. Il a pour familier un crâne hérissé de longues pointes.


« C’est bon, dit-il.


— Mais bordel, qu’est-ce que vous foutiez chez m… » Le contenu du chariot coupe la parole à Alexia. Des oiseaux, par centaines, raides, durs comme des balles. Plumage vert et or, tacheté de rouge. « Vous avez tué les perruches », crie-t-elle.


Ce qui semble déconcerter sincèrement les quatre zabbalins du groupe. « C’est le règlement, señora, indique celui au chariot.


— Détournement non contrôlé de ressources, ajoute celle aux dreadlocks.


— On donne un coup de collier pour que ça cesse », explique un des deux autres, un troisième-gén très sombre de peau avec des scarifications sur les bras et sous les yeux. Son familier : un crâne enflammé.


Sûrement une tradition zabbalin.


« Si vous voulez bien reculer. » Le dernier zabbalin a un certain âge, une chevelure rousse parsemée de blanc par les radiations et des taches de rousseur que des débuts de mélanome mangent de noir. Il ouvre une mallette en titane. Une brume apparaît dans l’air, se densifie. De la fumée enveloppe la tête du zabbalin, puis se déverse dans la mallette. « On a beau tous avoir des codes immunitaires, on n’est pas à l’abri d’un bug. Rien de mortel, mais ça fait sacrément mal. » Il referme le couvercle sur une flaque noire qui bouillonne et bourdonne. Ce n’est pas de la fumée. Des robots. Ils ont débusqué les perruches avec des milliers de drones chasseurs gros comme des insectes.


« Que la journée vous soit douce, señora », salue celle aux dreadlocks, avant que tous s’éloignent d’un pas allègre.


« Petit oiseau ! crie Alexia dans les minuscules pièces de son appartement. Petit oiseau ! » Elle trouve dans son réfrigérateur un fruit trop mûr qu’elle sort sur le balcon. Elle s’installe là avec du thé, les yeux sur la goyave blette. Aucun éclat coloré, aucun battement d’ailes entre les piliers, aucun jacassement dans les airs.


« Les enfoirés », dit Alexia Corta.


 


Des zabbalins, Alexia a retenu une chose : leur façon d’aborder le style. L’imprimante lui sort la tenue dans son bac. C’est si bon, après ces habits étroits et tarabiscotés à la mode des années 1940 qu’elle doit enfiler en tant que Main de Fer. Un short, des bottes, un débardeur, pas trop moulant. Le genre de vêtements qu’elle portait chez elle, quand elle était la Reine des tuyaux.


Et ça fait un bon déguisement.


L’AML recommande de ne pas dépasser le niveau 70, la prévient Maninho tandis qu’elle attend que les gens sortent de l’ascenseur. Ils lui jettent un coup d’œil au moment où elle y entre. Style zabbalin. Il vous fait écarquiller les yeux aujourd’hui et vous l’adopterez la semaine prochaine.


Qui sait comment ces choses apparaissent ?


Pour des raisons de sécurité personnelle.


Niveau 42. Des passagers sortent, d’autres entrent, moins nombreux. Les portes se referment.


La situation dans Bairro Alto s’est dégradée, ces derniers temps. Avec un peu partout des vols d’eau et de bande passante, plus du hacking d’imprimantes publiques.


Elle ignore ce qu’est devenu le type en train d’étouffer qui lui avait mendié de l’air dans ce même ascenseur, mais elle le retrouve dans ses rêves : les portes se referment sur lui qui tend la main en prononçant des mots sans souffle qu’elle n’arrive jamais à comprendre.


Je suis désolée, je suis nouvelle, je ne sais pas quoi faire, avait-elle dit.


Vaut pas même l’air qu’on respire, avait-il haleté.


Elle n’avait pas saisi ce qu’il voulait dire. À présent, il faut qu’elle le découvre.


Niveau 65.


Alexia, je te déconseille vivement de continuer, dit Maninho. Je peux engager des agents de sécurité.


À partir du niveau 68, il n’y a plus qu’elle dans la cabine.


Niveau 75. Le caillebotis métallique résonne sous ses bottes. Le bruit attire son attention, lui fait baisser les yeux. Elle a grandi sur les toits, les balcons, les portiques, mais le vide sous ses pieds lui donne des palpitations. Il n’y a pas moins de cinq cents mètres entre les gaines électriques et la plateforme suivante. Elle tend la main pour assurer son équilibre. Il n’y a rien à quoi se tenir.


Ne pas regarder en bas. Jamais.


Elle atteint un escalier en colimaçon qui monte autour d’une grosse conduite d’eau — le chant familier du liquide coulant sous sa main quand elle la pose dessus —, grimpe trois volées de marches jusqu’à un petit mirador.


Regarde à l’extérieur.


N’a alors non pas le souffle coupé, mais un hoquet d’admiration pure.


Elle voit Méridien comme elle ne l’avait jamais vu. Le hub est un gigantesque tambour, tendu et retendu de ponts, passerelles, téléphériques. Des ascenseurs montent et descendent sur la courbure de ce tambour ; la boucle lunaire les dépasse tous. Alexia observe une étincelante capsule de passagers s’élever de la gare au sol en direction du premier sas. Derrière lequel elle traversera deux cents mètres de roche protectrice pour arriver au second sas, celui de la tour de lancement de Méridien. Alexia est loin sous la surface.


Les trois principaux prospekts, chacun l’axe d’un des quadras de Méridien, rayonnent à partir de l’endroit où elle se trouve. Elle les voit non comme des boulevards, mais comme des canyons plus profonds que tous ceux de la Terre. Des panoramas remplis de lumières, brumeux de poussière. Kondakova Prospekt s’étend devant elle, avec des perspectives plus profondes là où les quatre autres prospekts d’Orion Quadra rayonnent du hub. Les arbres qui bordent les grands prospekts, plus hauts que tous ceux des forêts pluviales terrestres qu’elle a pu voir, évoquent des grains de pollen. Sur sa droite, Antarès Quadra s’obscurcit ; loin sur sa gauche, l’aube envahit Aquarius Quadra. Pour la première fois, Alexia apprécie à sa juste valeur l’architecture de Méridien : trois étoiles à cinq branches, reliées par leur centre. Les canyons de Méridien sont une des merveilles du système solaire.


Aussi près du sommet du monde, la ligne solaire cesse de faire illusion. Du sol, de son balcon ou encore à la hauteur des bureaux de l’AML, Alexia peut croire avoir un ciel au-dessus de la tête, couvert ou dégagé suivant les moments. Elle a entendu dire qu’il pleuvait même de temps en temps, pour laver l’air de sa poussière. Elle aimerait bien voir cela. Ce serait un exploit d’ingénierie hydraulique. Sa position actuelle lui permet de distinguer les jointures entre les panneaux, le grain des cellules lumineuses qui projettent le ciel. Le monde a un toit.


En levant les yeux, qu’elle se protège de la main, elle aperçoit le bidonville. Des cubes de panneaux de mousse appuyés à une gaine de ventilation. Des tentes de revêtement et de plaquage volé accrochés à des faisceaux de câbles. Des pavillons de palettes en plastique enfoncées avec soin dans les interstices de l’infrastructure. Des bivouacs, des appentis, des cabanes. Plus Alexia regarde, plus Bairro Alto se révèle : les moindres crevasses et recoins de la ville haute sont bondés d’habitations de fortune. Cela lui évoque des nids d’insectes, ou d’oiseaux-mouches, tissés sur la périphérie du monde humain.


Elle repense aux favelas du Rio d’autrefois. Cidade de Deus. Mangueira, Complexo do Alemão, la grande Rocinha. Des solutions au besoin viscéral et humain d’abri.


Désormais, Rio tout entier est une favela.


À embrasser Méridien du regard, Alexia comprend qu’il est bien davantage que l’espace qu’il renferme. Des rues et unités d’habitation sont creusées jusque loin dans la roche, mais l’infrastructure de la ville s’y enfonce encore plus profondément : conduites et galeries, tunnels et canalisations, passages de câbles et systèmes ancillaires noirs dans la pierre. Centrales énergétiques déportées, panneaux solaires et de communication sur la surface, avec des câbles, des racines de plusieurs centaines de kilomètres. Elle voit Méridien comme il est : non une ville, mais une machine. Une machine pour vivre, ses humains grouillant dans les espaces entre ses rouages.


Elle grimpe encore davantage. Deux niveaux supplémentaires, et à chaque tuyau, poutrelle et montant pendent des sortes de toiles d’araignées argentées. Elle en effleure une : c’est mouillé. Les lanières de plastique luisent de rosée.


Des pièges à condensation. La Reine des tuyaux admire l’intelligence de la conception. Elle ignorait que Méridien avait une couche de nuages.


« Détournement non contrôlé de ressources », dit-elle tout haut.


Oui, et massif, intervient Maninho. Une fois la lentille installée sur son œil et reliée au réseau, Alexia n’a pas mis deux minutes à comprendre que l’ironie échappait totalement aux familiers.


« Je vais t’éteindre, Maninho », l’interrompt Alexia. Elle a vu un visage, celui d’une femme. Qui a jeté un bref coup d’œil hostile avant de disparaître dans l’ombre entre les machines. Peut-être surveillait-elle Alexia depuis sa sortie de l’ascenseur. Ils pourraient être des dizaines, dans les ombres, à l’observer. Des dizaines d’autres sur les poutres, dans les escaliers et les interstices.


Ce n’est pas sa ville.


Du mouvement. Là. Passant à toute vitesse en haut des marches.


Alexia fait volte-face pour redescendre à l’ascenseur. Des gens sur le palier. Elle se retourne de nouveau. Des gens plus haut sur les marches.


Des femmes et des hommes de tout âge, quelques enfants. Habillés selon une large panoplie de modes : l’actuelle des années 1940, celle des années 1980 qui l’a précédée, un corsage style années 2020 ici, des leggings et capuchons des années 2050 là, bref, celle du moment où ils ont dû monter à Bairro Alto. Aucun n’a de familier.


« Détournement non contrôlé de ressources », lance une voix d’enfant.


Ils s’approchent.


Jamais Alexia n’a eu aussi peur, même quand les Gularte ont déclaré la guerre à la Reine des tuyaux en agressant Caio. Une échappatoire lui apparaît alors. « Je suis ingénieure hydraulique ! crie-t-elle. Je peux vous montrer comment augmenter de 20 % le rendement de ces pièges à rosée. Je peux vous apprendre à construire un système de distribution et de purification !


— Eh bien, je ne sais pas ce que vous en pensez, les potes, mais moi, j’aimerais voir ça. » La voix a l’accent australien et vient de plus haut. Une tête apparaît par-dessus le garde-fou, deux volées de marches au-dessus d’Alexia. « Ça lui vaudrait nos remerciements éternels. » Un jeune Blanc aux yeux noirs, pommettes saillantes, tignasse brune et bouclée. Il bondit par-dessus la rambarde, atterrit avec grâce cinq mètres plus bas devant Alexia. Il porte un pantalon à pinces au bas roulé au-dessus des chevilles, une chemise blanche aux manches relevées jusqu’aux coudes. Pas de chaussettes. Alexia devine sous le tissu un étui à couteau au niveau de la ceinture. « Vous avez fait la réponse qu’il fallait, lui dit-il. Pour sauver votre peau. » Il s’assied sur une marche pour l’observer. Elle remarque qu’il lui manque l’extrémité de l’auriculaire gauche. « Bon choix de vêtements aussi. Certes, mes potes que vous voyez là ont tendance à juger sur l’apparence, mais je ne m’arrête pas à ça. En apparence, vous êtes habillée comme une zabbalin. Mes potes n’aiment pas les zabbalins. Mais vous n’avez pas de familier zabbalin. Vous n’avez aucun familier. Ça m’intéresse. Et à en juger par votre constitution physique, vous êtes une Joe Moonbeam. Les zabbalins n’emploient pas de Moonbeam. Ça fait longtemps que vous êtes arrivée, Moonbeam ? Deux lunaisons ? Trois ?


— Deux.


— Ce qui veut dire AML, pour moi. Et si mes potes n’aiment pas les zabbalins, ils détestent vraiment l’AML. Mais il se trouve que vous êtes montée ici sans protection, ce qui est soit complètement idiot, soit intéressant. » Il recouvre ses genoux de ses mains. « Je vous donne une chance de négocier votre survie, là. »


Il la tient. Elle n’a aucun moyen de défense. Elle est tout ce qu’il a dit. Seules la stupidité ou la franchise peuvent la sauver.


« Je travaille pour l’AML. » Un murmure parmi les laissés-pour-compte autour d’eux. L’Australien lève le doigt, le silence retombe. « Un jour que je montais travailler, j’ai vu dans l’ascenseur quelqu’un arrêter de respirer. Il m’a demandé de l’aider, il m’a suppliée de lui donner à respirer, de créditer son compte. Je ne savais pas comment faire. Je ne pouvais rien faire. Je suis partie. » D’autres grommellements mécontents. « Aujourd’hui, j’ai vu les zabbalins tuer toutes les perruches de ma rue. L’un d’eux a dit “Détournement non contrôlé de ressources”. Comme je voulais savoir ce qui se passait, je suis montée en ascenseur jusque là où est allé l’homme qui ne pouvait pas respirer.


— Et qu’est-ce que vous allez faire, femme de l’AML ? demande l’Australien.


— Voir. Essayer de comprendre. Essayer de réparer, si je ne me suis pas trompée sur ce qui se passe ici.


— Et que pensez-vous qu’il se passe ici ?


— Je pense que l’AML saisit systématiquement les comptes non viables.


— Les saisit ?


— Liquide les économiquement non viables. »


Un grondement de colère.


« Les liquide ?


— Les tue.


— Les économiquement non viables ?


— Les gens. Vous.


— Une théorie intéressante, affirme l’Australien. Et correcte.


— C’est…


— Et pas seulement à Méridien. Partout. Reine, Sainte-Olga. Partout sur la face visible. Tu ne peux pas payer ? Tu ne respires pas. Les zabbalins nous laissaient tranquilles, avant ; maintenant, ces enfoirés démolissent nos humpys, déchirent nos pièges à eau, arrachent nos citernes et privent nos poumons d’air. » Il lève une main, fait signe de s’asseoir à ceux de Bairro. Alexia reste debout, l’actrice, la plaideuse. « Vous disiez pouvoir nous aider avec notre alimentation en eau, femme de l’AML. Vous pouvez ?


— J’ai dit que je pouvais, donc je peux.


— Question suivante. Vous le ferez ?


— J’ai le choix ?


— Comment vous appelez-vous, femme de l’AML ?


— Lê. » Alexia se méfie des mensonges, mais plus encore de trop de vérité.


« Lê. On dirait un nom inventé. Comme un apelido. Moi, on m’appelle Jack-à-dix-lames. »


Il y a la lassitude et il y a le moment de la réaction gratuite.


« Putain, quel nom ridicule », lance Alexia. Les Bairristas en ont le souffle coupé. L’Australien la fixe de ses yeux d’obsidienne noire. Puis éclate d’un long rire dur. Les Bairristas se mettent à rire avec lui. Elle remarque que l’Australien a deux dents en or.


« Ouais, c’est d’un putain de ridicule, mais ça flatte ma vanité, qui est considérable. Je signale à tout hasard que ce n’est pas moi qui l’ai choisi. Tu es quoi comme Brésilienne, Lê ?


— Carioca.


— Les Cariocas et moi avons quelques différends. Mais on en a, ici, avec des Brésiliens, des Ghanéens, des Nigérians, des Malais, des Néozel, des Allemands, des Népalais et des Arabes. Toutes les nations de la Terre. Et maintenant Lê, ingénieure hydraulique et fonctionnaire de l’AML. Étrange parcours professionnel.


— Avant d’être quoi que ce soit sur la Lune, j’étais la Reine des tuyaux de Barra de Tijuca. » Au dernier mot de sa phrase, elle les a mis dans sa poche. Grand-mère Senona avait le don de lier avec une histoire : elle calmait les enfants, réduisait une dispute au silence, remplissait une heure passée à la lueur de la bougie à attendre que l’électricité revienne. Les histoires sont un puissant narcotique. Cela ne gêne plus Alexia d’être la seule debout. Avant, elle était l’accusée. Maintenant, la conteuse.


Elle emmène son public sur un autre monde, dans une ville ouverte sur le ciel, à la rencontre de sa famille qui habite une tour près de l’océan. Elle leur présente les membres de sa famille, sur trois générations. Elle en donne les noms chrétiens et les surnoms. Elle continue à éviter le nom Corta. Elle leur raconte comment son grand-père Luis l’a emmenée sur le toit de la tour Océan pour lui montrer la nouvelle lune. Plisse les yeux, mon enfant, avait-il dit. Regarde bien, regarde loin. Que vois-tu ?


Des lumières !


Elle leur dit comment elle a trouvé une infiltration au coin de la fenêtre de sa chambre et suivi l’eau pour la recueillir en bas du mur dans un gobelet, puis une boîte de conserve, puis une cuvette, avant de décider que ça n’était pas une solution viable et de construire avec des pailles une petite canalisation jusqu’à l’écoulement dans la salle de bains. Elle leur raconte comment elle a trouvé un moyen de faire remonter une petite pente à de l’eau du moment que celle-ci venait de plus haut que la pente, et qu’elle est restée assise à regarder l’infiltration augmenter et à suivre le trajet de l’eau dans le labyrinthe de pailles rayées.


Pourquoi est-ce qu’on n’a pas de la bonne eau ? a-t-elle demandé à sa mère.


Les gens comme nous, on ne leur donne pas de bonne eau.


Un an avant sa mort, grand-père Luis l’a emmenée une nouvelle fois sur le toit. Si tu peux m’expliquer pourquoi je devrais le faire, je te laisse tout de suite ton héritage.


Je veux être ingénieure hydraulique, a répondu Alexia.


Grand-père Luis lui a remis non seulement sa part, mais un peu de celle de son frère et de sa sœur. De Marisa et même du petit Caio. Fais-en bon usage.


Le soir, elle a étudié l’ingénierie hydraulique et le traitement des eaux usées au CEFET. La journée, elle a travaillé comme apprentie avec Naimer Fonseca, une plombière basée dans un atelier de réparation entièrement féminin de Barra. Vingt-quatre heures après avoir obtenu son diplôme, elle a volé sur le site de l’enclave close de Marapendi deux cents mètres de tuyauterie avec lesquels elle a refait non seulement la plomberie de l’appartement familial, mais celle de la moitié supérieure de la tour Océan. « Tout le monde avait son propre système d’alimentation, raconte-t-elle. Personne ne se souciait des autres. J’ai fait un système qui fonctionnait pour tout le monde. Je l’ai amélioré. »


Sagesse et audace — une alimentation en eau ne vaut que si elle est propre ; voler de l’eau au FIAM sans qu’il s’en rende compte ; proposer ses services dans tout Barra sous le nez de rivaux qui lui auraient arraché les yeux. Le temps qu’ils en arrivent à partager sa fierté d’entendre quelqu’un l’appeler la Reine des tuyaux, elle est assise sur la marche inférieure à celle de Jack-à-dix-lames.


« Chouette petit empire, dit celui-ci. Mais ça ne nous dit pas comment tu t’es retrouvée ici.


— Une autre entreprise a voulu me faire passer un message. Elle a tabassé Caio. Elle l’a grièvement blessé, il restera peut-être handicapé à vie.


— Qu’est-ce que tu as fait ? demande d’une voix sifflante une femme mince gris poussière.


— Je leur ai rendu la monnaie de leur pièce. Au triple. » Un murmure. Qu’Alexia interprète comme d’approbation. « Caio a besoin de soins constants et de rééducation. À Barra, impossible de gagner assez d’argent pour ça. J’ai fait comme les Corta. Je suis venue sur la Lune. »


Un autre murmure, menaçant, cette fois, presque un grondement.


« Un nom qui charrie ici un lourd passé, prévient Jack.


— Je sais. Mais tout le monde à Rio — et même au Brésil — le connaît, et sait ce que les Corta ont fait. » Des hochements de tête dans l’assistance. Alexia joue avec prudence : elle entame avec une petite carte, en invoquant les Corta, dans l’espoir de convaincre qu’elle n’en a pas de plus forte : son vrai nom. La Reine des tuyaux comme as des Corta. Mais elle n’est pas encore tirée d’affaire. Il lui reste une carte à jouer. « Bref, peut-être que je n’y connais rien à l’air et aux données, mais je pourrais vous construire un réseau de distribution d’eau. »


Ce murmure-là indique la méfiance.


« Car, évidemment, tu reviendrais. » Un adolescent aux grands cheveux bruns en brosse dit tout haut ce que chacun pense tout bas.


À cause de l’homme qui étouffait dans l’ascenseur, à cause de ce que Lucas m’a demandé de faire à bord du cycleur, à cause de Caio et du coût de la vengeance. À cause des choses vraiment horribles que j’ai faites. Mais elle n’arrive qu’à dire : « Ma parole ?


— Tu donnes ta parole ? demande Jack-à-dix-lames.


— Je la donne.


— Les potes, crie l’Australien. On a un contrat ! »


 


Le premier jour, la Reine des tuyaux forme des équipes. Les enfants vont dans Récupération. Ils sont rapides et agiles, savent grimper et se cacher. Elle leur donne des listes de biens à voler et les envoie en mission.


« J’ai besoin de quatre équipes de construction », déclare-t-elle. Elle assied son groupe sur le seul vaste espace ouvert dans Bairro Alto, le toit légèrement courbe d’un échangeur à gaz grand comme un immeuble de bureaux. « Équipe Rosée, équipe Citerne, équipe Tuyaux, équipe Ultraviolet.


— Et moi ? » s’étonne Jack, assis jambes croisées par terre, vêtu d’un pantalon remonté à mi-mollet, d’une chemise à large col boutonnée uniquement à la taille. Il en a arraché les manches au niveau des épaules. La manière australienne de se vêtir plaît à Alexia.


« Équipe Sécurité », décide-t-elle. Jack sourit. La peau de son torse et le haut de ses bras sont couverts de cicatrices, sur plusieurs épaisseurs. « Bon, approchez. » Elle sort de la poche de son short de zabbalin un marqueur à vide avec lequel elle commence à dessiner sur l’isolant blanc de la citerne. Dans Bairro Alto, pas de familiers, pas de réseau, pas de présentations chic et de diagrammes techniques. Pas de papier. Sur cent mètres carrés, elle trace son schéma directeur pour une alimentation en eau de la partie supérieure du hub. C’est simple mais élaboré, robuste mais facile d’entretien, totalement redondé mais entièrement modulaire.


« Les zabbalins vont le démolir dès le premier jour, estime un membre de l’équipe Citerne.


— Alors on le défend, répond Jack. L’équipe Sécurité, c’est tout le monde. »


Les gamins reviennent de mission. Yaya, le garçon aux grands cheveux en brosse qui a mis en doute la parole d’Alexia, a dix tuyaux en plastique de cinq mètres sous le bras. Son regard brille.


« Il y avait un robot », raconte-t-il, la voix pantelante. Tout le monde est à bout de souffle, à bout de mots, tout le monde s’arrête de respirer, là-haut dans Bairro Alto.


« Ça va ? » lui demande Alexia.


Le gamin sourit et brandit une poignée de canalisations hydrauliques et de vérins : le trophée qu’il a rapporté du combat.


« Attention avec ces trucs, prévient Jack. Vous n’êtes pas formés pour les combattre. »


Le deuxième jour, les équipes vont préparer le site. Les quelques caméras fixes et robots-espions encore opérationnels sont détruits à coups de billes de roulement par les lance-pierres des gamins. Alexia guide ses équipes — non, ce tuyau ne peut pas passer par là, il faut placer ce collecteur davantage en hauteur, les stérilisateurs UV ont besoin de protection. Si tu branches cette conduite ici, tu vas décoller du mur la moitié de Bairro Alto. Branche-la plutôt à cet endroit-là. Les tamis de filtrage, mettez-les dans cette citerne. Comment ça, vous n’avez pas de tamis de filtrage ? Équipe Récupération !


« T’es plutôt sexy quand tu donnes des ordres, dit Jack.


— Tu peux mettre la main à la pâte, toi aussi », répond Alexia en lui lançant un pistolet à jonctions volé dans un stand à thé du 50e niveau à un ouvrier de maintenance inattentif.


Le troisième jour, les eaux sont en mouvement.


« Accrochez vos pièges à brouillard ici, ordonne Alexia. Vous en attraperez moins, mais grâce au flux d’air froid constant en provenance de l’échangeur de chaleur, vous récolterez 80 % de ce que vous piégerez. » Des miroirs permettent de communiquer par héliographie d’un bout à l’autre du toit du hub Méridien : au signal, l’équipe Rosée ouvre les valves sous vingt réservoirs de collecte. Et les eaux coulent. Les enfants les accompagnent à toutes jambes, retracent leur itinéraire en bondissant par-dessus les canalisations, en dévalant les escaliers, en contournant les moteurs thermiques rugissants, en traversant les labyrinthes de conduites électriques. De tuyau en tuyau, d’embranchement en embranchement. Vérifiez qu’il n’y a pas de fuite, leur a ordonné la Reine des tuyaux. Ne serrez pas trop, vous foireriez le pas de vis.


Autour de trois citernes installées à équidistance du hub, les laissés-pour-compte se rassemblent. Un frémissement, un grondement lointain, un gargouillement, un crachotement, puis l’eau coule.


Jack plonge ses mains en coupe dans le tourbillon, les porte à ses lèvres. Il goûte l’eau, puis la tend à Alexia. Qui la goûte dans les mains de l’Australien.


« Elle est bonne », dit-elle. Son mais elle pourrait être meilleure se noie dans les acclamations.


Elle n’arrive pas à détacher son regard de celui de Jack.


Elle se souvient, lève la main. « Fermez le robinet, on ne peut pas se permettre de gaspiller. »


Cette nuit-là, elle envisage de louer du temps satellite pour un appel vers la Terre, Caio, sa mère, l’appartement. Elle tergiverse — elle ne sait pas quelle heure il est sur Terre, elle appellerait sans crier gare, ça inquiéterait tout le monde. Ses pensées passent de Barra à Norton, le beau, jaloux, grand et doux Norton. Qui pour elle avait rasé de près sa grosse bite et ses couilles. Il aura trouvé quelqu’un d’autre. Forcément, il est trop mignon. Sauf que non. Il attendra, pour être fidèle, pour être honorable, pour défendre ses principes sur la loyauté et la déloyauté.


Et elle n’est pas loyale, car ce n’est pas vraiment à Norton qu’elle est en train de penser.


Ça fait foutrement trop longtemps.


Le quatrième jour, elle se montre d’une telle nervosité dans son travail de Main de Fer que Lucas s’en rend compte et fait une remarque. Il y a une grande présentation devant le pavillon au complet. Terriens et Dragons seront présents. Il ne doit pas y avoir la moindre anicroche. Elle prétend avoir ses règles, et dès la fin de la journée, elle monte en ascenseur tout en haut de la ville. Jack est là. Le cœur d’Alexia bondit dans le vide comme une de ces personnes équipées d’ailes qui tournent et foncent dans l’espace aérien du hub de Méridien. Il ne sourit pas. Personne ne sourit.


« Qu’est-ce qui s’est passé ? » Elle regarde les visages un à un. Il manque quelqu’un. Un trou. Elle se souvient. « Où est Yaya ? »


L’équipe Citerne l’a trouvé près de l’appareillage de commutation d’Antarès Quadra, le sang dégoulinant à travers le caillebotis. Trois niveaux de revêtement. Il était assis le dos à une cloison, les intestins sur les genoux. On l’avait éventré de l’entrejambe au sternum.


Seule une machine tue avec une telle indifférence à la dignité du corps humain.


L’équipe Citerne a battu en retraite tandis que le haut de la ville résonnait du pas des zabbalins.


« Sont devenus foutrement gonflés », dit Jack. Alexia pose une main sur son épaule, il la recouvre de la sienne. « Au boulot, crie-t-il. On a des gouttières à installer ! Et soyez prudents, les potes. »


Tout doit être prêt, bien raccordé et testé, car le cinquième jour, il va pleuvoir.


 


Alexia voudrait que l’ascenseur monte encore et encore, de plus en plus vite. Mais la vitesse des ascenseurs est fixe et apparemment, celui-ci s’arrête à chaque niveau. Elle se tortille de frustration. La pluie est programmée à 13 heures, heure d’Orion, et il faut qu’elle soit là-haut avant la première goutte.


Elle atteint le terminus au niveau 75, monte l’escalier quatre à quatre. Sous ses pieds, le silence et l’immobilité s’installent sur Méridien. Le hub est vide, sans personne qui vole, les ponts et passerelles déserts. L’air est encombré de vieille poussière. Alexia en sent le goût sur la langue, en a les narines encombrées. La ville attend d’être lavée.


Les habitants de la ville haute patientent, installés en une posture artificielle et élégante de troupe de danseurs sur les paliers et les plateformes, appuyés sur les rambardes, accroupis sur les marches en acier.


« Reine ô ma reine ! » Alexia lève les yeux, les plisse à cause des plafonniers, voit Jack effectuer son saut caractéristique quatre niveaux plus haut et atterrir devant elle. Il lui propose son bras. « On y va ?


— Jack-à-dix-lames. » Alexia lui prend le bras et tous deux grimpent les marches, un niveau après l’autre, au milieu des acclamations et des sifflements. Le bruit résonne dans l’architecture caverneuse de Bairro Alto, y double de volume, s’y transforme en rugissement mécanique. En montant, Alexia voit des gamins sortir des miroirs de leurs poches rapiécées pour envoyer des messages à l’autre bout du hub. Des réponses parviennent. Prêt. Tout est prêt.


« Tu sais quoi, tu ne m’as jamais appelé ainsi en face », dit Jack alors qu’ils arrivent au réservoir sud. Les plaques de plastique craquent dans les bourrasques imprévisibles de Bairro Alto. Les équipes les ont suivis et forment à présent un cercle autour du réservoir. Des gamins se tiennent prêts à courir pratiquer des réparations : Alexia a fait ses calculs en évaluant le volume de la mousson de Méridien, mais tout ingénieur sait, pour son malheur, que la théorie survit rarement à la réalité.


Alexia est tendue d’énergie nerveuse. Toute la journée, au bureau, elle a dissimulé son excitation, et elle se rend à présent compte qu’il s’agissait d’un masque pour cacher son appréhension. Et si tout s’écroulait à la première goutte ? Si Yaya était mort pour rien d’autre qu’un enchevêtrement de tuyaux et de morceaux de revêtement en plastique ?


Le silence là-haut sur le portique est aussi total que celui ayant précédé la Création.


Elle entend un floc sonore, baisse les yeux, remarque un cercle sombre sur le caillebotis. Un deuxième, puis un troisième et un quatrième. Elle repère sa première goutte de pluie : de la taille du bout de son pouce et tombant si lentement qu’on arrive à la suivre des yeux. La goutte s’écrase sur son avant-bras droit avec un bruit net et distinct. D’autres tombent, dispersées, mais à rythme régulier. Le portique, les marches, les monolithes métalliques des machines de la ville haute résonnent. Des citernes et revêtements en plastique lui parviennent de petits craquements et claquements.


« Viens avec moi », dit Jack. Elle prend sa main, il la tire vers la rambarde. « Regarde. »


Dès les premières gouttes, Méridien a éclos. Des foules ont envahi ponts et passerelles déserts, le moindre balcon est bondé. Des centaines de milliers de visages levés vers la pluie.


« Oh », fait Alexia. Des larmes lui montent aux yeux.


« Tu n’as encore rien vu. »


L’averse devient trombes. Qui trempent aussitôt Alexia jusqu’aux os. Qui la martèlent, lui coupent le souffle. Elle essaye de respirer dans ce torrent. Le bruit est assourdissant. Elle a l’impression de se trouver à l’intérieur d’un instrument à percussion, d’un tambourin grand comme la ville. Elle a connu les pluies tropicales, à Rio, mais là, cela dépasse l’imagination. C’est un déluge biblique. Jack lui agrippe la main. Reste, crie-t-il.


La voûte du hub s’emplit d’arcs-en-ciel, les uns au-dessus des autres. Un triple arc-en-ciel, brillant, éblouissant. C’est une averse torrentielle tombée d’une absence de nuages. La ligne solaire brille comme à midi. Des arcs-en-ciel remontent les canyons d’Orion, et Aquarius Quadra a ses parois reliées par des arcs-en-ciel du soir et du matin. Antarès Quadra est sombre, puis le ciel prend une lumière de pleine journée et révèle un festival d’arcs-en-ciel. Évidemment qu’on allume le ciel pour une telle merveille.


« Oh, s’écrie Alexia Corta. Oh ! » Puis elle la sent. De l’eau qui se déplace, qui se rue, qui a faim. « Ça a commencé. » Elle tire Jack à l’écart de la balustrade, lui fait traverser jusqu’à la citerne le revêtement glissant qui résonne. Elle pose la main sur un tuyau : la vibration est presque sexuelle. De l’eau afflue. Elle écarte les cheveux qui lui tombent sur le visage et crie à un gamin de l’équipe Récupération : « Ça tient le coup ? »


Le gamin lève les deux pouces, un sourire jusqu’aux oreilles.


Les tuyaux tremblent, s’agitent sur leurs fixations. Alexia imagine la pluie dévalant de gouttière en chenal, de chenal en collecteur, de collecteur en conduite, de conduite en canalisation, descendant Bairro Alto niveau après niveau, courant, roulant-boulant. Des rivières, des torrents d’eau vive. Et les robinets au-dessus des réservoirs explosent. Des cataractes jaillissent des tuyaux et s’écrasent dans les réservoirs en plastique. Le berceau de support grince et bouge, les gens reculent. Alexia Corta a conçu une architecture solide, les Bairristas ont construit comme elle a conçu. Le plastique enfle, le niveau d’eau monte. D’éblouissants reflets renvoyés par des miroirs traversent le déluge, d’une dureté de diamant : les réservoirs nord-est et nord-ouest fonctionnent et se remplissent.


« Putain ! » crie Jack dans le rugissement de l’eau. Ses cheveux sont plaqués sur son crâne, ses vêtements collent à sa peau en plis trempés. « Petite beauté ! » Et en un instant, son visage se fige. Change. « Fichez le camp ! » crie-t-il. Les habitants de la ville haute se dispersent, sur les marches et les étançons. Escaladent des tuyaux, grimpent à toute vitesse des échelles. Alexia regarde autour d’elle sans comprendre. Il n’y a plus que Jack et elle sur la plateforme.


« Lê, fous le camp », crie-t-il. D’un bond, avec ses muscles de Terrienne, Alexia se propulse sur la plateforme voisine. Elle a vu les ombres dans les recoins du monde.


Quatre combattants en cuirasse corporelle, la pluie dégoulinant des coins de leurs casques. Couteaux et tasers dans leurs étuis. Derrière, en retrait, les zabbalins et leurs machines à pointes et à griffes.


« Bordel de merde », lâche Jack. Il ôte son haut. Alexia voit les cicatrices sur son dos, sur ses épaules, certaines encore violacées, encore marquées de points de suture récents. Il place ses mains au-dessus des manches des couteaux fixés sur ses hanches. « Ça recommence ?


— Laissez-nous juste faire notre travail, crie un zabbalin de derrière l’obscurité et la pluie. C’est grandiose, mais nous ne pouvons pas permettre que ça reste debout.


— Ça restera pourtant debout », réagit Jack. Alexia voit les muscles des combattants se contracter, leurs tendons se raidir sous la cuirasse. « Vous n’avez donc rien appris, bande d’enculés ? » Jack les a vus aussi. « Comment je m’appelle ? demande-t-il. Comment je m’appelle ?


— De… », commence la zabbalin, mais Jack la coupe d’un rugissement :


« Je suis Jack-à-dix-lames, bordel ! »


Clic, mmh, tac. Deux robots sortent de l’ombre dans les rideaux de pluie. Des gouttes tombent de leur carapace luisante. Ils sont puissants, élégants, magnifiques. Alexia se souvient que leur beauté l’avait frappée quand, pour le compte de Lucas, elle était allée les inspecter dans l’usine de construction de Guangzhou avant leur expédition en orbite terrestre basse. Une horreur de toute beauté. Elle se retient de vomir.


« Ah », dit Jack en se tournant. En se détournant.


Il le fait pour gagner de l’inertie. Il virevolte, évolue avec la grâce d’un éclair, et durant cette fraction de seconde, un combattant se retrouve dépouillé de son taser, avec une lame fichée dans l’aisselle. Viser, tirer, une pensée, moins que ça. Une action. Le taser atteint le robot alors qu’il bondit en déployant ses lames. La machine retombe dans une convulsion de ses membres en court-circuit. Le combattant tourne sur lui-même, du sang giclant d’une plaie à l’artère. Le sang gicle loin, en gravité lunaire. La pluie écrasante le lave et l’évacue par les trous du caillebotis.


Jack se tapit comme un jaguar, un sourire assoiffé de sang aux lèvres. Le second robot est en mouvement ; Jack pivote alors qu’il lance une patte terminée d’une lame. Vitesse mécanique, précision mécanique. Jack aurait eu le flanc ouvert jusqu’à la colonne vertébrale, si quelque chose n’était pas descendu en tournoyant des niveaux supérieurs. Des bolas : les cordes s’enroulent autour des pattes du robot, les masses tournant avec assez de vitesse angulaire pour en briser les articulations. Le robot s’effondre et les gamins tombent avec des cris et des sifflements des niveaux supérieurs pour achever les machines à terre, ouvrir leur carapace à l’aide de marteaux et de clés afin d’arracher leurs précieuses entrailles frémissantes.


Les combattants chargent. Jack est entre eux et les gamins. Un combattant va pour le déborder, la main de Jack tressaute et l’homme a un couteau enfoncé jusqu’à la garde dans la gorge. Une lame s’en prend à Jack, il est déjà dessous, son autre couteau décrivant un arc de cercle pour transpercer par l’arrière le genou de la femme. Elle tombe avec un cri et un juron. Jack se jette sur le sol, glisse sur le revêtement humide jusqu’à percuter du pied la rotule d’un autre combattant qui le débordait, écrasant de tout son poids sa genouillère. Ariel entend la rotule craquer malgré le vacarme de la pluie.


« Les enfants ! »


Comment sent-il le combattant lui fonçant dessus ? Par le déplacement d’air, par l’absence passagère de pluie, par l’odeur, par un sens de guerrier plus subtil ? Il brise le pouce du combattant à la rotule blessée — un autre craquement d’os —, s’empare du couteau et, contournant la lame en descente, l’enfonce sous l’avant-bras de son attaquant, un endroit non protégé. L’homme lâche son arme, que Jack attrape avant qu’elle heurte le caillebotis et lui plante dans le cou-de-pied. Et le revoilà debout. Les mains vides.


« S’emparer de l’arme de son ennemi », dit-il. La pluie a fait de ses cheveux des boucles dégoulinantes. « S’en servir contre lui. »


Il fait à nouveau signe. Venez donc.


Le dernier combattant encore valide, une femme, a la main prête à saisir son taser. Elle secoue la tête.


« Bonne idée », dit Jack. Il arrache un couteau de l’arrière du genou de la blessée, l’autre de la gorge du mort. Il les nettoie sur les lambeaux trempés de sa chemise, inspire à fond et, d’un geste trop rapide pour Alexia, les rengaine. « Prenez ce qui est à vous. »


Le déluge diminue, pluie torrentielle, averse, crachin. Et plus rien. Bairro Alto s’égoutte. La lumière transforme ces gouttes en un milliard de diamants. La ville haute a sorti ses pierres précieuses. Des volutes de vapeur montent des plateformes et niveaux. Jack monte les marches. Alexia cache sa jubilation. Il ne la regarde pas. Les habitants de Bairro Alto le saluent au passage d’un signe de tête. Il ne réagit pas. Personne ne dit mot.


En bas, sur le lieu du combat, les zabbalins sortent de l’ombre.


Alexia le rejoint dans son humpy, une tente de feuilles en plastique fixées à un ensemble de piliers. La pluie a laissé une flaque au milieu des plastiques. Jack est accroupi, le dos tourné. Il est nu. Avec soin, avec précision, avec tendresse, il nettoie et aiguise ses lames.


Alexia reste un bon moment à le regarder. Elle n’a jamais vu un homme de la Lune nu. Les changements physiologiques dus à la gravité lunaire sont à la fois élégants et répugnants. Quasi humains. La vallée dérangeante. Des cicatrices festonnent chaque centimètre carré de peau. Elle estime qu’il a vingt et quelques années, même s’il y a en lui un sang-froid, une douleur de vieillard.


« Tu en as assez vu ? »


Elle sursaute. « Désolée.


— Une de mes tantes portait le même parfum. Tante Madison. Je détestais cette salope.


— Je t’ai dérangé. Je m’en vais.


— Reste. » Il tapote l’oreiller de son couchage. « Si ça ne te gêne pas de t’asseoir devant un type qui a les couilles à l’air.


— Ça ne me gêne absolument pas. » Elle s’installe jambes croisées sur l’oreiller. Du plastique fourré de lambeaux de plastique. Le lit est un nid de loques. De l’eau goutte des interstices de la tente. Jack travaille avec concentration et diligence ses lames sur la pierre.


« Chacun ses rites, dit-il. Quand j’étais jackaroo, je me sentais obligé d’enfiler en premier le gant droit et la botte droite. Chaque fois. Après un combat, eh bien, je ne suis pas au mieux de ma sociabilité.


— Je comprends.


— Je te promets que non, Lê. »


Il lève une lame, la tourne dans la lumière. Le feu court sur le tranchant. Il joue avec, la fait pivoter, la retourne en la lançant, des gestes habiles. Il la laisse retomber dans sa main. Son bras droit se détend brusquement. La pointe du couteau effleure la gorge d’Alexia. Il ne regarde pas. Elle ne bronche pas.


« Je veux te prendre tout de suite sur ce lit », dit-elle.


Il la regarde, à présent. Il sourit. Lumière sur métal : la lame est de retour dans son étui. Alexia se jette sur lui en déboutonnant son short trempé. Elle le renverse, la voilà sur lui, à enlever son haut saturé d’eau et dégrafer son soutien-gorge. Elle le chevauche, l’immobilise des cuisses et des mains sur le nid de loques. Jack se débat, mais elle a une force de Joe Moonbeam, alors il éclate d’un puissant rire de dément et l’attire contre lui.


Ils s’embrassent. Elle prend son visage entre ses mains.


Elle les descend ensuite pour empaumer ses couilles. Glabres, lisses comme du verre. « J’ai moi aussi mon cérémonial. Mes mecs se rasent.


— Euh, tout le monde se rase. Chope-toi une seule fois un poil pubien dans une combiAS, pour voir. » Il la soulève alors, elle lâche un petit cri et il la tire en avant. Il lui mord l’intérieur des cuisses. Elle coulisse pour se mettre à califourchon sur son visage. Elle se roule les mamelons entre le pouce et l’index pendant qu’il la lèche. Elle halète au rythme disco du bout de sa langue sur son clitoris. Les muscles se crispent, serrent. Pas encore. Elle lève une jambe, pivote pour attraper sa bite. Il l’a longue et courbée vers la gauche. Elle effectue des va-et-vient avec les mains, crache dans sa paume et astique le gland. Jack lâche un juron étouffé et explore ses lèvres de la langue. Il la mange. La mange. Elle prend son pénis dans sa bouche. Il s’agite à l’intérieur. Elle le prend aussi profondément qu’elle peut sans s’étouffer.


Coraçãozinho. C’est le nom spécial qu’elle donnait à ce petit triangle sous le gland de Norton, l’endroit où s’opérait la magie.


Norton.


Elle titille Coraçãozinho de l’ongle de l’index. Jack laisse échapper un petit cri, puis explose de rire.


Oh, ça fait si longtemps que personne n’a ri en baisant.


Elle tourne la tête vers la sienne. « Dis, homme de la Lune, il y a quoi comme spécialités, ici ? »


Il la fait habilement rouler sur le flanc, lui remonte la jambe gauche, agrippe la droite, l’écarte et se glisse à l’intérieur. Elle blasphème en portugais. Ils baisent gaiement. Positions, variations : Alexia n’a aucune idée de leur nombre ou de leur durée, finit allongée sur le dos, les jambes relevées près de la tête — empilhadeira, en portugais —, voit alors au-delà des va-et-vient des hanches de Jack trois gamins les regarder en soulevant le bout du humpy, encore dégoulinant de pluie.


Elle pousse un petit cri, s’écarte des coups de boutoir et remonte les tissus humides du couchage sur son corps.


« Oh, salut, lance l’un des gamins, sans doute un garçon. On voulait juste vous dire, quand vous aurez fini, ça vous plairait de venir voir comment l’eau fonctionne ? »


 


Après le hot-shop, la nuit passée chez l’autre.


« Il sera là ? » a demandé Haider quand Robson l’a invité. Il avait été présenté à Wagner et Analiese. Tous deux lui avaient fait bon accueil, mais Wagner le met mal à l’aise. Ou plutôt lui fait peur. Et Wagner s’est montré revêche. Surexcité, insomniaque, affamé. Nerveux, soupe au lait et super, super rapide et indiscret. Robson n’a pas besoin de monter à la surface pour savoir que la Terre est à moitié pleine.


« Il est parti à Theon Senior en contrat court avec Taiyang, répond Robson. Il revient après-demain. »


Haider est soulagé. Robson aussi.


L’appartement est petit même selon les normes lunaires. L’annexe de Robson, aménagée au niveau supérieur dans l’ancien bureau/studio de musique, est encore plus petite. Le matelas y tient à la manière d’un pied dans une chaussure et les deux garçons s’y allongent comme une ponctuation, un yin et un yang.


« Tu les fais comment, alors ? demande Haider, tourné sur une partie confortable.


— Quoi donc ? » Au-dessus de leur tête, l’eau gargouille et cogne, tandis que la climatisation est un grondement grave permanent.


« Tes tours de magie.


— Mes effets. Les vrais magiciens disent “effets”. Les tours, c’est de la tricherie.


— Mais c’en est. Tu trompes les gens. »


Robson réfléchit un bon moment.


« Toi, tu inventes des histoires. » Haider n’a jamais permis à Robson d’en lire une seule, et même s’il l’y autorisait, Robson n’est pas lecteur. Il sait néanmoins que Haider a rempli le réseau de mégaoctets d’angoisse existentielle, de futilités, de fanfictions dans lesquelles un personnage traumatisé cherche du réconfort, d’histoires de relations romantiques, de yaoi. Il peut décomposer et analyser les structures, les tropes et les évolutions des personnages de n’importe quelle télénovela jusqu’à ce qu’il voie les yeux de Robson trembloter, signe que celui-ci joue à un jeu sur sa lentille. « Les histoires trompent les gens. En leur donnant l’impression que ces personnages existent vraiment, qu’il faut s’intéresser à ce qui leur arrive.


— Ce n’est pas faux. Ni vraiment vrai. C’est vrai en ce qui concerne la manière dont les gens sont, ce qu’ils ressentent, ce qui les rend difficiles.


— Pareil pour les effets. Au milieu de chacun, il y a la vérité. C’est le truc qui doit se produire, sans quoi il n’y a pas d’effet. Et c’est en général quelque chose de très simple, de très direct. Mais il ne faut pas que tu le voies. »


C’est maintenant Haider qui s’accorde quelques secondes de réflexion. « Je comprends. Mais tu y arrives comment ?


— Par la pratique, répond Robson sans hésiter. Les acteurs répètent mille fois. Les musiciens dix mille fois. Les danseurs cent mille fois. Mais les magiciens, un million de fois.


— Un million ? »


Robson a fait vérifier les chiffres par Joker. « Plus que ça, même. »


Cela laisse Haider coi un certain temps. « Je te vois t’entraîner à ces figures de parkour. Tu sautes et tu tombes, tu sautes et tu tombes, plein de fois. Tu rates et tu réessayes. Encore et encore.


— Il faut que ce soit gravé en toi. Tu intègres la forme du mouvement, de la figure. Pareil en magie. Mais tu ne vois pas les échecs. Si tu les voyais, tu verrais l’astuce et il n’y aurait pas d’effet.


— Je ne pourrais pas faire ça. Je ne peux rien faire de physique qui soit basé sur le timing ou l’habileté manuelle. Mon contrôle moteur n’est pas assez fin. À cause d’un truc dans ma chimie cérébrale. Ça ressemble à une horloge qui tourne lentement, qui est toujours un peu en retard.


— Ouaouh, réagit Robson. Ça veut dire qu’en fait, tu vis dans le passé en permanence ?


— On peut le voir comme ça, oui.


— Ouaouh. » Robson sent Haider remuer contre lui sur le matelas. Quand il était à Méridien, avec la meute de loups, il avait déroulé son couchage dans un coin tranquille du salon, loin du lit commun. Il n’était pas un loup, aussi n’avait-on jamais attendu de lui qu’il dorme avec la meute, mais il comprenait qu’il aurait toujours été le bienvenu. Il est à présent à Théophile, où il fait ce qu’il n’aurait jamais fait à Méridien : il partage son lit avec quelqu’un d’autre. Pas même un loup, un ami. Sauf que là, ça ne semble pas un problème, il se sent en sécurité. Ses premières nuits dans l’appartement d’Analiese, il s’est réveillé sans savoir où il se trouvait et a erré à moitié endormi dans le noir. En hurlant. À plusieurs reprises, Wagner est venu finir la nuit avec lui. Quelqu’un qui veille sur lui. Il est en sécurité, ici, loin de la politique, des vendettas de l’Aigle et de sa cour, au fond du minuscule et terne Théophile, et malgré tout, il lui arrive encore de se réveiller en hurlant.


« Mon tout premier tour — effet — m’a été montré par mon mari », dit Robson. Il en a déjà assez raconté sur sa vie à Haider pour nourrir sa curiosité et ne pas compromettre sa sécurité. Ce soir, il a besoin d’en dire davantage. Ce soir, il veut dévoiler la vérité sous le tour. « Il s’appelait Hoang Lam Hung. J’ai été marié à lui pendant une nuit. On a dîné, on s’est raconté des blagues et il m’a montré comment faire des tours de cartes.


« Il était très gentil. Il ne m’aurait jamais fait de mal ni n’aurait laissé quelqu’un m’en faire. Après, il a été mon subvenant.


— Après quoi ?


— L’annulation. Ma tia Ariel a fait casser le mariage par la cour de Clavius. C’était juste un truc pour me prendre en otage, en vrai. Comme quand Bryce Mackenzie m’a adopté. Ariel n’était pas là pour me tirer d’affaire, mais Hoang m’a emmené à Reine pour me confier à Wagner.


— Il s’est passé beaucoup de choses, dans ta vie. La mienne est plutôt ennuyeuse.


— C’est bien, l’ennui. Les gens disent qu’ils veulent une existence pleine d’aventure, comme dans les soaps, mais personne ne peut vivre comme ça. Personne n’est jamais en sécurité, dans les soaps et les aventures. Les aventures, ça fait des morts.


— Est-ce que, euh… » Haider tourne autour de la question.


« … il y a eu des morts ? Oui. Ma mère. Hoang. Mon équipe de parkour.


— Merde. » Haider roule sur le dos et se noue les doigts derrière la nuque.


« Ne le dis à personne. Ils continuent à me chercher. Encore plus depuis que tio Lucas est Aigle. Personne ne sait que je suis là.


— Je ne dirai rien », promet Haider.
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Du petit déjeuner à minuit, le flot de visiteurs ne tarit pas. Des gens n’ayant jamais agi en bons voisins quand elle n’était que Marina la scientifique bizarre, mais curieux de la femme redescendue de la Lune. Des voisins qui avaient été des amis, des sympathisants, qui avaient toujours entretenu de bonnes relations et pensaient préférable de laisser à Marina de la Lune de l’espace pour s’installer. Des amis. Une voiture pleine de copains de fac, montés de la ville juste pour la voir, nerveux sous leurs masques filtrants à cause des arbres, de la faune, de tout ce qui pourrait les contaminer. Une explosion de bruit et trop de peau — Jordi-Rae, sa meilleure amie de toujours, allant droit à la chambre dans laquelle elles avaient passé, durant leur enfance, tant d’heures à inventer des soap operas pour leurs jouets. Elle travaillait toujours pour les Rangers. Elle n’avait toujours personne dans sa vie, garçon ou fille. Marina aurait souhaité qu’elle reste davantage, mais Jordi-Rae s’excuse dès que d’autres visiteurs se présentent à la porte : les agents Dolorès et Kyle, des services de police de Port Angeles.


« Un problème ? » demande Kessie. La police a toujours été l’ennemie, chez les Calzaghe.


L’agent Dolorès remue d’un air mal à l’aise mais résolu, comme si elle cherchait une excuse pour jouer au flic. « Simple routine.


— Vous avez une routine pour les gens qui rentrent chez eux de la Lune ? » s’étonne Marina en entrant dans le salon, avec Ocean à droite et Weavyr à gauche de son fauteuil roulant, qui montent la garde.


« On veut juste s’assurer que tout se passe bien pour vous, indique l’agent Kyle.


— Pourquoi ça ne se passerait pas bien ?


— Vous revenez d’une nation hostile, explique l’agent Dolorès. Où vous travailliez pour l’une des sociétés les plus en vue. Vous étiez l’assistante personnelle d’un membre éminent d’une des familles dirigeantes.


— La police de Port Angeles semble en savoir sacrément long à mon sujet.


— Ce n’est pas une terroriste ! » jette Ocean. L’atmosphère de la pièce se cristallise. La situation pourrait s’envenimer en quelques secondes.


« Je suis certaine que ces deux policiers voulaient simplement s’assurer que personne ne se faisait d’idées idiotes sur Marina, dit Kessie. Les fake news font le tour du monde le temps que la vérité finisse de lacer ses chaussures.


— C’est exactement ça, m’dame », répond l’agent Dolorès.


Marina attend d’avoir entendu la voiture de patrouille s’éloigner pour parler. « On leur a dit de garder un œil sur moi.


— Ils te prennent pour une terroriste ! réplique Ocean.


— En tout cas, toi, tu es la reine des idiotes, Ocean Paz Calzaghe, crache Kessie. On ne dit pas ce genre de choses devant des flics.


— Ce n’est pas grave, dit Marina. Viens m’aider avec ma rééduc. » Sauf que ce n’est pas sans gravité. L’atmosphère semble salie, l’eau a pris mauvais goût. Chaque recoin a des oreilles et des yeux au milieu des toiles d’araignées. La maison a été envahie et Marina est sous surveillance.


« On ne dirait pas, regrette Marina en se hissant péniblement jusqu’au déambulateur, que j’arrivais à courir vingt kilomètres les doigts dans le nez.


— Courir ? » Pour Ocean, prendre de l’exercice consiste à rouler d’un bout à l’autre du canapé. Marina fait un pas, le souffle court. Un autre. Encore un autre. Ocean suit, prête à parer au moindre trébuchement.


« À cause d’un mec, raconte Marina. Ah, c’était vraiment quelqu’un. Il le fallait bien, pour que je me mette à courir. C’était une sorte de rituel. Une religion. Peinture corporelle et vêtements on ne peut plus microscopiques.


— Marina ! s’offusque Ocean.


— J’allais te raconter comment on baisait…


— Non non non ! gémit Ocean en se bouchant les oreilles. Marina. Si je te pose une question, tu promets de ne rien dire de dégoûtant ?


— Je ne peux pas promettre ça. Pose ta question. » Cinq pas jusqu’au bout du couloir, repartir dans l’autre sens.


« C’est vrai que là-haut, sur la Lune, tout le monde se fiche que tu sois hétéro, gay ou bi ?


— Oui, c’est vrai. Tout le monde s’en fiche, personne ne juge, il n’existe même pas de mots pour ça en globo. Il y a autant de genres et de sexualités que de personnes. L’important est qui tu aimes, pas ce que tu aimes. » Le bout du couloir. Se retourner n’a rien de simple, avec le pied hésitant et un déambulateur. « J’ai mis longtemps à le comprendre, mais c’est le cœur absolu de la Lune. Tout est contrat entre des personnes. Ton père. Il n’est pas venu ?


— Maman et lui font un essai de séparation. Pour voir si ça leur plaît. »


Marina entend la colère dans la réponse désinvolte de sa nièce. « Sur la Lune, le mariage n’est qu’un contrat comme un autre. Qui, quoi, combien de temps. Vie commune ou séparée, avec ou sans relations sexuelles. Relation libre, polyamorat, mariage circulaire. On peut être marié à plusieurs personnes à la fois.


— Ça a l’air compliqué.


— Normal. Se mettre dans un mariage doit être difficile et en sortir facile. Sur la Lune, j’étais avec la meilleure avocate spécialisée dans ce domaine, et même elle passait tout son temps à essayer de raccommoder les choses et apaiser les blessures.


— Étais avec.


— Pardon ?


— Étais avec. Pas travaillais avec.


— Ferme-la et aide-moi à me remettre dans mon fauteuil. Apporte mes poids, aussi. Il faut que j’exerce le haut, maintenant. »


Mais Ocean pose les poids par terre pour se précipiter à la porte d’entrée, car la maison annonce l’arrivée d’un autre visiteur : Skyler, de retour d’Indonésie.


 


La confrérie secrète des insomniaques. Marina a trop mal pour dormir, Skyler n’a pas récupéré du décalage horaire.


« C’est pire quand tu voyages d’ouest en est. » Il s’accroupit, éclairé par la lumière du réfrigérateur. Les lois de l’insomnie imposent à ses victimes de se retrouver dans la cuisine.


Il boit de grandes gorgées de jus à même la brique. « Les longs vols, ça déshydrate.


— C’est pire de la Lune à la Terre, crois-moi, dit Marina.


— Tu veux quelque chose ?


— Non merci. »


Elle n’a jamais apprécié son frère. C’est l’enfant arrivé sur le tard, le petit dernier, le chouchou. Il pouvait s’envoler pour l’Asie du Sud-Est, voyager, se laisser vivre, faire des expériences et obtenir par son charme et son mariage un emploi bien rémunéré dans le marketing à Djakarta. Elle, on l’envoyait sur la Lune pour payer les soins de leur mère.


« La vaillante police de Port Angeles est venue te rendre visite, alors ?


— Elle est en train de vérifier mes comms. C’est facile à repérer. L’IA est merdique. »


Skyler incline sa chaise de cuisine en arrière. « Il m’a fallu trois jours pour arriver ici. Tout part en couille. Des coupures de courant deux ou trois soirs par semaine. Tout le monde cherche quelqu’un à qui faire porter le chapeau et il y a un million de théories qui circulent. On voit des complots partout, maintenant. Le gouvernement, celui de tout un chacun, a été absorbé par la Lune. C’est la Lune qui menait la barque. Gouvernement mondial standard, des trucs de contrôle d’esprit.


— C’est exactement l’inverse de ce qui s’est passé, répond Marina. C’est vous qui nous avez envahis. »


Skyler boit encore du jus au carton. « Plus le gouvernement dément, moins on le croit. Les gens sont très attachés à leurs croyances. Toute personne ayant un lien avec la Lune est un agent de Satan. Ceux qui en rentrent se font agresser. C’est arrivé à quelqu’un de notre immeuble. Une femme revenue depuis deux ans, complètement intégrée. Des types se sont introduits de force chez elle parce qu’ils la croyaient en train de comploter pour s’emparer de l’alimentation en eau. Puis les imams s’y sont mis — ils ont pas mal de monde, le vendredi. Le bureau de VTO à Djakarta s’est fait attaquer et incendier. La foule a empêché les pompiers d’intervenir. Des gens ont marché sur la centrale à fusion de Yogyakarta. Mackenzie Helium était derrière les coupures de courant. Tout le monde allait avoir un de ces chips dans l’œil…


— Des chibs.


— Comme tu veux. On serait tous obligés d’en avoir un et si on faisait quoi que ce soit, le gouvernement nous couperait le réseau, puis l’électricité, puis l’eau. Et après, il t’empêcherait de respirer. »


Skyler termine la brique en carton qu’il aplatit sur la table.


« Ça se finira avec les étrangers. Ce n’est pas que l’Indonésie, la Malaisie, l’Inde et l’Australie. Les Mackenzie ont beau être australiens, on voit des gens accrocher et brûler des portraits imprimés de Duncan Mackenzie sur le pont de Sydney.


— Où veux-tu en venir ?


— C’est une maladie. Qui se répand. Même ici.


— Et moi, je suis quoi ? Un super agent secret de la Lune ?


— Qui a travaillé pour un gros bonnet de là-bas. Dont le frère dirige maintenant la Lune.


— Ce n’est pas comme ça…


— Peu importe comment c’est. Les gens pensent que c’est comme ça. Fais attention à toi. »
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Alexia est d’avis qu’elle a le cul trop terrien pour le mobilier lunaire. Ses jambes sont trop courtes, son dos trop long, ses hanches trop larges. Les lits ne lui réussissent pas davantage : mousse molle à mémoire de forme et gravité lunaire lui donnent dix fois par nuit des rêves où elle tombe, ce qui la réveille. Elle se trémousse sur son siège pour essayer de se mettre à l’aise. C’est la troisième assemblée de l’AML en trois jours.


Des rumeurs font à coups d’œil et de murmures le tour des gradins du pavillon de la Nouvelle Lune. Alexia ne peut qu’en deviner la teneur.


La propre sœur de l’Aigle a préféré s’enfuir plutôt que le représenter.


Elle l’attaque elle-même en justice.


Un procès Corta contre Corta ?


Pas comme vous croyez. Ariel Corta représente Luna Corta qui dispute à Lucas Corta la tutelle médicale de Lucasinho Corta.


Mais Luna Corta, c’est…


La gamine bizarre ? Oui, mais elle n’a aucun bénéfice à en tirer.


Ce qui permet à Ariel Corta de soutenir que personne n’est mieux placé que Luna pour agir au mieux de la santé de Lucasinho.


Et elle est là-bas, à Farside.


Futée, cette Ariel Corta.


Ils ne dissimulent qu’à grand-peine leur air goguenard quand Lucas se lève pour ouvrir la séance et accueillir l’orateur. Une large et pesante silhouette en robe couleur bronze descend péniblement jusqu’à la fosse. Vidhya Rao, précise Maninho à Alexia. Économiste et conseiller chez Whitacre Goddard, membre du pavillon du Lièvre variable, professeur invité à la faculté d’économie théorique… Alexia interrompt la biographie pour prêter attention à la fin des murmures et au tarissement des conversations, signes que Voilà quelqu’un d’importance. Elle voit une personne courtaude à la peau brune et aux cheveux argentés courts, vêtue d’une robe et d’une écharpe d’un exquis tissu à mailles fines qui ne cède rien à la mode. Femme ? Homme ? Alexia n’en sait rien. Et peu importe : c’est la Lune. Où il semble y avoir autant de genres, de sexes et de sexualités que de citoyens. Il y a également des pronoms — ou pas, chacun fait comme il veut — non seulement pour ces genres, sexes et sexualités, mais aussi pour les entités non humaines et les personnalités humaines alternatives. À Farside, il existe un pronom pour s’adresser aux machines et parler d’elles. Il y a aussi les Loups de la Lune, avec leurs aspects obscur et lumineux.


« Sers, je serai bref. »


Le plus pernicieux, comprend Alexia au moment où Maninho entoure Vidhya Rao de panneaux et bulles informatives, c’est d’essayer de décider s’il y a un genre original dont dérive l’actuel. Les gens de la Lune ne pensent pas de cette manière. Tout est négocié.


« Une proposition détaillée et une analyse exhaustive ont été expédiées à vos familiers sous le titre “Bourse lunaire, vers un centre de valeur extraplanétaire”. Ce que je présente dans ce bref exposé n’est rien de moins qu’une restructuration complète des fondations économiques de la civilisation lunaire. »


La compréhension qu’Alexia a de l’économie ne dépasse guère celle de la propriétaire d’une entreprise d’ingénierie hydraulique hyperlocale qui brasse de l’argent liquide et opère sur le marché gris. Un point de vue personnel et concerné. Ce n’est pas de ce genre d’économie-là qu’il est question, mais de financiarisation, de prises de position et de produits dérivés ; de contrats à terme de type futures et forward, de swaps et d’options ; de puts, de stays et de defaults. De contrats d’assurance et réassurance. D’instruments d’un tranchant et d’une complexité inquisitoriaux. De profits infimes générés par des différences de prix flirtant avec l’échelle quantique, rendus immenses par le seul nombre de transactions.


Durant son premier trimestre de fonctionnement, les transactions en produits dérivés de la Bourse lunaire dépasseraient de cinquante fois le PIB des deux mondes.


Cette ligne attire l’attention d’Alexia. Tout comme : L’avenir de toute économie réside dans la financiarisation. Nous avons atteint il y a quelques années le stade où extraire de la valeur par l’intermédiaire d’un marché efficace est plus facile que par la fabrication ou les matières premières. L’anneau-Sun est à même d’alimenter n’importe quelle croissance prévisible de la Bourse durant les cinquante prochaines années.


Tu veux nous transformer en un marché financier gros comme la Lune, comprend la jeune femme.


« Sur une période d’un siècle, la surface de la Lune serait entièrement réaffectée à la production d’énergie, le subrégolite étant quant à lui converti en matériel informatique », dit Vidhya Rao.


Une lune noire, pense Alexia. Avec chacune de ses montagnes aplanie, chacun de ses cratères comblé, chacune de ses mers remplie de verre noir. Par une nuit d’été, à Barra, on ne la verrait pas dans le ciel. Elle y serait un trou. Avec à l’intérieur de l’argent qui fabrique de l’argent.


« Un tel système serait nécessairement automatique, continue Vidhya Rao. La direction et la supervision seraient elles aussi automatisées — les fameux Loups de la Lune eux-mêmes ne seraient pas assez rapides pour interagir avec le cycle de transaction. » Eil lève les yeux, s’attendant à des rires. Les Terriens ne comprennent pas ; les Dragons ont un visage de marbre.


C’est la fin de votre monde, pense Alexia. Tout ce que vous avez construit, tout ce pour quoi vous vous êtes battus et que vous vous êtes efforcés de garder en vie finirait noyé dans du verre noir.


Vidhya Rao revient à son hymne au marché. « La Bourse lunaire fera de ce monde la première véritable société à économie de l’abondance. Avec un revenu garanti pour chaque citoyen et de l’énergie solaire à volonté, le travail au sens où nous l’entendons disparaîtra. Nous serons une société post-travail avec les ressources qui permettront à chacun d’atteindre l’épanouissement personnel. Depuis la Bourse, selon sa profitabilité, jusqu’à chacun selon son désir. »


Des financiers qui garantissent à chacun ce dont il rêve alors qu’ils pourraient récupérer quelques bitsys supplémentaires ? Et on te dit génial, Vidhya Rao ? Écoute l’entrepreneure carioca que je suis : le profit passe toujours en premier. Pas de travail signifie pas d’ouvriers, et donc ouvriers en trop. Ta Bourse lunaire sera construite sur des ossements humains.


« Sers, je soumets cette proposition pour examen à l’Autorité du Mandat Lunaire. C’est l’avenir de notre monde. »


Vidhya Rao en a fini. Eil remercie l’auditoire et quitte la tribune.


Alexia observe les réactions des délégués. Les Terriens sortent par petits groupes en discutant entre eux. Les gamins Vorontsov ont entouré l’imposant Yevgeny Grigorivitch. Celui-ci hoche la tête et va trouver Lucas. « Quelques mots, si vous permettez.


— Bien entendu, Yevgeny Grigorivitch.


— Pas ici. » Il regarde Alexia. Il sent l’eau de Cologne comme s’il en portait pour masquer une odeur plus intime, envahissante. Alexia regarde les veines de son nez, la rougeur de son visage, le renflement de son ventre, la raideur de sa démarche qui semble symptomatique d’une lente pétrification. La vodka le transforme en pierre. Elle revoit Valery Vorontsov, flottant en chute libre dans l’axe du Saints Pierre et Paul. Urine et merde, telles avaient alors été les odeurs envahissantes s’échappant du sac de colostomie trop plein. Valery était l’opposé de cette espèce d’ours : de la peau et des tendons sur des os réduits à des brindilles. Une touffe de cheveux, des yeux globuleux et larmoyants.


« Rien que vous et moi », précise Yevgeny Grigorivitch.


Les Asamoah nous prennent pour des barbares, avait dit Valery Vorontsov. Les Mackenzie, pour des clowns et des ivrognes. Les Sun, eux, ne nous considèrent même pas comme des humains.


Les gros bras de Yevgeny Vorontsov descendent des rangées supérieures pour entourer leur patriarche, l’isoler, le guider vers les sorties. Alexia lit la peur sur son visage.


« Lucas ?


— Je n’aurai pas besoin de vous pendant quelques heures, Alexia. »


Alors qu’elle grimpe les marches en direction du hall, elle remarque Vidhya Rao en conversation animée avec Wang Yongqing, Anselmo Reyes et Monique Bertin.


 


La machine repose sur la paume de Lucas Corta, minuscule, minutieuse comme un bijou, avec son antenne ultrafine et ses ailes en film moléculaire. Lucas referme d’un coup le poing, puis s’essuie les mains dans un mouchoir pour les nettoyer des fragments de robot.


« Ma sécurité a capturé huit autres de ces drones-espions », dit-il. La vodka est dans la glace depuis la réunion du conseil. Bouteille et verre fument dans la chaleur humide de l’Aire de l’Aigle. Lucas sert. Il lit une faim sans fard sur le visage de Yevgeny Vorontsov.


« Ce sont ceux qu’ils voulaient que vous capturiez, dit ce dernier.


— À n’en pas douter. » Lucas lui tend le verre givré, qui disparaît dans le poing du gros homme. Tant de bagues, observe Lucas. Qui lui rentrent dans la chair. « Saúde.


— Vous ne vous joignez pas à moi ?


— La vodka n’est pas mon type de boisson.


— Le gin, c’est pour les fillettes. » Yevgeny lève le poing. « Budem. » Il repose le verre sur le large accoudoir de son siège sans en avoir bu une gorgée. « Excellente, à coup sûr. Ils aiment que je boive, Lucas. Et ils me rendent la chose facile. Et je bois pour eux.


— Un Dragon ne devrait pas être espionné par ses propres petits-enfants.


— Vous avez espionné votre frère.


— Mon frère était charmant, passionné, généreux, bel homme et absolument incapable de diriger Corta Hélio.


— Ils me font peur, Lucas. Nous comprenions ce monde. Nous savions quand prendre et quand laisser. Nous savions comment agir, ce qui était nécessaire, ce qui était trop. C’était une danse, Lucas. Vous, nous, les Sun, les Mackenzie, les Asamoah. Ça tournait et tournait. Eux n’ont aucune retenue. Ils pensent qu’aucune limite ne s’applique à eux. Ils estiment n’avoir aucune obligation, aucune loyauté à respecter. Vous arrivez à le comprendre ?


— Je comprends la loyauté. Je nous croyais alliés, Yevgeny. »


Derrière la paroi en verre, des banderoles et des cerfs-volants flottent dans l’espace aérien du hub. Quelqu’un est en train de voler. Il y a toujours quelqu’un en train de voler. La vodka a tiédi, le givre fondu en grosses gouttes d’eau, mais Yevgeny Vorontsov n’arrive pas à détacher les yeux du verre.


« Nous le sommes, Lucas. Les plus anciens des alliés.


— Sauf que Raul-Jesus Mackenzie était informé de notre solution de frappe par catapulte magnétique sur Mare Cognitum. »


Yevgeny Vorontsov s’agite sur son siège.


« Si nous ne sommes pas ensemble dans cette histoire, Yevgeny, nous sommes tous morts.


— Ils voulaient que je vous mette à l’épreuve, marmonne Yevgeny Vorontsov. Les jeunes. Ils voulaient vous bousculer.


— Vous m’avez fait passer pour un imbécile devant les Terriens.


— Ils voulaient voir de quel côté vous pencheriez.


— Est-ce que j’ai penché comme il faut ? »


 


À dix ans, Lucas Corta s’est rendu avec sa mère et son frère en visite officielle à Sainte-Olga, la capitale de VTO. Il a ouvert de grands yeux devant les chantiers navals, leurs grues qui pivotaient sans un bruit dans le vide, leurs mille étoiles actiniques des soudeurs à arc dans la nuit lunaire, leurs robots qui assemblaient et raccordaient panneaux, caillebotis et étançons en fabricateurs de piste, hauts-fourneaux et machines à fritter, en capsules de boucle lunaire et bulldozers. Madrinha Monica a pris Lucas par la main pour le conduire dans le vieux dôme, à l’odeur désagréable, au goût de poussière, et Lucas a senti les radiations traversant le toit de régolite là où on l’a présenté, membre d’une famille royale à un autre, à Grigori Vorontsov, ses fils et sa fille, leurs enfants. Le Lucas de dix ans comprenait qu’il fallait se montrer amical, frayer et jouer avec eux, même si tous avaient au moins trois ans de plus que lui et étaient nettement plus imposants.


Rafa s’y est mis de tout cœur et, en quelques instants, il courait, grimpait quatre à quatre les escaliers, lançait des balles ou jouait à chat. Lucas est resté en retrait, près de sa madrinha qu’on présentait aux héritiers Vorontsov. Ces grandes personnes des deux sexes, c’est à elles qu’il devait parler : ce sont à elles que reviendrait l’entreprise de Grigori Vorontsov, elles qu’il essayerait un jour de tromper et de vaincre. Entre Dragons. Il s’est approché de Yevgeny Vorontsov. Le grand jeune homme plein d’assurance a vu quelque chose dans le garçon grave et prudent qui, près de sa mère, mémorisait noms et visages. Il s’est accroupi pour tendre la main. « Qui êtes-vous, monsieur ?


— Lucas Arena de Luna Corta », a répondu Lucas avant qu’Adriana puisse parler pour lui, tout en saisissant la grande main tendue. « Je serai Corta Hélio. »


Les autres ont ri, pas lui. « Yevgeny Grigorivitch Vorontsov, je serai VTO Moon. »


 


Trente-cinq ans plus tard, Lucas Corta observe l’épave qu’est devenu Yevgeny Vorontsov jeter coup d’œil après coup d’œil au verre de vodka désormais tiède. Tout dans la pièce repose sur ce verre. Yevgeny Vorontsov se trémousse. « Ce financier.


— Vidhya Rao ?


— Vous pensez mettre son plan en œuvre ?


— La Bourse lunaire ? Eil est convaincant. »


Yevgeny Vorontsov se penche en avant. « Eh bien, la financiarisation peut aller se faire foutre. Les Vorontsov ne font pas dans les marchés. Nous ne sommes pas dans l’achat et la vente. Nous sommes de grandes âmes. Les grandes âmes lèvent les yeux vers le ciel. Il y a des mondes, dans le ciel, Lucas. Des mondes à prendre dans nos mains comme des pierres précieuses. C’est l’avenir, putain, Lucas. Ce Vidhya Rao, je vais vous dire ce qu’eil ne vous dira pas. On n’a pas besoin d’humains pour administrer sa Bourse. Deux cents robots gérant le marché, le business de l’hélium et l’anneau-Sun, avec ça, la Terre sera heureuse et en sécurité.


— Où voulez-vous en venir ?


— De quel côté penchez-vous, Lucas Corta ? La Terre ou la Lune ? Venez à Sainte-Olga. Vous êtes allé voir tous ces autres enfoirés. Vous nous le devez. »


Lucas essuie sur son bureau la poussière scintillante qui est tout ce qu’il reste du drone-espion pulvérisé. « L’Aigle de la Lune ne peut malheureusement accepter. »


Yevgeny pourrait jaillir de son siège, attraper le bord du bureau de Lucas entre ses énormes mains et l’écraser. Il comprend alors la signification du robot en miettes. Nous sommes sous surveillance.


« Toutefois, au vu de la vieille amitié entre nos familles, puis-je envoyer ma Main de Fer ? C’est une Corta.


— Les trois divisions de VTO seront ravies de recevoir à Sainte-Olga la Main de Fer de l’Aigle de la Lune. »


Earth, Moon et Space au même endroit, se dit Lucas. Les Vorontsov ont des nouvelles importantes.


« J’en informerai ma Mão de Ferro, conclut-il.


— Et maintenant, trinquez avec moi, espèce de Brésilien au foie plein de pisse ! » beugle Yevgeny Vorontsov. Il attrape le verre sur l’accoudoir, révélant sur le cuir imprimé le cercle plus clair laissé par la vodka. « À la famille. »


 


« Ça ressemble à une ville », juge Luna Corta. Elle survole un interminable paysage urbain de voies et de blocs d’habitations. Elle tend la main et, par le pouvoir de l’imagination, vire de bord. « Des gens, des hot-shops et des imprimantes. Des routes, des téléphériques et des trains. » C’est une illusion, une projection sur sa lentille, mais faire semblant est amusant. « Vous lui mettez une ville dans la tête.


— Plusieurs villes », corrige la docteure Gebreselassie, le médecin chargé de soigner Lucasinho. Elle est bien davantage qu’un médecin et le processus ne se limite pas à soigner, loin de là. Il s’agit de faire repousser. Cette chose dans la lentille de Luna, celle qui ressemble à une grande ville mais n’évoque rien d’autre de connu pour elle, est une des clés de la guérison. Tout comme Luna elle-même.


« Pourquoi vous ne me laissez pas le voir ? a-t-elle demandé dès que Dakota Kaur Mackenzie a contrôlé l’espace d’accueil de la clinique.


— C’est un travail délicat, a répondu la docteure Gebreselassie en conduisant aussitôt Luna dans une chambre individuelle. Si délicat qu’on l’effectue dans une salle reposant sur un mécanisme antivibrations. Nous faisons de la nanochirurgie, nous mettons dans son cerveau des puces protéiniques tellement petites qu’on ne les voit pas à l’œil nu, et ces puces, nous les relions à son connectome.


— Je sais ça. Je voulais dire : le voir. Vous avez bloqué mon familier.


— Il n’y a rien à voir, Luna. Rien d’autre qu’un jeune homme dans un coma artificiel et beaucoup de machines.


— Vous lui avez ôté le sommet du crâne ? »


La docteure Gebreselassie a sursauté, déconcertée par la franchise de la fillette. « Tu aimerais voir les puces protéiniques ? » a-t-elle proposé en se penchant sur son siège. Elle ne s’était pas accroupie à hauteur de Luna. Ç’aurait été insultant.


« Montrez-moi. » La lentille de Luna s’est emplie de merveilles ; on aurait dit Méridien, si les murs et la ligne solaire étaient comme les prospekts, et ces immenses canyons se divisaient en dix autres, qui se divisaient à leur tour en dix autres.


D’un clin d’œil, elle efface le schéma. « Des villes avec des gens à l’intérieur.


— Et des voix, rectifie la docteure Gebreselassie. Et des souvenirs. C’est là que nous avons besoin de toi. On peut lui donner des bases comme la marche et le langage, mais ce qui fait de lui Lucasinho, c’est-à-dire ses souvenirs, a été endommagé. Très gravement endommagé. Heureusement, le réseau regorge de souvenirs. On peut les donner à Lucasinho sur des puces protéiniques et, petit à petit, au fur et à mesure qu’on reconstruit le connectome, ces souvenirs deviendront les siens.


— Je sais bien. Vous voulez que je lui donne mes souvenirs. »


La docteure Gebreselassie fait ce geste circulaire de la tête qui signifie que quelque chose n’est pas tout à fait correct dans son monde.


« On ne peut pas aller là-dedans. » Elle tend le doigt vers le front peint de Luna. Un regard de l’œil côté mort de Dame Lune la fige sur place. « Le réseau a ses souvenirs et les tiens. Nous avons besoin de ta permission pour nous en servir. » Elle lit la déception sur le visage de la fillette. « Si tu veux, tu peux en revoir une partie pendant qu’on les télécharge dans les puces.


— Ça me plairait bien. Ce serait comme être avec lui. Je me mets où ?


— Tu n’as pas besoin de te mettre où que ce soit. On peut y accéder d’où on veut. » Une fois de plus, elle a trop parlé, Luna est déconfite. « Mais on peut te trouver une chambre. Une chambre spéciale. » La fillette ne s’est pas déridée. « Avec un lit spécial.


— Et du granité ?


— Quel est ton parfum préféré ?


— Je n’en ai pas. Je suis une exploratrice. Fraise, menthe et cardamome.


— Marché conclu, dit la docteure Gebreselassie en tendant la main.


— On ne conclut pas un marché avec moi. Je suis la Corta de Corta Hélio. C’est moi qui conclus un marché avec vous. » Luna tend solennellement la main. La docteure Gebreselassie la serre tout aussi solennellement.


 


Fraise et menthe : bon. Fraise et cardamome : correct. Cardamome et menthe : bizarre. Fraise, menthe et cardamome : une expérience ratée de plus. Luna finit son granité parce qu’elle ne veut pas avoir l’air d’une exploratrice qui abandonne arrivée seulement à mi-chemin du mont Platine. Elle se rallonge sur le lit. Il est confortable et, plus important, il a l’allure qu’il faut. Pour le reste, la clinique a tout ce qu’elle déteste dans les autres cliniques qu’elle a eu l’occasion de connaître : trop lumineuse, trop chaude, une odeur comme si elle avait quelque chose à cacher, et sans jamais personne pour consacrer du temps à une fillette de neuf ans.


« Dis à la docteure Gebreselassie que je suis prête », ordonne-t-elle à Luna-familier.


Bon, Luna, mets-toi à ton aise, on va commencer. C’est la voix de la docteure Gebreselassie et son visage sur sa lentille. Luna ferme les yeux. Dans l’obscurité derrière ses paupières, le défilé de souvenirs commence.


Elle pousse un cri. Elle est de retour à Boa Vista, Boa Vista débordant de verdure et de vie, de lumière, d’eau et de chaleur. Les visages sereins aux lèvres pleines des orixás veillent sur elle qui explore la rivière, patauge pieds nus dans les bassins, escalade les petites chutes d’eau, la robe complètement trempée. Un drone flotte au-dessus de sa tête, présence attentive de sa madrinha. La scène est bien plus détaillée que dans sa propre mémoire : elle entend le bruissement de la moindre feuille, distingue la moindre ombre et ondulation, s’imagine sentir l’eau si fraîche entre ses orteils, perçoit l’odeur de verdure chaude du Boa Vista d’avant. Des bruits sortis d’un bosquet de grands bambous qui oscillent la distraient de sa mission : il y a des chemins pratiqués entre les cannes, comment une jeune exploratrice pourrait-elle y résister ? Ils pénètrent en sinuant dans ce bosquet : elle entraperçoit du mouvement derrière l’écran de tiges. Elle aboutit à une clairière. Lucasinho est là, presque sorti de l’enfance, vêtu d’une longue robe fluide couleur bleu ciel, le visage maquillé.


« Dame Luna, reine de la Lune ! s’écrie-t-il en gratifiant sa cousine d’une profonde révérence. Iemanjá la reine des Eaux vous souhaite la bienvenue à son grand bal ! » Il se penche pour lui prendre les mains et, à moitié accroupis, à moitié bondissant, ils dansent dans la clairière, riant à en perdre haleine.


« Quel âge j’avais ? » demande-t-elle à Luna-familier.


Trois ans, répond la sphère gris argent qui flotte au-dessus de son torse. Lucasinho en avait treize.


Il en a maintenant quinze, elle, cinq, et ils sont dans l’appartement de l’adolescent dans l’œil de Xangô. Il a réquisitionné quelques robots de haute précision à grands bras et les deux cousins passent la soirée à jouer avec des visages. Chacun programme son robot pour lui en peindre un nouveau au pistolet ; le gagnant est celui qui obtiendra la réaction la plus vive. Elle se souvient de cette soirée. Elle ne veut pas la revivre, revoir les détails que le passage du temps a émoussés. Les têtes d’animaux, les masques de théâtre, les maquillages ultra-chics et les visages de combat des experts en arts martiaux. Anges et démons, crânes et os. Puis Lucasinho se détourne et le bras du robot s’active plus que jamais sur sa figure, qu’elle ne voit pas : il tisse, danse, plonge et se retire, traçant des cercles, changeant brutalement de côté.


Lucasinho se retourne vers elle.


Son visage est yeux. N’est qu’yeux. Cent yeux.


Elle a crié, à ce moment-là. Elle crie à présent. Elle a fui, mais cette fois-ci, elle ne bouge pas. Elle peut regarder le visage à cent yeux. Elle a vu pire.


Elle a maintenant six ans, elle emprunte le chemin secret conduisant au bassin rien qu’à elle alimenté par les larmes d’Iansã, mais Lucasinho a trouvé le chemin secret de son bassin rien qu’à elle et il est dedans, avec un ami, tous deux nus et les yeux dans les yeux, et quand elle dit C’est mon bassin, ils se retournent, Oh, salut, s’écartent l’un de l’autre. Luna sait ce qu’ils faisaient, à présent, mais à l’époque, elle a juste dit Bon, je vous rejoins et ils ont fui comme si elle avait versé du poison dans l’eau.


Le garçon s’appelait Daystar Olawepu, lui apprend Luna-familier. Il était dans le colloque de Lucasinho à João de Deus. Luna se rend compte que s’ils ont fui, ce n’est pas parce qu’elle les avait surpris à jouer à touche-pipi, mais parce que Lucasinho avait introduit son copain en déjouant les systèmes de sécurité. Et elle se dit : Sauf qu’il ne les a pas déjoués, vu qu’ils contrôlaient tout le monde. Ils l’ont laissé passer. Elle se dit aussi : Daystar, étoile du jour, c’est joli, comme nom.


Elle a désormais sept ans, Boa Vista déborde de mouvements, de musique, de lumière, de gens merveilleusement habillés, et elle court entre les invités à la poursuite de papillons d’ornement. Elle porte une robe blanche à pivoines rouge vif, et, où qu’elle aille, on lui dit qu’elle est vraiment très jolie. Elle tombe sur Lucasinho avec ses amis course-Lune et dit à la fille Mackenzie qu’elle aime ses taches de rousseur, mais Lucasinho la chasse parce qu’elle n’est qu’une gamine. Ce n’est pas grave, car tia Ariel est là, et Lucas, Carlinhos, Wagner et grand-mère Adriana. Elle essaye de s’agripper au souvenir de la fête de course-Lune de Lucasinho, parce que c’est le dernier qu’elle a de Boa Vista comme d’un endroit heureux. Le torrent mémoriel est toutefois implacable : des millions de moments captés, catalogués, stockés. Avant que Luna puisse se rappeler, son familier le faisait. La tête lui en tourne.


Luna sait ce qui lui éclaircirait les idées.


Un autre mélange : cardamome, vanille, cajou. Avec celui-là, succès assuré.


 


« Toute seule ?


— Absolument toute seule », confirme la docteure Gebreselassie. Luna était en train d’explorer les plus accessibles des tunnels et conduites de la clinique quand Luna-familier a reçu le message. Coriolis est vieux, bien davantage que Boa Vista : ses racines s’enfoncent profondément dans le rebord du cratère. Elle a suivi des couloirs encombrés d’une épaisse poussière, jeté un coup d’œil par des hublots de sas sur des passages labyrinthiques dépressurisés et hermétiquement fermés, plongé le regard dans des puits qui s’enfonçaient loin dans le passé de la ville et lui ont renvoyé un écho convenable quand elle a crié son nom. Luna-familier l’a alors informée que Lucasinho était réveillé et qu’elle pouvait le voir, aussi est-elle revenue au plus vite.


« Vous lui avez remis le sommet du crâne ? » demande-t-elle.


La docteure Gebreselassie effectue son mouvement de tête circulaire. « On ne fait pas ça. Vas-y. Va le voir. »


Il est assis dans son lit. Il respire de manière superficielle, les yeux fermés. Il est horriblement mince et pâle. Luna devine les os du crâne sous son visage. Ses bras, mollement posés sur les draps, ressemblent à des bâtons. Son torse évoque une tente tendue sur des poteaux. Son familier Jinji flotte au-dessus de sa tête, replié en un planétaire de rouages imbriqués en mouvement. Luna n’avait jamais vu un familier faire ça.


Jinji est en interface minimale, explique Luna-familier. Il classe et traite des pétaoctets d’informations biographiques archivées.


Luna s’avance sur la pointe des pieds. Elle sent le champ de suspension de la chambre réagir à ses pas. Elle perçoit la présence de machines dans les parois, le sol et le plafond bas. Elle ne peut se débarrasser du sentiment qu’elles ont déguerpi hors de sa vue quand elle a posé la main sur la poignée de la porte, et qu’au moment où elle refermera cette porte derrière elle en partant, elles ressortiront de leurs cachettes pour entrer dans Lucasinho, pour traverser sa peau.


« Lucasinho ? »


Ses yeux s’ouvrent. Il la voit. La reconnaît. « Luna. »


 


Les habitués dans l’ascenseur s’en rendent compte et sourient. C’est un éclat lumineux sur une matinée de travail. La sécurité de l’Aire s’en rend compte et hoche la tête. Les codeurs des services administratifs de l’Aigle s’en rendent compte et chuchotent. Les employés de maison de Lucas s’en rendent compte et clignent de l’œil. Alexia continue à avancer, sur un nuage, rayonnante.


La Main de Fer s’est envoyée en l’air.


Lucas est dans le pavillon Orange : un baldaquin, deux sièges, une table en pierre au bout d’un terre-plein arboré, une perle sur la lèvre du hub de Méridien.


« Vous êtes en retard.


— Désolée. » Elle ne peut s’empêcher de sourire. Professionnelle. « Comment se présente l’affaire ?


— Nous nous mettons d’accord sur les juges et le système juridique. Entre Méridien, Reine et Farside, nous en avons rejeté vingt-deux ces dernières vingt-quatre heures. » Lucas prend une gorgée de thé à la menthe dans un verre tulipe. Il n’en propose pas à Alexia. Il sait qu’elle déteste cela. Il repose le fragile bulbe de thé. « Je veux l’avoir ici, Alexia. Ici, avec moi. J’oublie que vous ne l’avez jamais rencontré. Vous avez entendu ce qu’on dit de lui, que c’est un bon à rien, un playboy. Mais il est gentil et courageux. Bien plus courageux et gentil que moi. Il a fait la course lunaire. Moi, jamais. Il a sauvé la vie de Kojo Asamoah. Il est revenu sur ses pas, dans le vide, pour le sauver. Tout le monde oublie ça. Les Asamoah n’ont pas oublié. Lê. »


Alexia se raidit. Lucas ne s’était encore jamais servi de l’apelido avec elle.


« J’ai besoin que vous alliez à Sainte-Olga. Pour y rencontrer des représentants de VTO Moon, Space et Earth. »


Le sourire intérieur, l’éclat post-baise, la bondissante démarche féline de supériorité sexuelle, tout cela se fige complètement. Elle se demande si elle n’a pas dit non tout haut.


Lucas continue : « Yevgeny Vorontsov est venu me parler. Il a une proposition, une offre. Je suis disposé à l’écouter. Je ne peux pas y aller, il faut que je reste irréprochable et impeccable aux yeux de l’AML.


— Quand ?


— Demain.


— Demain ? »


Lucas lève un sourcil. « Un problème ?


— Aucun. »


Il faudra qu’elle fasse vite. Qu’elle comprime tous ses plans en un diamant. S’il n’y a qu’une nuit, alors elle fera trembler Méridien sur ses fondations.


« Très bien, dit Lucas Corta. Pourquoi vous souriez, au fait ? »


 


Ce n’est pas l’hôtel le plus chic. Il est trop en hauteur pour cela, il ne fait pas restaurant, la chambre sent l’air surmené et les sanitaires malmenés, et les robots ménagers ne passent pas dans les coins.


Laisse-moi réserver au Meridiana, demande Alexia. Il est chouette. C’est moi qui paye. Je peux me le permettre. Le Meridiana est le meilleur hôtel de Méridien après le Han Ying, six étoiles, dont toutes les chambres sont prises en permanence par l’AML et les Terriens en visite, mais Jack ne veut pas en entendre parler. Le Relais de la Paix Céleste ou rien. Jack-à-dix-lames est un homme traqué.


« Je suis un traître, explique-t-il. Ma famille m’a mis dehors. Mon propre père m’a renié. Je suis un paria. »


Comment ça ? s’étonne Alexia, mais il ouvre la porte de la chambre malodorante et trop petite. « Oh putains de dieux », lance-t-il en voyant le lit avant de s’écrouler dessus comme un satellite qui s’écrase. Il dort, ronfle, sourit comme un bébé le temps qu’Alexia ressorte de la salle de bains.


Elle trouve un moyen de le réveiller. Ils baisent, ils s’affrontent, ils satisfont leurs fantasmes sexuels avec le corps de l’autre, ils se laissent mutuellement de profondes marques dans la chair et le cœur, ils rient, hurlent, brament, beuglent les pires obscénités. Ils s’endorment, épuisés l’un par l’autre.


Ils recommencent. Ils baisent encore et encore, encore et encore. Ils se sucent. Il la met en position marteau-pilon, et même si le sang pulse dans le cerveau d’Alexia au rythme de la bite de Jack, elle est d’accord pour lui offrir le contrôle et l’humiliation. Du moment qu’il la gamahuche tout de suite après.


Ils dorment à nouveau.


L’absence de corps près du sien tire Alexia du sommeil. Elle se retourne, le voit perché comme un oiseau sur l’unique chaise. Il regarde dehors par le petit hublot. Antarès Quadra est en période nocturne et la lumière bleu argent entre par le verre. Elle rend livide chacune des cicatrices de Jack, son corps une étendue de rilles et de crêtes. Il lève les yeux dans la lumière et Alexia voit un enfant, à peine plus âgé que ceux pour lesquels il se bat là-haut dans Bairro Alto.


Il est si beau qu’elle en a le cœur serré.


« J’ai fait des choses terribles, dit-il. Des horreurs. Du sang, des années de sang. On ne s’en sort jamais l’odeur de la tête. C’est la lumière. Je sens le couteau dans ma main et la lumière vient. C’est terrible, c’est brillant, ça remplit tout. Tout est magnifique, dans cette lumière. Je vois des choses que personne d’autre ne voit. Je vois jusqu’au bout de l’univers. Cette lumière… c’est la seule manière pour moi de voir clair. J’adore la lumière. Je déteste ce que je fais, mais je n’ai pas d’autre moyen de la voir. Et il faut que je l’aie. »


Il la regarde à l’autre bout de la chambre, la peau bleu acier dans la nuit d’Antarès. « On m’a conçu pour tuer, Lê. Première Lame. Quand j’ai refusé de faire ce qu’ils voulaient, ils m’ont mis dehors.


— Coraçao.


— Ça continue à me faire flipper, le portugais. »


Elle repousse le drap, attrape la bouteille de vodka posée dans un seau à glace sur la table de chevet, sert un verre. Il le refuse d’un signe de tête, mais vient se recoucher à côté d’Alexia, se pelotonner contre sa chaleur. Elle promène la main sur tout son flanc, sent chacune des cicatrices. Il tremble.


« Hé, dit-elle. Calme.


— Je n’avais jamais raconté ça à personne. »


Elle l’embrasse sur la joue, un baiser chaste à l’ancienne. Reste allongée contre lui jusqu’à ce qu’il s’endorme. Il a des tressaillements, de petits cris. Elle ne bouge pas tant que le cauchemar subsiste, et même encore après, jusqu’à être certaine de pouvoir le faire. Elle dégage son bras de sous l’épaule de Jack. Il marmonne elle ne sait quoi.


Première Lame.


Alexia fait venir Maninho, fixe de sa lentille l’homme endormi dans son lit. Qui est-ce ? demande-t-elle en silence.


La réponse est immédiate. Denny Mackenzie.


Elle s’habille rapidement, sans bruit. Referme la porte, enfile ses chaussures dans le couloir : partir aussitôt et sans prendre de risques. Ne regarder en arrière sous aucun prétexte. Le moindre coup d’œil la transformerait en statue de sel. Ne t’arrête pas. Tu ne peux pas t’arrêter. Si tu l’entendais derrière toi prononcer ton nom, tu te retournerais. Tu lui dirais tout.


J’ai détruit ta famille. J’ai tué ton grand-père. J’ai réduit ta ville en cendres.


Elle appelle l’ascenseur. Destination ? demande Maninho pour le compte de la cabine.


« En bas », souffle-t-elle. Sa poitrine lui pèse. « Tout en bas. Trouve-moi une lapa. Réserve-moi un autorail pour Sainte-Olga. »


La cabine est vide. Alexia s’assied dos au mur, genoux plaqués au torse. Secouée de sanglots insondables, de petits cris de misère, elle tombe dans la nuit constellée de joyaux d’Antarès Quadra.


Tu as tué Carlinhos. La lumière couvait en toi et tu l’as mis à genoux avant de lui trancher la gorge, de le déshabiller complètement et de l’accrocher à un pont. Et tu étais beau, je t’aimais. Et moi, je suis si lâche que je fuis au lieu de te dire en face qui je suis vraiment.


Debout. Tu es Mão de Ferro.


Elle s’oblige à se relever. Elle arrive à respirer, maintenant.


Budarin Prospekt, annonce Maninho. La lapa attend. Alexia se glisse sur le siège moulant. Gare de Méridien, dit la lapa en se refermant autour d’elle avant d’accélérer. Arrivée prévue dans deux minutes huit secondes.


« Informe le bureau de l’Aigle que je suis en route comme prévu, dit Alexia. Avertis Sainte-Olga et demande qu’une délégation VTO officielle m’attende à la descente du train. Conduis-moi au salon VIP, j’ai besoin d’une douche et d’une nouvelle tenue. Qui me donne une apparence à la fois à la mode, professionnelle et rebelle. »


Fait, répond Maninho alors que la lapa dévale la forte pente conduisant au parvis. À toute heure, les quais de la gare sont encombrés de voyageurs, d’ouvriers, d’étudiants, de familles. La lapa s’ouvre dans le hall du salon VIP, Alexia s’en extrait. Deux employés d’Équatorial Un s’avancent, l’un avec une boîte de vêtements tout juste sortis de l’imprimante, l’autre avec une serviette et une trousse de toilette.


« Bienvenue, senhora Mão, dit celui avec les habits. Si vous voulez bien suivre mon collègue… »


L’air est d’une fraîcheur de spa, parfumé de pin synthétique, mais Alexia sent une odeur et un goût de poussière. La poussière revient petit à petit dans l’air après les pluies purificatrices. Elle ne meurt jamais.


Il est là-haut, dans le toit du monde.


Une notification sonore de son familier : un fichier en provenance du bureau de l’Aigle de la Lune. Accepter et ouvrir. Un nouvel habillage pour Maninho. Quelque chose qui convient à votre rôle de représentante de l’Aigle, dit Lucas dans le message joint. Il ne faut qu’un instant à Maninho pour changer d’apparence. Un familier est un objet de réalité augmentée dans l’œil de l’observateur, et pour son propriétaire, il est aussi difficile à voir que sa propre nuque. Maninho lui montre son nouvel aspect : un gant métallique fermé sur un pic de mineur. Mão de Ferro. La Main de Fer.
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Le voyage de Méridien est trop court, l’autorail affrété trop petit, et son garde du corps trop près d’elle pour qu’Alexia arrive à se pencher sur cette plaie ouverte qu’est Denny Mackenzie. Une plaie à vif. Accusations, récriminations font tapage. La faute la carbonise, la culpabilité la gèle. Denny Mackenzie. Denny Mackenzie.


Elle sort du sas dans les exhalaisons et la puanteur de Sainte-Olga, capitale et atelier des Vorontsov. Si Méridien est électricité, pierre frittée, pneus de véhicules, nourriture chaude, encens, vomissures et eaux usées, si Reine-du-Sud est l’odeur légèrement musquée des ordinateurs, du plastique, des adhésifs de construction et du gin, mêlée à celle vivificatrice du froid glacé dans les profondeurs du sol, alors Sainte-Olga est l’épice des robots et des machines, la poussière, l’air longtemps piégé dans les renfoncements, le fourmillement des radiations, l’eau de Cologne éventée.


« Mão de Ferro. » Un employé VTO de petite taille à la charpente fine et au genre indéterminé — neutro, estime Alexia en s’efforçant de se souvenir du pronom approprié — s’incline devant elle. Pav Nester, indique Maninho. Un jeune homme aux pommettes à tomber lui présente un plateau sur lequel sont posés un petit pain et une coupelle de sel. « Bienvenue à Sainte-Olga. » Alexia détache une bouchée qu’elle plonge dans la coupelle.


« Pain et sel », dit-elle. Maninho l’a briefée sur l’étiquette Vorontsov dans le salon VIP de la gare de Méridien. « L’Aigle vous adresse ses excuses. »


Une jeune femme, équivalent féminin du garçon Vorontsov, tend un plateau de bracelets.


« Nous avons toujours eu des problèmes de radiations à Sainte-Olga, explique Pav Nester. Cet appareil surveille l’exposition. »


Et te surveille, toi, ajoute Maninho.


Tu peux arranger ça ? demande Alexia en enfilant le bandeau sur son poignet.


Je suis à l’intérieur, répond-il. Voilà. Tu peux l’éteindre et l’allumer à ta guise.


Sainte-Olga affirme être la plus ancienne ville de la Lune — le premier point de lancement pour les terres rares raffinées par les robots extracteurs de Mackenzie Metals — et son âge se voit. Un dôme sur un petit cratère — moins de deux kilomètres de diamètre — entièrement recouvert de six mètres de régolite. Au fil des décennies, Sainte-Olga s’est étendue, devenant un arrière-pays de chantiers de construction, d’installations BALTRAN et de boucle lunaire, de gares de triage, de tours de comms, de générateurs solaires, de chantiers mécaniques et robotiques, mais son cœur est l’hémisphère gris et insipide des Vorontsov, pollué, souffrant de fuites et criblé de radiations.


À l’intérieur du dôme, c’est une magnificence chaotique. La ville des Vorontsov est un cylindre d’appartements, de commerces, hot-shops et crèches, de jardins d’enfants et de colloques, d’ateliers et d’autels, qui se dresse sur un kilomètre au milieu du dôme. Des galeries, des escaliers, des passerelles strient le visage de cette ville close ; des escalators et tapis roulants disparaissent à l’intérieur. Rien n’est plat, rien n’est droit et aligné. Sainte-Olga a poussé comme un coquillage au fil de ses sept décennies, extensions bâties sur des annexes, étages et niveaux empilés sur ceux existants, nouveaux quartiers déposés au sommet d’anciens, sa croissance s’est faite à la manière d’une stalagmite par accrétion autour d’un cœur âgé qu’on ne voit pas, le tout lié par un réseau de tuyaux et de caténaires, de câbles de comms et de téléphériques.


Alexia sait qu’elle s’y sentira comme chez elle.


 


Elle doit porter une robe du soir.


« C’est une réception officielle, explique Pav Nester. Nous avons un certain standing. »


L’appartement diplomatique d’Alexia, situé dans le cœur des vieux quartiers de Sainte-Olga, surplombe une cour remplie de plantes grasses poussiéreuses et de fougères qui commencent à se faner. Un tintement de chute d’eau monte de quelque part. Si elle lève les yeux depuis son balcon, derrière ceux des étages au-dessus du sien, à travers le méli-mélo des câbles, elle voit un carré de ciel qui hésite entre le gris de l’absence de signal et le noir de l’écran hors service. À Sainte-Olga, même le ciel a besoin de réparations. VTO construit les infrastructures essentielles à la Lune, mais n’arrive pas à entretenir comme il faut sa propre capitale. Guidée par Pav Nester, Alexia a grimpé des escaliers, est passée d’une paroi nue à l’autre par des passerelles bringuebalantes, a emprunté des tunnels détrempés pour aboutir à ces pièces passées de mode et puant le moisi au cœur même de la ville. La distance par rapport aux radiations, principal marqueur social sur la Lune, n’est pas moins importante sous le dôme ; elle se fait simplement selon un autre axe : vers l’intérieur et non vers le bas, plus près du cœur, plus loin de la coupole.


« Trop laid, trop mal fagoté, me donne quatre-vingts ans, risque de me faire trébucher, trop de volants, dit Alexia des cinq premières robes que lui montre Pav Nester.


— De volants ?


— De froufrous, explique Alexia avec dégoût. De fanfreluches. »


Pav Nester transmet une autre image à la lentille d’Alexia. Longue, entièrement blanche, épaulettes rembourrées m’as-tu-vu, large ceinture : sculpturale dans son élégance. C’est à faire fondre, classe et mortel.


« Des manches », dit Alexia. Pav Nester se voûte. « Quoi ? Là d’où je viens, les robes de soirée n’ont pas de manches. Ni grand-chose d’autre, d’ailleurs. »


Une septième robe sur la lentille de la jeune femme. « Celle-là, décide-t-elle. Sûre et certaine. »


Elle se douche pendant que l’atelier d’imprimerie prépare le vêtement. Même l’eau semble usée, à Sainte-Olga. Pissée depuis peu. La robe est à la porte le temps qu’Alexia finisse de s’occuper de sa peau et de son visage. « Aidez-moi à la mettre », lance-t-elle à Pav.


Maninho lui montre à quoi elle ressemble. Elle pourrait tuer tout ce qu’il y a à vingt mètres à la ronde rien qu’avec son glamour. Elle arrange ses cheveux, fait la moue, pose les mains sur ses hanches.


Ton moyen de transport est arrivé.


Quand Alexia ouvre la porte, elle lâche un petit rire surpris en découvrant dans l’étroite rue escarpée une chaise à porteurs flanquée de Joe Moonbeam musclés, un homme et une femme. « Vous plaisantez.


— C’est extrêmement pratique, étant donné notre géographie et votre tenue », réplique Pav. Eil lui tend sa pochette, qu’elle avait oubliée, et referme la porte. « Veuillez vous tenir aux poignées. » L’à-coup quand la chaise se met en branle manque jeter Alexia au sol. Elle s’agrippe de toutes ses forces aux lanières en cuir. On dirait des montagnes russes, la chaise secoue, tangue, s’incline en arrière pour monter les escaliers, en avant pour les descendre, tourne en rond dans les rampes hélicoïdales ; elle passe sous des hologrammes de saints et des autels en néon, des anges de rue et des superhéros de quartier jusqu’au moment où elle se pose avec un bruit sourd devant une double porte sculptée de motifs complexes à base d’arcs et de voûtes. La sécurité est disposée sur trois rangs. Alexia fourre sa pochette sous son bras et se débrouille pour descendre avec autant de lustre et de magnétisme que possible. Maninho jette quelques bitsys aux porteurs. Pav est déjà là, venu par un itinéraire différent, moins visible. Il n’y a pas une marque, pas un faux pli sur son shalwar kameez gris fumée à brocarts.


Le hall grouille de nouveaux arrivants et de gens chargés de les accueillir. Alexia les dépasse. Maninho lui fournit un plan de l’appartement, mais elle se laisse guider par un instinct plus sûr. Aller là où il y a le plus de bruit. Des têtes se tournent dans le hall, dans l’antichambre, dans le salon de réception au fur et à mesure qu’elle les traverse sur ses talons de six centimètres.


Les derniers qu’elle a portés faisaient partie de son déguisement de femme de chambre du Copacabana Palace. Comme la jupe, le haut et les collants informes, ces talons-là étaient trop petits. Mais ce soir, tout est exactement à sa taille.


La majordome l’annonce dans le salon. Tout le monde la regardait bien avant que celle-ci ne lance son nom dans un russe suave. Évidemment qu’ils regardent. La robe est un fourreau de satin chatoyant, tellement serré qu’Alexia a du mal à respirer. Elle est nue du haut des seins jusqu’au sommet de sa coiffure. La robe ne semble tenir que par l’opération du Saint-Esprit. De longs gants montant jusqu’aux épaules. Impossible de ne pas être vamp, dans une telle robe. La ligne, la hauteur des talons l’imposent.


« La Main de Fer ! » crie la majordome dans les applaudissements enthousiastes. Alexia a déjà déchiffré la fête : qui sera dirigé sur elle, qui masquera les gens à qui elle a besoin de parler, qui essayera de la séduire. Elle attrape un dry martini sur un plateau et se lance dans la bataille.


Plus d’une demi-heure s’écoule avant que les Vorontsov prennent leur première initiative.


Il est grand, mais ils le sont tous. Il a les yeux bleus, est dans une forme olympique et d’une beauté époustouflante. Comme eux tous. Alexia le reconnaît pour l’avoir vu dans les assemblées de l’AML : l’un des membres de la jeune génération sûre d’elle assis tout en haut au dernier rang de la chambre avec l’aplomb de ceux qui détiennent du pouvoir. Il porte une chemise d’apparat, une cravate droite blanche, une queue-de-pie. Il est tout à fait son type. Les Vorontsov ont effectué des recherches approfondies.


« Alexia Corta. » Il s’incline. Ce qui est charmant.


« Dmitri Mikhailovitch.


— Vous êtes superbe. Le look années 1940 ne va pas à tout le monde, mais vous êtes digne de la grande époque de Hollywood. Une véritable déesse de l’écran. »


Alexia s’est toujours méfiée des yeux bleus. On voit trop loin dedans et ce qui se trouve au fond est glacé et dur. Quelque chose jette un éclat dans le regard bleu de Dmitri Vorontsov. Glace ou feu ? murmure Alexia à Maninho. Le jeune homme continue avant qu’elle puisse lui retourner le compliment : « C’est un habillage… péremptoire que celui de votre familier.


— Il ne me convient pas ?


— Si, bien sûr, mais ça me paraît trop métal pour une Corta.


— C’est ce que je suis.


— La Main de Fer. Pardon, je n’ai jamais réussi à rendre les nasales du portugais.


— Mão de Ferro. » Dmitri a fait passer Alexia du salon à une sorte de cloître voûté au milieu duquel coule une fontaine. Il la guide entre les colonnes de la galerie. Selon la logique de Sainte-Olga, ce palais doit se situer au cœur même de la ville, mais les salles sont spacieuses et Alexia ne se sent pas oppressée. L’atmosphère, pour Sainte-Olga, est fraîche, mais fortement imprégnée de parfum et de cuir de Russie. L’odeur de Dmitri Vorontsov est aussi agréable que son physique. Personne n’est venu à la rescousse d’Alexia.


« Ce titre m’a toujours impressionné. On dirait un de ceux que nous avons inventés.


— Ce n’est pas un titre et je ne l’ai pas inventé. Mão de Ferro est mon apelido, mon surnom. Au Brésil, tout le monde a un apelido. Mais on ne peut pas se le donner soi-même, il doit venir de quelqu’un d’autre. Mão de Ferro est un vieil apelido de mineur de Minas Gerais. Ça signifie le mineur des mineurs. Le meilleur. L’homme.


— Ou la femme. » Au fond de la salle, il lui fait changer de direction d’un léger contact. Il est manucuré, constate-t-elle.


« Mon arrière-grand-père Diogo a été la première Mão de Ferro. C’est devenu un nom de famille. Il n’y a pas eu de Mão de Ferro dans ma branche de la famille depuis des générations. Depuis ma grand-tante.


— Adriana Corta. Et maintenant, vous. Dites-moi, alors, qui vous a donné ce nom de Main de Fer ?


— Lucas, l’Aigle de la Lune.


— Je vois que vous avez fini votre verre. » Ses doigts restent un instant de trop sur les siens lorsqu’il le lui prend. « Vous en voulez un autre ? À moins que nous ne restions ici, loin de tout ce bruit ? Les fêtes me fatiguent. »


Oh, le doux mensonge.


« J’adorerais en boire un autre.


— Laissez-moi vous le rafraîchir, dans ce cas. » Ses manières sont aussi parfaites que sa tenue, mais il a échoué. Tandis qu’il refait traverser le cloître à Alexia pour retrouver la fête, il oriente la conversation sur le handball.


« C’est un sport très populaire, ici, paraît-il.


— Oh, je suis un grand fan, répond Dmitri. Comme tout le monde à Sainte-Olga. Je jouais, avant, mais je suis devenu propriétaire d’une équipe. Les Saints ? Vous en avez entendu parler. Il faut absolument que je vous emmène à un match. On ne peut pas comprendre la Lune tant qu’on ne comprend pas le handball.


— Ce serait avec plaisir. Un de ces jours. J’ai fait du volley-ball. C’était très à la mode à Rio. Du beach-volley. En bikini bêtement trop petit et bêtement trop moulant. Avec mon nom sur le cul. »


Elle n’y a jamais joué de sa vie.


Elle fausse compagnie à Dmitri Vorontsov sans même un regard en arrière et prend elle-même un nouveau dry martini sur un plateau. La fête s’ouvre pour l’accueillir en son sein. Salutations, compliments, politesses. Ils ont échoué avec un garçon, ils vont essayer avec une fille. Alexia l’a déjà repérée, un regard de l’autre bout du salon, détourné dès qu’elle l’a croisé. De grands yeux noisette, peau brune, splendide coupe de cheveux biseautée. Soie crème et perles. Elle longe la fête par la droite, Alexia par la gauche, et elles se retrouvent près de la fontaine à vodka.


« Vous m’avez repérée, lance-t-elle d’une palpitante voix de baryton liquide. Je ne suis pas aussi douée que Dmitri à ce petit jeu. » Une main gantée. « Irina Efua Vorontsova-Asamoah. »


Irina à la voix séduisante est née dix-sept ans plus tôt à Sainte-Olga. Fille de Van Ivanovitch, un neveu de Yevgeny Grigorivitch, et de Patience Quarshie Asamoah, cousine de Lousika Asamoah. Maninho montre à Alexia son lien de parenté avec Irina. La complexité de celui-ci l’abasourdit. « Je croyais les Vorontsov et les Asamoah ennemis depuis toujours.


— C’est le cas. » Elle réciterait du code machine qu’elle serait toujours ravissante. « Les gens comme moi sont la paix. » Elle se dirige dans un bruissement crème vers un balcon qui surplombe une profonde cour scintillant de biolumières. Elle se rapproche d’Alexia, à la limite de son espace intime.


« Vous êtes quoi, alors ? demande Alexia.


— Je ne comprends pas.


— Vorontsov ou Asamoah ? »


Irina fronce les sourcils, créant deux lignes perplexes entre ses yeux. « Les deux, bien entendu. Ni l’un ni l’autre. Moi. »


Dès qu’Alexia maîtrise une partie de la vie sur la Lune, celle-ci se libère en une pluie de plumes aux couleurs éclatantes comme celles d’une perruche. La famille passe avant tout, sauf quand elle vous oblige à choisir un camp, une identité. Elle se rappelle la ghazi qu’elle a rencontrée à la gare de Twé, Dakota Kaur Mackenzie. Elle avait douté qu’un Mackenzie puisse trouver une autre loyauté, plus grande. Les Mackenzie d’abord et toujours. La ghazi et la suave Irina Efua Vorontsova-Asamoah lui font comprendre que l’identité est négociable. La famille, c’est ce qui fonctionne pour vous.


« Je vous ai amenée ici pour vous prévenir, Alexia Corta. On m’a chargée de vous séduire. Ce que je vais faire, et vous allez adorer. » Elle s’éloigne du puits de lumière pour retourner danser dans la fête en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Alexia ne peut que suivre. Irina la présente à encore d’autres Vorontsov. De beaux et grands Vorontsov de la Lune, ceux qui posent les voies et les câbles, les seigneurs de train et les reines de rover. Des Vorontsov trapus de la Terre qui réapprennent la pesanteur. De filiformes Vorontsov de l’espace, qui s’habituent à la pesanteur. Maninho se souvient des noms, des visages, des patro- et matronymes. Alexia essaye de ne pas se rappeler Valery Vorontsov avec son système solaire de sacs de colostomie et de cathéters en spirale.


Noms, visages, éléments biographiques. Des robes époustouflantes, des queues-de-pie raides. Alexia quitte des yeux les présentations, voit Irina échanger des regards avec Pav Nester, qui se trouve à l’autre bout de la salle de bal. S’apercevant qu’Alexia l’a prise sur le fait, Irina sourit sans ressentir de honte, sans être capable d’en ressentir. Tu es magnifique, tu es exceptionnelle. Tu n’as jamais rien connu d’autre que ça. Tu seras toujours adorée, ton existence sera toujours enchantée. Jamais personne ne te jugera à ton accent, à ta naissance, à ta fortune, à ta couleur de peau.


« Avez-vous rencontré suffisamment de vieux décatis et d’horribles douairières ? s’enquiert l’adolescente.


— Qui d’autre ai-je besoin de rencontrer ? demande Alexia.


— Le reste va soit essayer de vous sauter, soit vous barber. Il n’y a plus rien à tirer de cette fête. Question suivante : vous arrivez à courir, dans cette robe ?


— Pas impossible que je décolle et vole un peu. Pourquoi ?


— Du moment que vous êtes plus rapide que vos gardes du corps », répond Irina en relevant sa robe de soirée pour décamper, éclair crème et marron. En un clin d’œil, Alexia désactive son bracelet mouchard et la suit. Elle se prend aussitôt les pieds dans son vêtement et manque tomber tête la première. Elle s’arrête le temps de déchirer une couture jusqu’à mi-cuisse. Elle peut courir, à présent. Un pas l’envoie dans les airs en direction du lustre, le suivant lui fait heurter un mur tandis qu’Irina oblique dans un couloir. Alexia s’efforce de courir à ras du sol, comme il le faut. Les deux femmes arrivent en riant et hors d’haleine dans une petite pièce austère, roche brute et aluminium, loin du glamour pesant des suites publiques, ceinte à hauteur de taille d’écoutilles circulaires larges d’un mètre. Irina plonge le regard dans celui d’Alexia et envoie valser ses chaussures.


« J’ai promis que je vous séduirais, Alexia Corta. » Au-dessus de chacune des écoutilles circulaires pend une paire de poignées recouvertes des rayures jaunes de mise en garde. Irina en saisit une, se propulse pieds en avant dans l’ouverture et disparaît. Alexia entend résonner au loin un cri de plaisir.


« Et puis merde. » Elle quitte ses souliers et, un instant plus tard, elle glisse sur le dos dans le tube, descendant avec une vitesse croissante dans l’inconnu. Elle glousse, puis le tube devient quasi vertical et la gravité s’empare d’elle. Elle plonge dans une obscurité totale, ballottée par les virages, sa robe ondulant autour d’elle. Elle ne peut s’empêcher de hurler d’excitation et de peur, puis le cœur lui monte aux lèvres, car le tube se redresse et lance Alexia dans une longue spirale, qui continue à descendre boucle après boucle. Elle crie, beugle, braille en bringuebalant dans ce tube, détritus humain dans un tuyau de vidange. La griserie n’est pas loin de la faire se pisser dessus. Un point lumineux grossit, devient cercle, Alexia est éjectée dans les airs au bout du tube, retombe pantelante dans un nid de matelas élastiques. Elle se remet sur ses pieds. Elle est aussi groggy, a le regard aussi vitreux et le cerveau aussi vitrifié qu’après une fantastique partie de jambes en l’air. Et elle rit, rit, rit.


Irina se prélasse sur les matelas, grands yeux noirs écarquillés, charmants.


« Qu’est-ce que c’était que ça ? demande Alexia.


— Le protocole d’évacuation d’urgence no 25. » Alexia se rend à présent compte qu’aboutissent là autant de tubes qu’il y avait d’écoutilles dans la pièce de départ… était-ce loin ? Elle a l’impression d’avoir glissé pendant une éternité, mais le temps pendant lequel on glisse est glissant. « On est à cinq cents mètres sous Sainte-Olga, explique Irina comme si elle lisait dans ses pensées. C’est un abri antiradiation. En cas d’éruption solaire non prévue, on saute dans le tube le plus proche pour rappliquer ici.


— J’ai tourné dans un tire-bouchon.


— Un quoi ?


— Une spirale. Une vrille. Pourquoi mettre un tire-bouchon dans un toboggan d’évacuation d’urgence ?


— Pourquoi pas ? » Son froncement de sourcils est à vous briser le cœur. « Certains ont des épingles à cheveux. J’ai pris la plupart d’entre eux. »


Un parc d’attractions secret sous la capitale de VTO. Un système d’évacuation d’urgence en montagnes russes. Tout est démesuré avec les Vorontsov, se souvient la Brésilienne. L’amour, la fureur, la loyauté. L’amusement. De l’intérieur d’un des tubes leur parvient un cri aigu, qui gagne en volume jusqu’à ce qu’avec un glapissement joyeux, un garçon soit projeté hors de l’écoutille et tombe cul par-dessus tête sur les matelas. Il se relève, cheveux blonds et sourire jusqu’aux oreilles. Il a l’air d’avoir une douzaine d’années. Il se précipite en riant hors de l’abri.


« Cette robe est fichue, dit Alexia. Je ne peux pas me montrer avec.


— Il y a une imprimante au niveau supérieur. » Irina incline coquettement le pied. « Mais bon…


— Mais bon quoi ?


— Vous voulez peut-être changer de tenue ? Je partais à une autre fête. Une vraie. Pour les gens comme nous. »


Alexia est horriblement tentée. Du temps pour oublier ses devoirs et ses responsabilités de Mão de Ferro. Du temps pour être Alexia Corta, Carioca et Reine des tuyaux, avec des gens qui ont le même âge et les mêmes opinions qu’elle. Des gens sur qui ne pèse pas le fardeau du pouvoir.


Tu as failli m’avoir, Irina Asamoah.


« J’ai du travail, répond-elle. J’ai des réunions dans la matinée. Avec tous ces gens pas comme nous. »


Irina se mord la lèvre inférieure de déception, puis incline la tête. « D’accord. Mais quand vous en aurez fini avec eux, appelez-moi. » Elle se met sur la pointe des pieds pour planter un petit baiser sur la bouche d’Alexia, puis s’en va, pieds nus, splendide.


On m’a chargée de vous séduire, avait-elle dit. Ce que je vais faire, et vous allez adorer.


Alexia est séduite. Et elle adore.


 


Un rocher dans l’espace, que le soleil éclaire par-derrière sur fond de demi-Terre. Les ombres que jette ce rocher sont géométriques : il est donc artificiel.


Alexia Corta flotte au-dessus de lui. Dans l’espace. Les mécanismes humains donnent une échelle : Alexia estime son diamètre de l’ordre du kilomètre. Les astéroïdes de l’espace ne sont pas sa spécialité. Celui-ci pivote sous elle. Elle met un moment à déduire, du mouvement de la lumière et de l’ombre, que ce n’est pas lui qui bouge, mais elle-même. L’orientation dans l’espace n’est pas davantage sa spécialité. Un fin trait d’obscurité traverse la surface éclairée du corps céleste. Un artefact ? Une autre ombre. Alors qu’elle essaye de déterminer de quoi celle-ci pourrait provenir pour avoir une telle forme, elle aperçoit le trait lumineux. Un câble vertical. Son mouvement de tête pour le suivre des yeux fait réagir la présentation, qui descend en piqué pour arrimer Alexia au câble et la propulser loin du rocher.


Elle regarde à nouveau vers le haut, ce qui provoque une nouvelle modification de l’angle de prise de vue, aussi se retrouve-t-elle face à la Lune. Entre elle et Nearside en plein soleil, il y a une petite tache dans son champ de vision, comme un corps flottant dans l’humeur vitrée de son œil. Malgré le contre-jour qui rend les détails difficiles à distinguer, Alexia repère ce qui lui semble être des formes géométriques : portiques d’accostage, panneaux solaires, antennes à commande électrique, réservoirs de carburant, modules environnementaux, robots, constructrices et bras mécaniques. Une sorte de station spatiale. La caméra panoramique pour lui montrer plus longuement des véhicules spatiaux à quai, des cartouches d’hélium et de terres rares, des morceaux luisants de glace météorique, gros comme des immeubles d’habitation. La vision d’Alexia s’écarte de la station spatiale pour revenir au câble et à la lune derrière. Quelque chose monte rapidement, la dépasse, disparaît. Elle n’a pas repéré l’endroit où escalader le câble devient voler le long du câble puis tomber à côté de lui.


Tout comme, sur le cycleur en provenance de la Terre, elle n’avait pas remarqué à quel moment la Lune était passée de chose dans le ciel à monde sous ses pieds.


Ses connaissances en sélénographie de la face visible sont suffisantes pour qu’elle se rende compte que le câble l’emmène bien au sud de l’équateur. L’ascenseur spatial la fait passer au-dessus de Tycho et Clavius. Encore plus au sud : elle voit à présent les parois du cratère de Shackleton qui projettent leurs ombres éternelles sur le bassin polaire. Elle aperçoit des lumières dans celles-ci. Une étoile brille plus fort que les autres : le palais de Lumière éternelle au sommet de sa tour de verre. La pagaille qui encombre la surface autour de Reine-du-Sud devient ensuite visible : épaves de rovers et de machines à fritter, équipement environnemental obsolète, tours de comms, extérieurs de sas, régolite au gris brouillé par les traces de pneus. Les villes lunaires, si belles, si architecturales, si précises à l’intérieur, sont des adolescents soucieux de la mode qui jettent leurs déchets par la porte de leur chambre. Un chapelet de lueurs vives s’extrait de l’ombre du cratère et passe en pleine lumière : un express transpolaire bientôt arrivé à la principale ville de la Lune. Plus bas, plus près. Un dock s’ouvre sous ses pieds, gueule noire. La présentation se termine, la lentille d’Alexia redevient transparente.


Elle se trouve dans une salle de réunion obscure, assise à une table dont la surface lumineuse constitue l’unique source de lumière, ce qui donne un visage très théâtral aux cadres dirigeants installés autour. Il y a là les hommes âgés — la plupart sont des hommes — dont elle a fait la connaissance durant la réception. Ceux de grande taille de VTO Moon, ceux trapus de VTO Earth, ceux frêles comme du vermicelle de VTO Space. Il y a aussi des visages plus jeunes. Parmi lesquels les femmes. Tout le monde semble solennel, personne ne sourit. C’est ainsi, chez les Vorontsov. Ils trouvent que les Brésiliens sourient trop.


« Très impressionnant. »


Les visages solennels l’observent sans mot dire. Ils savent qu’elle ne comprend pas ce qu’elle vient de voir. Un trajet en téléphérique de l’espace jusqu’à la Lune.


« En déplaçant l’ascenseur au pôle, on laisse libres les orbites équatoriales, explique Pavel Vorontsov, installé en face d’elle.


— Notre système de transfert inertiel de la boucle lunaire continuera à fonctionner conjointement avec les cycleurs, ajoute Orin Vorontsov, assis à gauche d’Alexia.


— Pour le trafic biologique, complète Piotr Vorontsov à sa droite.


— Le temps d’ascension jusqu’au contrepoids avoisine les deux cents heures, dit Pavel Vorontsov. C’est une exposition inacceptable aux rayonnements ionisants.


— Blinder les ascenseurs pour protéger suffisamment les humains impose une augmentation de masse non rentable, dit Piotr Vorontsov.


— Les spécifications complètes figurent en annexe, précise Orin Vorontsov, un sourire aux lèvres.


— Mais bon sang, arrêtez de jacasser comme des gourdes ! » C’est une nouvelle voix, un nouveau visage. « Elle ne comprend pas. » Valery Vorontsov est le trouble-fête, un homoncule qui flotte dans la lentille de chacun. Il leur parle depuis le Saints Pierre et Paul, de l’autre côté de la Terre, sans liaison directe avec la Lune. Non seulement il y a un délai incompressible de deux secondes de transmission à la vitesse de la lumière, mais son avatar est relayé par des satellites de communication en orbite terrestre haute, d’où des délais supplémentaires. Valery Vorontsov a dix secondes de retard sur la salle de réunion. « C’est un ascenseur spatial. » Le logiciel qui représente son avatar a occulté les sacs de colostomie, les ongles d’orteil démesurés, la nudité plus ou moins complète et plus ou moins consciente. Il continue malgré tout à ressembler à un cerf-volant fabriqué avec la peau d’un homme. « Vous savez ce que c’est qu’un ascenseur spatial, non ? » Le délai de dix secondes souligne le côté rhétorique de la question. « Vous connaissez le moyen le moins coûteux de sortir une masse d’un puits de gravité ? Faire descendre un câble pour la hisser. Comme un seau de pisse. Donc c’est un long câble — il va presque jusqu’à la Terre —, mais ça, c’est juste de la mécanique. Un ascenseur spatial. Ou plutôt : des ascenseurs spatiaux. Pourquoi n’en construire qu’un quand on peut en avoir deux ? Économies d’échelle, me dit-on. Un au pôle Sud, l’autre au pôle Nord. » La salle laisse respectueusement à Valery Vorontsov le temps de continuer, puis Yevgeny Vorontsov prend la parole : « Pas même deux ascenseurs spatiaux, Mão de Ferro. Quatre. »


Alexia voit sa lentille s’illuminer de nouveau. Elle monte, s’élève au-dessus du pôle Sud, de l’immense fosse du bassin Aitken. L’étincelante étoile du palais de Lumière éternelle passe sous et derrière elle, les ombres s’allongent, fusionnent en obscurité. La grande lanterne des Sun flamboie au-dessus de l’arc de cercle lumineux, le terminateur entre la nuit et le jour lunaires. Elle parcourt la ligne invisible au-dessus de Farside, les montagnes interminables et chaotiques, les cratères, les petites mers isolées qu’elle ne voit pas sous ses pieds. L’ascenseur tourne sur son câble loin au-dessus de Farside. La caméra change de point de vue : Alexia plonge le regard dans un ciel qu’elle n’a jamais vu rempli d’autant d’étoiles. Plus haut, plus vite.


La Lune décroît sous elle. Le terminateur fait comme un halo lumineux, puis le soleil se déverse autour de la Lune et, dans son siège à l’intérieur de la salle de réunion de VTO, elle ne peut retenir un petit cri. Elle a devant elle une ville dans l’espace. Le port côté Terre l’avait émerveillée. Ceci défie son imagination : c’est dix fois plus grand et plus complexe que le point d’amarrage sur la face visible. Trois vaisseaux, longs chacun d’un kilomètre, flottent comme des oiseaux-mouches au-dessus des pétales ouverts des ailettes de refroidissement. Un scintillement de bleu propulseur : un remorqueur, tout en réservoirs de carburant, ailettes de radiateurs et panneaux solaires, quitte Farside pour s’enfoncer entre les mondes. Le soleil fait luire le logo VTO. La caméra zoome sur des robots et des scaphandres en train de souder à l’arc à la surface du chantier naval. Il y a toujours de la soudure à l’arc dans ces présentations. Pas de fenêtres. La caméra zoome à présent sur la visière dorée d’un des ouvriers spatiaux. S’y reflète la Lune, avec derrière la Terre sombre.


Retour dans la salle de réunion.


C’est Yevgeny Vorontsov qui parle, maintenant. « Le projet Moonport. Un moyen simple et rentable de transférer des matières entre la Lune et la Terre, ainsi qu’entre la Lune et le système solaire avec les quatre ascenseurs spatiaux. La Lune comme clé du développement à venir du système solaire. La Lune comme hub du système solaire. Fabrication de véhicules spatiaux low cost, expertise en robotique, énergie bon marché et structure de lancement grande capacité. On pourrait le construire demain. » Une lueur brille dans son regard. Tous les Vorontsov ont le leur tourné vers lui.


« Pourquoi m’avez-vous montré ça ? demande Alexia Corta.


— VTO a besoin de permis pour les sites à Reine-du-Sud et Rozhdestvenskiy, répond Yevgeny Vorontsov. L’AML est la seule à pouvoir les donner. » Les représentants de VTO Earth, Moon et Space opinent du chef. « Pouvons-nous espérer le soutien de l’Aigle lors d’un vote du conseil ?


— Je représente l’Aigle, je ne peux pas me prononcer pour lui.


— Bien sûr que non. Nous comptons sur vous pour le persuader.


— Et aussi sur lui pour persuader les Terriens, ajoute Pavel Vorontsov.


— L’Aigle observe une position non partisane entre les corps terrestre et lunaire, répond Alexia, consciente d’être désormais au centre de tous les regards. Comme votre astéroïde au point L1. » Sa tentative de plaisanterie échoue sur la table.


« L’Aigle, peut-être, marmonne Yevgeny. Lucas Corta est né sur la Lune. Il a la poussière dans le sang. La poussière sortira.


— Mémorisez ce que vous avez vu, dit Orin Vorontsov. Connaissez-le aussi bien que votre propre peau. Nous ne pouvons permettre à rien de tout ça de sortir de Sainte-Olga. Il faut que vous soyez l’avocate de ce projet.


— Il est sous surveillance, explique Yevgeny Vorontsov. J’ai vu les drones. Même sur un canal sécurisé, nous ne pouvons prendre le risque que cela tombe entre les mains des Terriens.


— Qu’est-ce que vous en pensez, alors ? interrompt Valery Vorontsov, comme ils devaient s’y attendre.


— Je ne suis pas sûre de pouvoir lui faire justice, répond Alexia. Ce que vous me demandez est sacrément difficile. » Elle se rend compte que ce n’est pas le sens de sa question. « Je ne peux pas le comprendre de la même manière que vous. C’est immense, c’est magnifique, je n’ai jamais rien vu de tel. C’est trop gros pour ma tête. Je ne sais pas si je peux le vendre correctement. Je sais ce que moi, je ressens à son sujet… peut-être que je peux vendre ce feeling. »


La salle du conseil VTO donne ses dix secondes à Valery Vorontsov de l’autre côté de la Terre.


« Nous n’en demandons pas davantage, Alexia Corta. » Il sourit. Un horrible sourire aux dents vertes.


Tout le monde autour de la table sourit avec lui.


 


Wagner Corta s’installe sur le siège. Le rover assure un environnement de travail confortable, mais le contact du plastique sur sa peau le fait frissonner. Le moindre de ses nerfs semble en être dix, chacun divisé en dix fibres conductrices. Il se tend au moment où ces fibres nerveuses sont effleurées, puis se décontracte et laisse tout son poids peser sur le siège.


« Connecte-moi à lui, Dr Luz », commande-t-il. Le rover est vieux — guère davantage qu’un sas accroché entre deux unités motrices — et n’a rien de plus perfectionné niveau IA qu’un récent correctif de l’interfaçage avec les familiers, mais il est fiable. Wagner entend les moteurs s’éveiller, voix étouffée dans la symphonie de bruits mécaniques : bips des capteurs, gémissements des vérins, souffle de la climatisation et battement de son cœur, bruissement de sa respiration. Il sent dans la pesanteur, trop léger pour des sens moins affûtés, un changement qui le chatouille de manière quasi insupportable. Il va souffrir le martyre, dehors, à découvert sur le régolite. Le véhicule pivote sur son axe, s’immobilise.


« Ouvre, Dr Luz. »


L’avant du rover devient transparent. La lumière de la pleine Terre vient baigner Wagner Corta, nu sur le siège de pilotage de Taiyang 1138 : Rosa. Il pousse un cri. La lueur bleue se jette dans chacune des cellules de son corps. Tous ses nerfs s’embrasent. Il se redresse, se met debout dans le clair de Terre, pivote pour y exposer l’intégralité de sa peau. Le creux de ses reins, la paume de ses mains. Il écarte ses longs cheveux bruns de sa nuque pour l’exposer à son tour. Il est intégralement imprégné de la lueur de la Terre. Il respire à petits et laborieux halètements orgasmiques. Ses muscles ont le plus grand mal à le garder debout. Il se laisse retomber sur le siège, le souffle court.


« Mettons-nous au travail, Dr Luz. »


Qui répare les réparateurs ? Wagner Corta, le loup.


Il a besoin de travail, pas de rémunération. L’ensemble de musique classique perse d’Analiese rapporte suffisamment d’argent pour qu’elle en fasse volontiers profiter Wagner et Robson. La distance n’a pas de prix. Depuis qu’à Hypatie il est monté dans cette bonne vieille navette et que Robson s’est assis à côté de lui, Wagner a redouté l’apparition de bleu au bord de la nouvelle Terre. Désormais, c’est intolérable. Il a pensé qu’arrêter les médicaments rendrait la chose gérable, mais à chaque lever de Terre, les changements psychologiques se font plus nombreux et plus intenses.


Prends les médicaments, a dit Analiese. Tu exiges trop de toi-même, mon amour. Prends tes médicaments.


Tard dans la nuit précédant son départ pour son contrat à Theon Senior, il s’est glissé hors du lit afin de gagner l’imprimante à pas feutrés. La commande était complexe, les composants nécessitaient plusieurs étapes de synthèse. Il s’est assis tout frissonnant, les yeux fixés sur l’imprimante domestique. Le silence s’est agglutiné autour de lui comme du cristal. Quand Dr Luz lui a notifié que sa commande était prête, son cœur a raté un battement. Il a avalé d’un trait les pilules avec un peu d’eau, agité par des palpitations cardiaques, tandis que la lenteur, l’incertitude, le brouillard confus, l’indécision et le manque de lucidité se morcelaient et s’écartaient, yin et yang. Il était à nouveau deux. Il était lui-même. Il a entendu la meute l’appeler à deux mille kilomètres de là.


Il était parti avant qu’Analiese et Robson se réveillent.


Dans la cabine exiguë de Taiyang 1138 : Rosa, Wagner Corta apprend ce que c’est qu’être un loup solitaire. Il rugit. Il hurle. Il sombre dans un délire incohérent, interrompu par des sanglots déchirants dépourvus de larmes. Plus d’une fois, il abat la main sur les contrôles du sas, non pour éteindre le feu blanc en lui, mais pour se rapprocher de son âme véritable, qui brûle sous l’horizon avec la lumière de dix mille Terre. Il se mord profondément poignets et avant-bras au souvenir des dents aimantes de ses frères de meute. Des croissants de Terre de peau ensanglantée. Il se ronge l’ongle du pouce en dents de scie, l’enfonce dans sa peau et trace une ligne irrégulière qui fait couler le sang du mamelon au nombril. Il sanglote sans bruit, les muscles au supplice, recroquevillé sur le caillebotis du plancher, heure après heure. C’est plus terrible qu’il ne le croyait possible. Il est en enfer.


Arrivée à destination dans vingt minutes, annonce Dr Luz.


Il se relève sur les genoux, les poings serrés appuyés au sol, trempé de sueur, les cheveux dégoulinants. Il est une loque, son humanité consumée dans le blanc. Il parvient à se forcer à se relever, mais seulement parce qu’il n’est plus que le loup, à présent. La douleur est la condition du loup. Il est debout.


« Montre-moi. »


Il regarde longuement, attentivement, son image telle que la captent les caméras du rover. Il a une mine de déterré. Dr Luz lui indique où trouver eau, désinfectant, trousse de soins. Wagner Corta nettoie, répare, referme. Il a du travail, du travail que seul le loup peut effectuer. Le côté sombre est focalisation et zèle colossal, introverti. Le côté lumineux est inspiration, perspicacité, éclairs de génie : attributs importants pour l’homme qui répare les réparateurs. Il était analyste, avant de devenir subvenant, avant d’être laoda de l’équipe de vitriers Taiyang Lucky Eight Ball. Il voit des choses, établit des liens que d’autres humains sont incapables de voir et d’établir.


Il enfile sa combiAS, savoure la sensation du tissu élastique sur sa peau devenue ultrasensible. Les gants. Premières vérifications des systèmes. Il sent le rover freiner pour son rendez-vous avec le robot de maintenance endommagé.


Ce sera toujours ainsi, mais il peut y arriver. Personne d’autre ne le peut.


 












11




Wang Yongqing se montre méticuleuse avec les gravures, qu’elle examine longuement une à une. Vidhya Rao attend les mains croisées dans les larges manches de sa robe. La Terrienne ne porte pas le moindre intérêt à la lithographie européenne des dix-huitième et dix-neuvième siècles. Si l’AML est obligée de rencontrer Vidhya Rao sur le terrain du neutro, alors elle prendra la main sur la chronologie. Anselmo Reyes et Monique Bertin ne cachent déjà plus leur ennui.


« Quelle petite sédition bourgeoise », dit Wang Yongqing une fois son examen terminé alors que le personnel du Club de la Société sélénite conduit l’hôte et ses invités à leur table.


« La politique, c’est tout nouveau, pour nous, répond Vidhya Rao. Comment on dit, déjà ? “Que mille fleurs s’épanouissent” ? »


Le sommelier apporte de l’eau.


« Du moment que la plantation est harmonieuse, convient Wang Yongqing. Bon, comme je ne parle pas en mangeant, allons-nous traiter de nos affaires avant ou après le repas ?


— C’est vous qui avez sollicité cette réunion, gérez-la à votre guise. »


Au mur est accrochée la minuscule gravure de William Blake représentant une échelle entre la Terre et la Lune. Wang Yongqing ne l’a pas encore remarquée, à moins qu’elle estime n’avoir aucun avantage politique à la commenter. À cette table, eil a reçu Ariel Corta et lui a prophétisé l’arrivée de ces Terriens.


« Très bien, dit Wang Yongqing. Nous approuvons votre proposition de Bourse lunaire.


— Nous avons parlé avec nos employeurs respectifs, précise Monique Bertin. Ils sont d’accord. Enthousiastes. La financiarisation est un avenir à la fois rentable et sûr pour le centre de profit lunaire.


— Ma compagnie est prête à fournir les fonds d’amorçage nécessaires au développement du projet, déclare Anselmo Reyes. Nous envisageons un consortium de financeurs et de développeurs IA basés sur Terre.


— Taiyang a une avance considérable sur tous les développeurs terriens, rappelle Vidhya Rao.


— C’est une question de contrôle, répond Anselmo Reyes. Autrement dit, nous voulons que la Lune soit le moins impliquée possible dans cette Bourse.


— Possédée par la Terre, gérée par elle, ajoute Monique Bertin.


— Gérée par la Terre ? s’étonne Vidhya Rao. Avec le délai de transmission ?


— Nous établirons des rotations d’employés, indique Monique Bertin.


— Économiquement, ça ne tient pas debout, estime le neutro.


— Comme l’a dit mon collègue, répond Wang Yongqing, nous voulons que la Lune soit le moins impliquée possible. Dans l’idéal, qu’elle ne le soit pas du tout.


— À court ou moyen terme, nous nous approprierons l’anneau-Sun pour disposer d’une source d’énergie, dit Monique Bertin. À moyen terme, nous superviserons la construction d’une Bourse entièrement automatique comme celle que vous proposez. À long terme, nous prévoyons un passage à une financiarisation totale et une décroissance accompagnée de la population lunaire.


— Une décroissance accompagnée ? répète Vidhya Rao.


— Jusqu’à un niveau qui garantit l’harmonie entre les deux mondes, précise Wang Yongqing.


— Qu’entendez-vous par là ?


— Faut-il que vous soyez si obtus ? Un niveau nul. » Wang Yongqing déroule sa serviette qu’elle pose avec soin sur ses genoux. « Aucune population humaine sur la Lune. Si nous mangions, maintenant ? »


 


La Mer de Fer se trouve dans l’est d’Oceanus Procellarum. Son appellation n’a rien d’officiel : elle est récente et familière. C’est le surnom donné à la grande gare de triage de VTO, avec ses trois cents kilomètres carrés de voies, d’aiguillages, d’ateliers de réparation et de construction.


Un petit autorail de luxe aux couleurs vert et argent de Mackenzie Metals franchit ces aiguillages, passant de voie en voie à côté d’express de passagers longs d’un kilomètre, de massifs et anguleux transports de fret, de poseurs de voies et de bogies de maintenance. Enjambant deux voies maglev, le haut-fourneau de Mackenzie Metals se déplace sur ses rails dédiés. L’autorail s’arrête sous le ventre de la bête. Le berceau d’amarrage descend pour le soulever tout entier. Des sas se trouvent, se solidarisent et s’équilibrent. Chaque société a ses moments non mesurés : ceux d’attente, de passivité et de traitement, dont personne ne tient compte. Sur la Lune, c’est le temps passé à attendre la solidarisation et l’équilibrage des sas.


Dans le couloir bas, Pavel Vorontsov attend avec son okrana l’ouverture de la porte intérieure du sas. Duncan Mackenzie se penche pour la franchir et pénétrer dans l’espace exigu. Ses lames se mettent en formation derrière lui, manquent un peu d’espace pour en trouver une assez intimidante. Les familiers de chacun se fondent dans le plafond.


« Mon grand-père vous adresse ses excuses, lance Pavel Vorontsov. Il aurait voulu venir vous accueillir en personne, au vu de l’affection de longue date entre nos familles, mais les couloirs ne sont pas assez larges pour lui. »


L’entourage courbe l’échine et plie les genoux dans les passages bas. Les murmures des familiers avertissent des obstacles et risques de se cogner la tête.


« Ce n’était pas prévu pour quelqu’un d’autre que les équipes de maintenance », explique-t-il.


Le centre de commande au sommet du haut-fourneau offre des vues saisissantes sur la Mer de Fer jusqu’au grand bourbier industriel de Sainte-Olga. Il n’y a de place que pour les cadres dirigeants. Okrana et lames se serrent dans le couloir en essayant de se mettre à leur aise.


« J’ai transmis le contrôle à votre familier pour que vous puissiez la sortir vous-même, dit Pavel à Duncan Mackenzie. Il faut qu’on la bouge tous les deux jours, de toute manière.


— Les bogies se coincent et se déforment », comprend Duncan Mackenzie. Les vieux rituels de Creuset ne sont pas oubliés. Il programme un itinéraire grâce à la fenêtre de commandes que son familier Espérance ouvre dans sa lentille. Les Vorontsov n’entendront pas le léger bourdonnement provoqué par la mise sous tension des moteurs de traction, ne sentiront pas l’infime accélération des mille tonnes de haut-fourneau qui entament leur déplacement. Ce sont des ingénieurs, pas des voyageurs du rail. Ils n’ont pas passé leur enfance sur le grand Creuset, en orbite permanente autour de la Lune, une tous les vingt-neuf jours, baignant dans un soleil éternel, à l’ombre protectrice des miroirs.


« Un choix de destination courageux, juge Pavel Vorontsov.


— Elle me donne l’impression d’une dette non payée », répond Duncan Mackenzie. Le haut-fourneau roule à présent à sa vitesse maximale, dix kilomètres-heure. Duncan voit les signalisations passer au vert sur l’écran de la cabine comme sur son globe oculaire. Il est habité d’un complexe mélange d’émotions : plaisir nostalgique, croûte ensanglantée d’une plaie tout juste cicatrisée, excitation du pouvoir, aigreur du regret, car VTO aura beau construire des hauts-fourneaux, plus aucun ne sera Creuset. Certaines villes ne s’élèvent qu’une seule fois. Le haut-fourneau franchit sans le moindre frémissement l’aiguillage qui le sépare de la ligne principale.


« Nous avons apporté certaines améliorations, explique Pavel Vorontsov. C’est un vieux haut-fourneau de secours du même modèle que Creuset, que nous avons mis à niveau avec des pièces du nouveau système. Les nouvelles unités seront entièrement autonomes. Plus légères et plus efficaces. En ingénierie comme en production, il y a eu des progrès colossaux depuis l’époque de nos pères.


— Je n’en doute pas. » Duncan Mackenzie remarque avec un certain plaisir l’expression de consternation contenue de Pavel Vorontsov en apercevant par la fenêtre un express de passagers qui fonce droit sur eux. La destruction est imminente, puis le train disparaît sous le haut-fourneau. Tout le monde se fait avoir, la première fois.


« Nous pouvons livrer cinq unités par lunaison, indique Pavel. Les nouveaux modèles étant plus efficaces, vous n’en avez pas besoin d’autant pour tourner à plein rendement. Nous pourrions vous conduire en six ans à la même production que le Creuset d’avant. Après quoi, il suffira d’ajouter des wagons.


— Je suis impressionné, Pavel Yevgenevitch.


— Supprimer tout ce qui concerne l’habitabilité et l’assistance vitale réduit le coût et la complexité de construction. Nous n’avons pressurisé celui-ci qu’afin de rendre la présente démonstration possible. Les modèles modernisés sont conçus pour n’être entretenus que par nos systèmes automatisés.


— Ce ne sera pas nécessaire. » Le dôme de Sainte-Olga est passé sous l’horizon. Le haut-fourneau traverse les plaines orientales de Procellarum.


« Je suis conscient que Mackenzie Metals a toujours recouru à ses propres équipes de maintenance…


— Je n’aurai pas besoin de systèmes de maintenance », annonce Duncan Mackenzie. Visages proches les uns des autres, haleines se mêlant dans le confinement de la cabine de commande, les cadres VTO s’efforçant de ne rien laisser paraître de leur dépit.


« Je ne comprends pas, Duncan, avoue Pavel Vorontsov.


— Je ne vais pas passer un marché. » Des marmonnements en russe, des regards échangés. « Hadley continuera à être le haut-fourneau principal de Mackenzie Metals.


— Mais vous avez déjà du mal à répondre à la demande. Il vous faut du raffinage en continu. Vous pourriez passer du solaire à l’électricité, mais ça voudrait dire soit se fournir auprès de l’anneau-Sun, soit une nouvelle fusion, et donc acheter de l’hélium 3 à votre frère, au moins à court terme.


— Vous avez déjà rencontré mon père, Pavel ?


— À son centenaire, à Reine-du-Sud.


— Dans son fauteuil, relié à sa combinaison environnementale. Avec une dizaine de systèmes pour le maintenir en vie. Pisse, merde et électricité. Mais ses yeux, vous l’avez déjà regardé dans les yeux ? Vous auriez dû. Ils n’ont jamais vieilli. La même lumière que j’y ai vue, enfant. La même que j’y ai vue quand il a orienté les miroirs vers le soleil. Il avait cinquante ans, à son arrivée sur la Lune. Le lancement va vous tuer, on lui avait dit. Il ne l’a pas tué. La faible pesanteur va vous tuer, on lui avait dit. À cause de la perte de densité osseuse. De la fonte musculaire. Elles ne l’ont pas tué. La seule manière de tuer Robert Mackenzie, c’était par traîtrise. Je vais vous dire un truc sur le vieux : si vous lui donniez le choix entre deux options, il répondait : allez vous faire enculer, je prends la troisième. Il y avait toujours une troisième option.


« Miner, fondre, déplacer. On fait comme ça depuis cinquante ans. Mais il y a une autre voie. Envoyer chier la Terre. Elle a toujours faim, elle bouffera tout et sucera ensuite nos os. La Terre est une enfant. On n’a pas besoin d’elle. On a à portée de main un système plein de trucs dont on peut se servir. En assez grande quantité pour bâtir le monde qu’on veut, n’importe lequel. Pas uniquement la Lune. Si vous voyiez les idées que sortent nos gamins. Mondes artificiels. Habitats comme… comme des colliers dans le ciel. Par dizaines, par centaines. Par milliers. De la place pour des milliards de gens. Des dizaines de milliards. Suffisamment de métal et de carbone pour réaliser le moindre rêve. Il n’y a qu’à se servir.


« Vous savez pourquoi j’annule la commande ? Je ne veux pas que vous me construisiez des hauts-fourneaux, mais des mineurs d’astéroïdes. Des vaisseaux. Des catapultes magnétiques. Des milliers de miroirs. Nous avons les compétences en matériau. Vous avez l’expérience du déplacement dans l’espace. Minez, fondez, déplacez, pour nous. On collabore. Il faut qu’on collabore, tous. Tous les Dragons. Sans quoi ce seront nos os dans la poussière. Lucas Corta ne peut pas contrôler les Terriens. Mon père croyait à une Lune indépendante. Il y croyait de tout son cœur. Ça ne suffit plus. Il faut qu’on aille plus haut, plus loin, qu’on se répande tellement que la Terre ne pourra jamais nous capturer tous. Nous ne vivrons tous que jusqu’au moment où elle cessera d’avoir besoin de nous. Quand ce moment arrivera… »


Duncan Mackenzie lance son poing dans la fenêtre. Du sang macule la vitre. Espérance lance une alerte médicale destinée à ses lames. Duncan leur interdit d’approcher.


« Le vieux croyait à la Lune. Je crois à mille lunes. À mille sociétés. »


Il perçoit une légère décélération. Le haut-fourneau freine.


« Que voulez-vous, Duncan ? demande Pavel Vorontsov.


— Mettez-moi face à votre conseil. Pour que je leur dise ce que je viens de vous dire. »


Le haut-fourneau s’immobilise pesamment, son ombre immense s’étend sur la plaine grise d’Oceanus Procellarum. Duncan Mackenzie mettrait des heures à atteindre sa destination finale, s’il continuait à cette vitesse calculée pour suivre la course du soleil. « Je finis le trajet jusqu’à Creuset en autorail, annonce-t-il. Vous pouvez m’accompagner ou ramener ce truc à Sainte-Olga. »


Les hommes s’observent dans la minuscule cabine bondée. Regards croisés, haleines mêlées.


« Je vous accompagne », décide Pavel Vorontsov. Dans le couloir, alors qu’ils descendent vers l’autorail, il se rapproche autant que le lui permet la disposition des lieux. « Duncan. J’ai parlé avec la famille. C’est d’accord, pour votre rencontre avec le conseil. »


 


La combiAS d’Irina semble de la peinture sur sa peau. Y ont été ajoutés des rehauts qui suivent les courbes et contours des muscles, que suit aussi le regard d’Alexia. L’adolescente ne pourrait pas davantage arrêter de fasciner que de respirer. Elle charme à chaque battement de son cœur. Elle enfile le casque et, d’Irina Efua Vorontsova-Asamoah, devient objet. Elle est, Alexia le reconnaît, diablement sexy.


Mais le scaphandre l’est encore davantage. D’un sexy différent, plus profond, plus sombre. Il se dressait ouvert dans l’antichambre du sas telle une accolade, telle une autopsie. Alexia est entrée précautionneusement à reculons dedans, a eu un petit rire nerveux quand le système haptique l’a jaugée et s’est resserré pour créer mille points de contact avec son corps, intime et réactif comme les muscles d’un amant. Le scaphandre s’est refermé, l’a enfermée. Elle a réprimé un accès de panique lorsque le casque s’est verrouillé hermétiquement, puis Maninho s’est interfacé avec l’IA du scaphandre et la carapace a disparu. Elle a levé les mains. Celles-ci étaient nues, comme ses bras, ses pieds, ses jambes et tout ce qu’elle arrivait à voir : nu.


Je dispose d’une vaste garde-robe d’habillages pour scaphandre, a indiqué Maninho. Alexia s’est lassée au bout de cinquante et a choisi un faux néoprène moulant. Elle ressemble à un de ces gosses de riches qui fonçaient à la plage à Barra avec leurs planches de surf et leurs gardes du corps.


Elle ose faire un pas malhabile dans le scaphandre. Celui-ci répond comme son propre organisme. Protégée, mais agile. Enfermée, défendue. Irina la contacte. Que voit-elle ? Une gatinha surfeuse ou Iron Man ? L’interface du scaphandre a plaqué le visage d’Irina sur la visière de son casque. L’adolescente semble sans protection contre le vide. Ces trucs, ces simulations et mises à l’aise pourraient faire trébucher quelqu’un en combinaison de surface. Et comme elle entend tout le monde le dire, la Lune veut te tuer et connaît mille façons d’y arriver.


« Reste derrière moi et ne te laisse pas séduire, dit Irina. Tu veux une bride ?


— Non, pas de bride. » La porte intérieure du sas se referme derrière elle. « Combien de temps faut-il à l’air pour… » Son scaphandre vrombit, perturbation transmise à sa peau par la résille haptique. Et c’est terminé.


Sas à pression de surface, annonce Maninho.


Voilà donc à quoi ressemble une dépressurisation de sas.


La porte extérieure coulisse vers le haut, révélant un rectangle lumineux.


« En avant », lance Irina. Son nom flotte en vert au-dessus de son épaule. Vert égale tout va bien. Rouge égale problème. Blanc égale mort. Alexia monte la rampe. Irina passe la main sur une icône, représentation fruste de Dame Lune coloriée au marqueur à vide près de la porte extérieure. Le visage coupé en deux est presque invisible, usé par le frottement de milliers de gants. Alexia l’effleure du bout des siens. Elle est une lève-poussière, maintenant.


Elle sort dans le soleil. Se fige au sommet de la rampe.


Je suis en train de marcher sur la Lune, sur la Lune !


« Allez, viens, Moonbeam », l’encourage Irina. Alexia traverse la séparation entre le sol fritté et la poussière lunaire. Elle donne un coup de pied dans le gris graveleux. Un nuage s’élève plus haut qu’elle ne l’aurait imaginé, met longtemps à commencer à se redéposer.


Je marche sur la Lune, putain ! Attends que je raconte ça à Caio !


Elle pose le pied sur la surface, s’aperçoit que l’empreinte qu’elle laisse en traverse une autre. Les océans sans vent de la Lune gardent à jamais les empreintes de bottes et les traces de pneus. Lors de sa dernière nuit avant son départ à Manaus pour la préparation au lancement, elle s’était munie d’un télescope pour emmener Caio au sommet de la tour Océan, où il avait demandé à voir King Dong, le phallus de cent kilomètres qu’aux premiers jours de l’industrialisation, des lève-poussière mourant d’ennui avaient dessiné dans Mare Imbrium avec les roues de leurs patientes machines.


Second pied sur le régolite. Elle lève les yeux. Cette fichue Lune est un sacré bordel. Technologie obsolète, tours de comms effondrées, paraboles renversées, réservoirs crevés, rovers abandonnés, trains cannibalisés. Restes de scaphandres et déchets d’origine humaine. Les matières organiques sont récupérées par les zabbalins pour recyclage, les os de métal laissés sur place. Le métal est bon marché, mort. Le carbone est la vie précieuse.


Alexia détourne le regard du dépotoir. La Terre s’empare de son attention. Son monde natal est coincé à mi-hauteur entre horizon et zénith. Alexia n’a jamais rien vu de plus bleu. Norton lui a fait un jour cadeau de boucles d’oreilles en saphir. Elles étincelaient, luisaient, mais elles étaient de la Terre, et non la Terre elle-même. Une année, à l’école, elle avait eu du mal, pendant la journée « Dessinez le drapeau », à se souvenir du nombre et de la position des étoiles sur le disque bleu au milieu de l’Auriverde, mais cela avait été le bleu du vide, non celui d’un monde en vie. Il y a là tout le bleu de l’univers rassemblé en une sphère. Si petite. Alexia lève la main, cache derrière tous les gens qu’elle a connus.


Que se passe-t-il si on pleure dans le casque d’un scaphandre ?


« Allez, Mão.


— Je suis restée bloquée à la regarder, hein ?


— Respect, mais tous les Moonbeam font ça.


— Comment pouvez-vous vivre avec ?


— Avec quoi ?


— Ça. Là-haut. Comment pouvez-vous le supporter ?


— Ce n’est pas mon monde, Mão. »


La combinaison souple fait visiter Sainte-Olga au volumineux scaphandre, depuis les dépotoirs jusqu’aux chantiers de construction où des robots grimpent et escaladent en traînant des guirlandes de câbles et de fils, où des grues installent des panneaux de revêtement et où les soudeurs à arc donnent à Procellarum un scintillement de champ d’étoiles. Jusque dans l’ombre du dôme, qui masque la Terre, avec les centres de triage où les trains sont séparés et déplacés, où les express sont retirés du service et où les rails fusionnent dans la grande voie équatoriale. Alexia aperçoit quelque chose d’énorme au loin sur ces rails.


« C’est quoi ?


— Le haut-fourneau de secours, répond Irina. Le dernier de Creuset. Ils doivent être en train de faire des essais. Mackenzie Metals a commandé un nouveau train de raffinage.


— Irina, tu peux m’emmener à Creuset ?


— Il n’y a rien qui…


— J’aimerais y aller. »


Un rover se détache du bout de la longue ligne de véhicules stationnés, tourne autour des deux femmes et s’immobilise.


« Où est la porte ? » s’étonne Alexia. Le rover est un assemblage rudimentaire de tubes, de batteries et de comms tendu comme une toile d’araignée entre d’énormes roues.


« Il n’y en a pas sur les VSV260. On monte dessus, pas dedans. » Elle montre à Alexia comment relier son scaphandre au système d’assistance vitale du rover. Alexia lâche un petit glapissement de surprise quand les barres de sécurité lui tombent sur les épaules et se verrouillent.


« Je te dirais bien de t’accrocher, mais il n’y a pas grand-chose pour le faire », lance Irina sur le siège de gauche. Alexia serre les mains sur les montants de son propre siège. Le rover décolle comme une attraction de parc de loisirs. Alexia n’a pas été soulevée de cette manière depuis le départ en lanceur orbital à Manaus. Le régolite se brouille, il est vraiment, vraiment trop près de ses pieds.


« C’est énorme, bordel ! crie-t-elle. On va à combien ?


— Cent vingt. On peut aller plus vite, si tu veux.


— Je veux. »


Irina accélère à cent cinquante. Le terrain est cahoteux, parsemé de rochers et d’éjectas vieux de milliards d’années. Les roues ne cessent de s’agiter en tous sens, mais Alexia est aussi peu secouée que si elle voyageait en carrosse royal. Ce truc a une suspension incroyable. Sans doute prédictive. Le rover heurte une crête, décolle, vole comme n’y arrivent que les automobiles dans les films d’action.


La Lune, la Lune, elle est dans une voiture qui fonce sur la Lune.


« L’ancien Creuset est environ à une heure de trajet à l’ouest, lui apprend Irina. Ton scaphandre dispose d’une large sélection de programmes de divertissement, donc mets-toi à ton aise.


— Je préférerais qu’on discute. » Elle a vu des télénovelas tout ce qu’il y a de standard.


Irina est très loquace. En une dizaine de kilomètres, elle raconte à Alexia sa mère à Twé, son père à Sainte-Olga et sa propre position dans l’amorat complexe conçu pour inclure Asamoah, Vorontsov, Sun et Mackenzie dans un nœud dynastique de liens familiaux et d’otages potentiels.


« Aucun Corta, remarque Alexia.


— Vous avez toujours été bizarres, les Corta. Avec vos mères porteuses. Brrr. »


Irina accélère encore un peu avant de parler de son colloque, Lotus bleu : un groupe d’études composé de concepteurs de biosphère basé depuis vingt ans à Sainte-Olga. « Ce sur quoi je travaille, au bout du compte, c’est la terraformation de la Lune. »


Alexia a entendu parler de terraformation dans elle ne sait quel film ou série de SF : c’est la transformation d’une autre planète en une Terre, avec apport de vie là où il n’y en a pas. « De la Lune ?


— Pourquoi pas ? Tout le monde se dit : oh, la Lune, c’est trop petit, sa gravité est trop faible, sa rotation est bloquée, elle n’a pas de champ magnétique. On peut changer tout ça. C’est juste de la technique. Bref, j’imagine que les Vorontsov t’ont dit leur grande idée, ascenseurs spatiaux et tout. Eh bien, ils ne sont pas les seuls à avoir une grande idée. Nous autres Asamoah en avons une aussi. Nous apportons la vie. Où que les gens aillent dans le système solaire, quels que soient les mondes que nous colonisons ou les habitats que nous construisons. Nous apportons la vie. Et nous pouvons apporter la vie à la Lune. C’est facile. Quarante grosses comètes. Bang bang bang.


— Vous ne pouvez pas écraser quarante comètes sur la Lune, enfin…


— On les fragmente avant. Évidemment.


— AKA n’a pas fini de reconstruire Maskelyne G. » Alexia en était à sa troisième semaine de formation au lancement quand VTO avait détruit la centrale électrique par une attaque ciblée avec un impacteur haute vélocité fait de glace. Et dans quel camp étais-tu, Irina Efua Asamoah, durant la guerre entre Vorontsov et Asamoah ? À moins que tu sois restée cachée sans te faire remarquer ?


« Ça ne fait que prouver ce que je dis. Tu comprends ? Si on peut toucher une aussi petite cible à deux cents kilomètres de distance, atteindre un espace vide n’est pas plus difficile. On n’aurait peut-être même pas besoin d’évacuer Méridien. Mais ça, c’est rien. L’important, c’est qu’après cette pluie solide, nous aurons une atmosphère et un climat en état de marche. Et nous monterons tous à la surface attendre la pluie liquide. »


Alexia se souvient de la pluie sur la Lune, d’énormes gouttes tombant lentement dans les gouffres de Méridien, jetant sur les canyons des ponts arc-en-ciel. Elle se rappelle Denny Mackenzie, trempé jusqu’aux os.


« Tu sais le plus excitant ? Le vraiment excitant ? Régolite plus pluie égale ?


— Je ne sais pas.


— Boue ! Une superbe boue ! C’est mon domaine d’études. Je suis pédologue lunaire. Une boue-ologue. Je prends de la boue, j’en fais du terreau. Je la fais venir à la vie. La pluie liquide est pour dans trois ans à peu près, la boue dans vingt. Mais après ça, après ça on se met à verdir. La boue est magique, frangine. Ne l’oublie jamais.


« Attends, je te montre ma Lune. Là où on est en ce moment, il y aura vingt mètres d’eau. On aura des océans, on aura des mers et des lacs. On aura des montagnes et des glaciers aux pôles. On aura une biosphère. Il y aura des forêts avec des arbres d’un kilomètre, il y aura des savanes remplies d’animaux, et quels animaux ! Peut-être qu’on en ramènera de la Terre, peut-être qu’on concevra nos propres espèces. De la mégafaune herbivore grande comme ce haut-fourneau. Des oiseaux d’une envergure de cent mètres. Ce sera un jardin. Et nous vivrons au milieu dans de belles villes organiques qui feront en quelque sorte partie de la nature. Nous n’aurons pas besoin de la surface pour cultiver de la nourriture. Ce que nous faisons en ce moment est bien plus efficace que l’agriculture dans le sol. Et nous aurons un vrai jour et une vraie nuit. Tous ces impacts, par transfert d’inertie, remettront la Lune en rotation. Nous estimons qu’une journée fera soixante heures. Imagine-toi là à regarder la Terre monter au-dessus des nuages ! Imagine ça !


« D’accord, ça durera peut-être cent mille ans, mais c’est suffisant pour qu’on trouve une solution plus pérenne. Peut-être qu’on finira par démonter la Lune pour la reconstruire en plus gros. D’autres colloques travaillent là-dessus. On pourrait la démonter et l’étaler jusqu’à ce qu’elle fasse cinq fois la surface totale de la Terre. Et ça, avant qu’on s’attaque au reste du système solaire. Davantage de vie. C’est ça, notre grande idée. Et la tienne, c’est quoi ?


— Comment ça ?


— Tout le monde en a une, Mão. Toi, c’est laquelle ?


— Je ne sais pas. Je suis obligée d’en avoir une ?


— Nous apportons la vie. Les Vorontsov ont les clés du système solaire. N’importe quel Sun à qui tu poserais la question te parlera de leur communisme de l’abondance. Les Mackenzie ont quelque chose dont ils ne disent rien. Mais ils ont quelque chose. Qui sera grand. Donc, les Corta, ils croient en quoi ? »


Alexia revoit Lucas, la canne à la main, tout en bas de la chambre du Conseil. Les Terriens à sa droite, les Vorontsov sur sa gauche. Elle sait que sa canne dissimule une lame. Qu’est-ce que le pouvoir, pour que Lucas ait en permanence une arme sous la main ? Venez avec moi sur la Lune, lui avait-il dit dans la voiture qui les reconduisait de la plage de Tijuca. Aidez-moi à reprendre aux Mackenzie et aux Sun ce qu’ils m’ont volé. Lucas a volé le pouvoir, mais celui-ci est impuissant. Chacune de ses utilisations éloigne davantage l’empire et la famille. L’usure du pouvoir émousse Lucas. L’épée cachée ne coupe plus rien. Que veut le dernier Corta, en quoi croit-il ?


 


Au milieu d’un dédale de traces de pneus, une épave de capsule de sauvetage gît retournée sur des essieux en miettes. Il lui manque la moitié du toit et Alexia ne peut s’empêcher de penser à un crâne défoncé. Le pourtour de la fracture est bordé de longues gouttes de métal fondu, l’intérieur est le résultat d’une fusion anarchique d’hydrocarbures, de fibres de verre et d’éclaboussures de titane. Des paillettes métalliques parsèment le régolite là où la pluie d’acier provoquée par l’explosion des hauts-fourneaux a percuté le sol et s’y est solidifiée. Irina immobilise le rover pour en ramasser une qu’elle montre à Alexia : une minuscule couronne, qui pourrait servir au sacre d’un pouce. Plus leur véhicule approche du cœur du désastre, plus les éclaboussures en étoile sont grandes. Elles se fondent dans les détritus, fragments de taille toujours croissante, éclats, morceaux de Pluie de fer. En général, d’incompréhensibles mécanismes réduits en miettes, parfois un objet qui laisse voir son utilité pour les humains.


Le rover avance prudemment dans la grande dévastation. Pour dégager au plus vite Équatorial Un, les reines du rail VTO ont laissé de chaque côté de la voie les décombres qu’elles en ont ôtés. Portiques inclinés à des angles déments. Bogies renversés aussi hauts que le rover ; le ventre d’une cornue, gueule ouverte, d’où sortent des métaux figés comme une langue gelée. Un demi-miroir appuyé sur une unité d’habitation fondue et concentrant le soleil sur une zone de régolite en scories.


Irina arrête leur véhicule devant du verre noir en forme d’arc de cercle sur le régolite. Un moteur de traction lâché sans précautions en a fracassé une des extrémités en éclats d’obsidienne. Alexia voit son reflet dans le miroir noir : il la montre telle qu’elle est, un volumineux scaphandre, et non l’agréable illusion fournie par son familier.


« Quand les miroirs sont tombés, ils ont fait fondre le régolite et ça a donné ces chemins de verre, explique Irina. On les appelle les Routes Mortes. Marcher dessus te fait voir tes espoirs, ton avenir et ta mort. »


Les catastrophes engendrent tout d’abord des plaisanteries, puis des mythes. Les complots viennent plus tard.


Irina enfonce davantage leur rover dans le labyrinthe. On a déplacé et abandonné là des wagons hauts-fourneaux entiers, appuyés les uns aux autres.


C’est toi qui as fait ça, Alexia Corta. En prononçant trois mots, tu as fait tomber le ciel fondu.


Le rover s’arrête encore une fois.


« Nous ne sommes pas seules », signale Irina.


Sur l’affichage tête haute d’Alexia, des silhouettes apparaissent au milieu des épaves. « Je ne vois aucune identification.


— Ils n’en ont pas, répond Irina. Il va sans doute falloir partir. Les récupérateurs viennent dans ce coin voler les précieux déversements de métaux. Les zabbalins ferment les yeux contre des pots-de-vin, les Vorontsov désapprouvent, mais pour les Mackenzie, ce sont des pilleurs de tombes. Si bien qu’ils ont tendance à être assez bien armés.


— Pas d’objection à ce qu’on s’en aille. J’en ai assez vu. »


Un bavardage entre machines sur l’affichage d’Alexia, des tremblotements de données.


« On est en train de nous passer au scanner de sécurité, indique Irina. Niveau élevé. »


Des noms se précisent sur les images tandis que les personnes physiques sortent de derrière les monstres de métal. Avant de reconnaître leurs noms, Alexia reconnaît la couleur qu’elles portent : le vert et l’argent de Mackenzie Metals. Trois combiAS, deux scaphandres, dont l’un affiche un nom qu’on ne peut que remarquer : Duncan Mackenzie.


On s’adresse à toi, prévient Maninho.


« Je suis Vassos Paleologos, se présente le second scaphandre. Vous n’êtes pas la bienvenue ici, Mão de Ferro.


— Il fallait que je voie, commence Alexia.


— Et que voyez-vous, Main de Fer ? » intervient Duncan Mackenzie sur le canal. Alexia ordonne au rover de la déposer et se laisse tomber en douceur sur le régolite. La surface est recouverte de microdébris, résultat du broyage des fragments et morceaux par les machines de récupération. « Je vais vous dire ce que je vois, Alexia Corta. Je vois mon foyer, l’endroit où j’ai grandi. Un endroit alors sans pareil, le plus grand exploit technologique des deux mondes. Nous étions les enfants du soleil éternel. Je vois ma famille. Quand les miroirs se sont braqués sur nous, la température est montée à mille degrés. J’aime à penser que ça a été rapide, un éclair de chaleur, rien. Cent quatre-vingt-huit morts.


— Je suis…


— Qu’est-ce que vous pouvez me dire ? Vous êtes de la Terre.


— Je suis…


— Mon ennemie par le nom ? Nous ne sommes pas du genre à en vouloir aux innocents. Vous ne risquez rien ici. Il ne vous sera fait aucun mal. Vous savez ce qu’on dit des Mackenzie ?


— Qu’ils vous rendent trois fois la pareille.


— À un moment, toutes les dettes doivent être annulées. Effacées. Réduites à zéro. On ne peut pas continuer comme ça, œil pour œil, dent pour dent. Qu’est-ce qu’on va faire ? Bousiller la moitié de la Lune pour arriver à se venger ? On a un ennemi plus important. Dites-le à Lucas Corta, quand vous rentrerez à Méridien. Dites-lui qu’il faut qu’il décide. Avec qui il est. Dites-le-lui. Et souvenez-vous de ce que vous avez vu. Main de Fer de merde. »


Lui et son groupe font volte-face comme un seul homme pour s’enfoncer à nouveau dans les ruines de Creuset. Duncan Mackenzie se retourne. « Ne revenez jamais ici. Ni l’une ni l’autre. »


Alexia tremble dans son scaphandre, incapable de bouger, de vocaliser une commande pour cela. Elle est sur le point de vomir. Elle doit vomir. Elle doit recracher toute l’horreur, toute la culpabilité et la lâcheté : elle a été incapable de dire la vérité à Duncan Mackenzie, de lui avouer que c’était elle qui avait déclenché la Pluie de fer.


Tes biosignes s’affolent, intervient Maninho. Administration d’antinauséeux et de tranquillisants.


Non, crie silencieusement Alexia. Une vague chaude de bien-être se répand dans son cerveau. Les tempêtes se calment. Elle pourrait s’emporter contre l’abus médical, mais sous l’effet de celui-ci, elle n’arrive pas à rassembler assez de force ne serait-ce que pour se mettre en colère. Voilà qu’elle regagne son siège, que les barres de sécurité descendent. Voilà que le rover ressort du labyrinthe métallique, laissant des traces de pneus poussiéreuses sur les chemins d’obsidienne, les routes des morts.
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Une ombre traversant ses vitres sur lesquelles il n’en tombe jamais réveille Ocean Paz Calzaghe. Cette ombre, un moteur et une voix masculine. Elle jette un coup d’œil dehors, paupières plissées. Une camionnette de livraison. Qui effectue une livraison. Elle enfile des vêtements et, en arrivant sur le porche, voit Kessie indiquer à un technicien accompagné de deux robots porteurs lourdement chargés de faire le tour de la véranda jusqu’à son coin sud-ouest.


« Spas Bremerton, lit-elle sur le flanc de la camionnette. On va avoir un jacuzzi ?


— Marina va en avoir un », rectifie sa mère.


À midi, même Skyler a été sorti de son décalage horaire par le bruit des outils électriques utilisés pour le montage. « Qu’est-ce qu’elle va faire d’un jacuzzi ?


— Les kinés disent que l’eau est bonne pour elle. Ça lui fournit un soutien.


— Je peux aller dedans quand tu ne t’en sers pas ? demande Ocean.


— Tout le monde y est le bienvenu, répond Marina.


— Doucement, doucement, règles maison, dit Kessie. Maillot de bain obligatoire. Aucune exception. »


Le technicien relie un tuyau au robinet extérieur. L’installation met deux heures à se remplir, puis deux autres à chauffer. L’homme repart ensuite à Bremerton avec ses robots. Le bassin en bois est posé sur le bois de la véranda, il en émane une odeur de chlore et de cèdre. Ocean regarde Marina aller et venir, monter et descendre dans l’eau à 37 °C. Elle est penchée sur le rebord tandis que sa tante travaille avec des poids sur le haut de son corps. « Tu vas toute te rider, là-dedans.


— C’est sur cette planète que je me ride. La gravité ne vaut rien au teint. J’avais le même que toi, avant.


— Alors c’est bon aussi pour les nichons ?


— Ils s’affaissent moins, mais les règles du moment cinétique s’appliquent. Si tu essayes de courir, ou même si tu te retournes trop vite, la différence entre masse et poids te revient aussitôt. Quand on est une fille, on a besoin de tout le soutien possible. »


 


Ce soir-là, Ocean rejoint Marina dans l’eau, gênée par son corps, maladroite dans son maillot de bain. Elles se prélassent au milieu des bulles. Un souvenir ébranle Marina : un bassin loin sous le cratère Macrobe, juste assez grand pour deux et le dragon sur le toit, le vieux dragon de Mare Orientale. Morte de fatigue après l’aventure dans la mer du Serpent, enveloppée d’eau à température corporelle. Carlinhos se glissant près d’elle.


« Ça va, Marina ? »


Il faut qu’elle fasse preuve de davantage de retenue avec ses émotions. Qu’elle se montre plus lunaire. Sa nièce va l’amadouer, ce qui l’obligera à parler de Carlinhos. « Je me souvenais juste de quelqu’un. D’un homme.


— Oh ! réagit Ocean, qui s’attend à du sexe et des secrets.


— Ça ne s’est pas bien terminé. Il était vraiment beau. Imprégné de violence jusqu’aux os. C’était le zashitnik de Corta Hélio.


— Un zashitnik, c’est une sorte de gladiateur ?


— Il n’arrivait pas à admettre qu’il adorait ça. C’était l’opposé de tout ce qu’il voulait être et il n’aurait jamais pu arrêter. »


Marina le revoit, magnifique, tout feu tout flammes, dans l’arène de la cour de Clavius, pieds nus sur les planches tachées, envoyant de l’un d’eux le sang de son adversaire au visage de Jade Mackenzie.


« Il est mort, ma puce. Il a enfilé son armure de combat avant d’aller affronter seul ses ennemis avec un couteau dans chaque main. Il savait qu’il n’en sortirait pas vivant, je pense. Il ne pouvait pas supporter ce qu’il avait vu ce jour-là au tribunal.


— Marina, est-ce que tu as déjà, tu sais…


— Tué quelqu’un ? Non. Je ne crois pas. J’ai fait du mal à des gens. Beaucoup. J’étais costaude, tu comprends. Comme un superhéros. Jusqu’à ce que je ne le sois plus, et c’est là que j’ai su que je devais rentrer. Je n’ai pas cessé un instant d’avoir peur, là-bas, et jamais je ne me suis sentie plus vivante. Les gens, ceux de la Terre, dorment tout le temps. Ils font les choses machinalement. Là-haut, tu as en permanence conscience que mille trucs te gardent en vie. On n’y tient rien pour acquis. Tu peux comprendre ça ?


— J’essaye. Marina…


— Chhh. » Elle effleure le bras de sa nièce, mais celle-ci les voit déjà. De l’autre côté de la véranda, des élans approchent, s’arrêtent tous les quelques pas, regardent, immobiles : deux, trois, puis encore deux.


« L’année a été bonne pour eux, dit Ocean quand elles arrivent à parler à nouveau. Bonne et étrange. »


De la lumière sur l’eau : la Lune a piégé Marina pendant que les animaux détournaient son attention. Elle monte, pleine aux deux tiers, au-dessus de Hurricane Hill.


« Ole Kū Kahi. Ou peut-être Ole Kū Lua.


— C’est quoi ?


— Les jours sur la Lune. On se sert du calendrier hawaïen. Un nom pour chaque jour du mois. Ou de la lunaison, comme nous disons. Une lunaison n’est pas la même chose qu’un mois terrestre : notre année a dix jours de moins.


— Marina, remarque Ocean, tu dis nous, notre.


— Oui, hein ? Tu peux prendre les rides ? Si oui, je te montrerai ma Lune. Lames, dragons et loups, rien que ça. »
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Le lien neural greffé par les chirurgiens de Rozhdestvenskiy est petit et intelligent, mais c’est une prothèse. Un piège subtil dont Ariel a conscience : n’oublie jamais que tu es handicapée. N’oublie jamais que tu as la moelle épinière sectionnée et que ça te rend paraplégique. C’est néanmoins une technologie extraordinaire. Ariel peut danser, avec cette greffe toute neuve. Elle se permet une pirouette devant la fenêtre de visualisation, avec sa vue spectaculaire sur la cuvette ornée de joyaux qu’est Coriolis. Ça reste une cage à otages, mais une cage de luxe.


Abena Maanu Asamoah, annonce Beijaflor. Ariel commande du thé qu’elle boit à petites gorgées en regardant le téléphérique monter de la station. Abena a beau être élégante et sûre d’elle comme jamais, à la mode avec son étole de fourrure de culture et sa toque à voile court, même elle ne peut dissimuler les ravages causés par le voyage en train d’une face de la Lune à l’autre.


« Je me demande bien ce qui nous empêchait de faire ça par réseau », maugrée Abena tout en envoyant à Ariel une copie de son rapport d’étape. Cette petite est douée. Trop pour gâcher ses talents dans la politique.


« Comme ça, je saurai aux basques de qui envoyer Dakota en cas d’indiscrétions, répond Ariel.


— Ça fait bizarre de te voir marcher.


— J’ai l’impression que ce sont les jambes de quelqu’un d’autre. Bon, l’audience préliminaire. Je veux que ce soit toi qui plaides. »


La gamine se maîtrise admirablement, en plus. Ses yeux ne s’écarquillent qu’à peine. « C’est toi, l’avocate.


— Sur la face visible, je rencontre quelques difficultés. Je ne suis pas la nièce de l’Omahene.


— Et moi, pas avocate.


— Aucun problème, mon chou. En fait, si, ça en pose un, mais tu trouveras un moyen de le contourner.


— Demande à un des autres consultants.


— Non. Ils n’ont aucune implication.


— Tu veux dire qu’ils n’ont pas baisé avec lui. »


Du talent, de la maîtrise et une vivifiante conscience de soi. « Et rien que toi.


— Pardon ?


— Toi toute seule. Sans personne d’autre.


— C’est…


— Du théâtre. Bien entendu. Une femme, une voix, devant la cour de Clavius, au milieu de mille ennemis puissants ? Pour le tribunal, la métaphore dont on se sert surtout est celle des gladiateurs. De l’arène. Non, non, coração. Le tribunal est un théâtre. Une scène. La loi n’est pas un combat. Elle est persuasion. Depuis toujours. C’est meilleur que n’importe quelle télénovela. Les mesures d’audience vont crever la ligne solaire. » Elle voit Abena passer intérieurement par toute une séquence de Je ne peux pas, c’est de la folie, t’es pas sérieuse / cinglée / impossible. « Tu voulais dire quelque chose.


— Oui. Va te faire foutre, Ariel Corta.


— Ouais ouais. Bienvenue au club. Tu auras un soutien IA complet permanent, l’équipe derrière toi et moi dans l’oreille. Tu crois que je te laisserais aller à la cour de Clavius les fesses à l’air ? Non, il te faudra un zashitnik.


— Le règlement de différends par combat est barbare, démodé et avilissant pour le droit.


— Bien entendu, mais si j’étais Lucas, je lancerais un défi juste pour te voir te mettre en sous-vêtements et t’enfoncer un couteau dans les cheveux. Ça te va ?


— C’est dégradant pour tout et pour tout le monde. On n’est pas des sauvages.


— Mon frère Carlinhos était le zashitnik de Corta Hélio. Je n’ai jamais connu d’homme plus doux, plus tendre, plus beau et plus affectueux, et je l’ai regardé égorger Hadley Mackenzie dans la cour de Clavius. Ç’aurait tout aussi bien pu être lui en train de baigner dans son sang sur le plancher. Notre droit a un prix, ce prix étant qu’il peut couper quiconque le touche. Un droit sans prix n’a aucune justice. Carlinhos l’avait compris. Embauche un zashitnik. À l’époque, je prenais Ishola Oluwafemi. Ensuite, on travaillera sur le visage que tu devras avoir au tribunal. Et tant que t’es là, va voir Lucasinho. Raconte-lui des histoires. Il aime bien les histoires. Raconte-lui la vôtre. »


Abena s’arrête sur le seuil. « On devient maternelle, Ariel ?


— Va rendre visite à ton client. »


 


« Je fais ça ? »


Luna hoche la tête oui oui et glisse un autre morceau de gâteau sur la cuiller.


« Je peux… manger. Tout seul », dit Lucasinho Corta. Il lui prend la cuiller qu’il guide jusqu’à ses lèvres. Luna suit le mouvement d’un œil inquiet. Au dernier moment, le jeune homme perd le contact visuel, sa main frémit ; Luna se précipite, rattrape au vol le morceau dans une serviette en papier. « Désolé. »


Chaque jour, elle vient le voir une fois que la docteure Gebreselassie a confiné tout ce qu’elle lui met dans le crâne, et chaque jour, elle constate des réactions plus vives, un visage plus brillant, une élocution plus nette, mais elle ne tarde pas à découvrir des trous dans son esprit : des moments, des jours, des histoires qu’elle se rappelle parfaitement mais qui n’existent pas pour lui.


Ne le pousse pas à se souvenir, lui a recommandé la docteure Gebreselassie. On ne peut pas le faire se rappeler ce qui n’est pas là. Mais parle-lui de ce dont il se souvient. La réminiscence sociale est importante.


Aujourd’hui, elle s’est installée au bout du lit de Lucasinho pour lui parler de gâteaux. Il a d’abord été un peu perdu, puis les souvenirs sont revenus, les puces protéiniques ont rétabli les connexions entre ceux, décousus, qui prenaient vie sous son crâne. Elle lui a raconté comment ça avait commencé, quand il avait déclaré qu’il n’aurait plus de gâteaux de Lune à Zhongqiu parce que personne n’aimait ça, et qu’à la place, il ferait des cupcakes. Ça lui avait pris trois jours, ils étaient trop sucrés et trop parfumés, mais ce n’était pas des gâteaux de Lune. Les félicitations générales l’avaient encouragé à préparer des gâteaux pour les fêtes, festivals, anniversaires ou événements de colloque, et à force, il était devenu bon pâtissier. Son regard s’est illuminé pendant qu’elle lui rapportait cette histoire. Il s’en souvenait, aussi Luna l’a-t-elle remmené sur la mer de la Tranquillité, quand ils fuyaient sur le rover qu’ils s’étaient approprié et qu’il essayait de tuer le temps en lui faisant une conférence sur les gâteaux. Comme quoi c’était le cadeau parfait et qu’ils n’étaient pas faciles à confectionner, vu qu’il fallait suivre telle et telle règle. Discourant sans cesse tandis qu’ils franchissaient tous deux rilles et cratères, jusqu’à ce qu’ils tombent sur les types de Mackenzie Metals. À ce moment-là, le visage de Lucasinho s’est assombri. Il a secoué la tête. Un trou dans son esprit entre le gâteau et le réveil dans la clinique de Coriolis.


Même les installations les plus avancées de la Lune n’ont pu imprimer immédiatement les matériaux organiques nécessaires à la production d’un gâteau glacé au citron. Lucasinho a semblé nerveux quand Luna, prenant un morceau dans une cuiller, s’est approchée comme une mère pour la lui glisser entre les lèvres. Puis l’extase s’est peinte sur ses traits. « Encore, s’il te plaît. »


Cette fois, il laisse sa cousine guider sa main. « C’est moi qui l’ai fait !


— Tu avais une manière spéciale de le faire. »


Lucasinho fronce les sourcils de perplexité. Sa mémoire est un paysage lunaire, tout en cratères et en gouffres.


« Tu finiras par t’en souvenir », assure la fillette.


Leurs familiers annoncent simultanément la visiteuse. Les yeux de Lucasinho s’écarquillent. « Abena ! »


Luna se renfrogne derrière son masque de Dame Lune. C’est son moment à elle. Son espace. Son primo. Elle se place au pied du lit de son cousin, position défensive forte. Darde son meilleur regard dur. Abena Asamoah ne cille même pas.


« Luna. Lucasinho. »


Le jeune homme s’efforce de se redresser. Luna ne peut pas le laisser faire. Il risque de déchirer, de déplacer, de casser quelque chose. Elle recule, toujours entre Abena et Lucasinho. « Qu’est-ce que tu fais là ?


— Je viens m’entretenir avec mon client. »


Luna frémit des narines, durcit son renfrognement. « C’est moi, ta cliente. »


Touché. Prends ça, grosse maligne d’Asamoah. Je sais, pour Lucasinho et toi, mais c’est de l’histoire ancienne, la majeure partie de toi n’est que trous dans sa mémoire.


« J’ai quand même besoin de m’entretenir avec…


— Si je suis ta cliente, alors je peux te dire de t’en aller », l’interrompt Luna. En sachant aussitôt que sa menace n’a aucun poids.


Abena le sait aussi. « Je ne ferai pas ça, Luna.


— Très bien. Mais tu restes là-bas et moi ici. »


Abena Asamoah réfléchit un instant avant de se placer au pied du lit.


« Abena », dit Lucasinho.


Ce qui ébranle la jeune fille. « Je ne savais pas que tu parlais déjà.


— Ça fait des jours, répond Luna. On discute beaucoup. Pas vrai, Lucasinho ?


— Beaucoup », confirme son cousin.


Ce sont des larmes qu’elle voit dans les yeux d’Abena ?


La jeune fille renifle, sort un petit mouchoir de son sac à main. « Tu as l’air… en pleine forme, Lucasinho.


— L’air d’une merde, oui. Toi t’es. Splendide. Chouette chapeau. » D’autres larmes.


« Fais vite, dit Luna. Il ne faut pas que tu le contraries, que tu le troubles ou que tu dises des trucs trop compliqués. La docteure Gebreselassie est très stricte là-dessus. » Mais c’est Abena que trouble d’avoir à assimiler trop de trucs compliqués.


« D’accord. Lucasinho, je ne sais pas si Luna t’a expliqué, mais il y a une grosse bagarre à ton sujet. »


Lucasinho lâche un petit cri en ouvrant de grands yeux.


« Qu’est-ce que j’ai dit ? »


Luna siffle entre ses dents, comme fait sa mère. « Il est au courant, pour le procès. Parle de procès, pas de bagarre.


— Pãe et mãe, dit-il. Et tia Ariel.


— D’accord. Je travaille avec Ariel, et selon nous, le mieux pour toi serait qu’on te laisse tranquille jusqu’à ce que tu te remettes. Si bien qu’on se bag… qu’on travaille à ce que tu restes ici jusqu’à ce que tu sois en mesure de prendre toi-même des décisions. Ce qu’on veut, c’est confier contractuellement ta protection à Luna, ici présente. Elle t’a déjà sauvé la vie une fois, ce qui constitue un contrat informel. Tu comprends ? »


Lucasinho hoche la tête. Luna le lui a expliqué à de multiples reprises, mais tant de souvenirs se disputent l’espace dans son nouveau cerveau que les événements récents sont souvent poussés vers la sortie. Il lui est fréquemment arrivé de dire trois ou quatre fois la même chose à sa cousine. Celle-ci lit la confusion dans son regard.


« Commence par te remettre », dit-elle. Elle voit l’hésitation se peindre sur les traits d’Abena. « Qu’est-ce qu’il y a ?


— Je vais avoir besoin que tu fasses un truc, Luca…


— Ce n’est pas son nom, l’interrompt Luna.


— Luca, murmure le jeune homme dans son lit.


— Il fatigue, dit Luna. Il faut que tu t’en ailles.


— Je n’ai pas dit tout ce que j’avais à dire, se rebiffe Abena. Je vais aller au tribunal. Aucune crainte à avoir, ce n’est qu’une audience préliminaire, pour décider ce qu’il vaut mieux pour toi en attendant le vrai procès.


— Mieux ici, indique Lucasinho.


— C’est aussi notre avis. Et je vais m’assurer que tu restes ici. Ta tia Ariel a un plan. Mais on a besoin de ton aide.


— Tu ne m’as pas dit, s’emporte Luna. C’est moi la cliente. Je devrais être tenue au courant. »


Abena soupire. « D’accord, Luna, on a besoin de l’aide de Lucasinho.


— Ça marchera ?


— C’est un plan d’Ariel Corta.


— OK. Maintenant, demande à Lucasinho.


— Luca, on a besoin que tu fasses un truc pour nous. »


Luna laisse passer le surnom, mais ses soupçons s’éveillent. « Quel truc ?


— Un genre marrant », assure Abena Asamoah.


Lucasinho rayonne de contentement, mais Luna grimace. « Quel truc ? répète-t-elle.


— Juste une liaison vidéo avec moi.


— C’est dangereux ? demande Luna.


— Pas du tout. Ça ne pourrait pas l’être moins.


— Luca, je pense que tu devrais le faire », déclare la fillette.


Abena lâche un soupir de soulagement. « Merci. C’est du gâteau au citron ? »


Lucasinho hoche la tête.


« Je peux en avoir un morceau ?


— Oui, répond Lucasinho en regardant le visage furieux de Luna. Bien. Sûr. »


 


À Méridien, il y a des bars pour tout le monde. Les vitriers ont le Peace Jazz Bar et les reines du rail de VTO le Red Dynamo tandis que leurs homologues de VTO Space sirotent leur vodka martini au Vostok Lounge. Les ouvriers de Mackenzie Helium se débarrassent de la poussière de Lune collée à leurs pieds au Coogee quand les jackaroos de Mackenzie Metals trinquent au Marteau, dans le quadra d’à côté. Pour ce qui est du handball, les stars de première division fréquentent le D et les joueurs de Liga de Luna le Sainte-Marie, alors que les propriétaires fanfaronnent et discutent business sur les terrasses dans leur club PHP. Les codeurs et les ingénieurs logiciel décompressent à l’Index, les médecins au Massacre. Il y a des bars pour les dispatcheurs BALTRAN, pour les superviseurs ferroviaires, pour les acteurs, les humoristes, les chanteurs, les musiciens et deux cents sortes d’étudiants. Les politicards boivent et débattent dans une série de clubs sur mesure de la 32e Rue, un débit de boisson pour chaque courant ; les hommes et femmes de loi critiquent et rouspètent au Clube de Argumentos. Exactement dans le quadra opposé — même rue, même numéro —, les juges de la cour de Clavius dilapident leurs honoraires au Tribunal en buvant l’horrible gin servi là-bas. La Lame Luisante est le bar des zashitniks.


Abena Asamoah s’imagine une sorte de repaire de pirates turbulents, avec des avant-toits bas en pierre et un graffiti gravé sur le moindre linteau, un lieu de querelles et de vendettas, où la colère se déchaîne facilement et où de vieilles rancunes prennent fin à la pointe d’un couteau. Martèlement de hip-hop métal, paroles Walhalla au rythme marqué par le choc des verres sur la table. Des chansons rendant hommage aux grandes lames.


La déception est cruelle. La jeune fille découvre une suite d’unités standard creusée dans la roche brute du 53e niveau est. Verre et titane. Elle avait espéré que des têtes se tourneraient à son entrée. Personne n’accorde un deuxième coup d’œil à son ensemble à taille de guêpe, son étole en faux renard et sa toque sensationnelle.


La clientèle ajoute à sa déception. Abena s’attendait à des hommes imposants et à des femmes maigres ayant l’air méchant, à des clous d’oreilles et des tatouages, à des piercings et des crânes rasés luisant dans la faible lumière. À des crêtes iroquoises. À des cicatrices et des doigts manquants. À des T-shirts déchirés, des hoodies sans manches, un ramassis des nombreuses modes de la Lune. À du cuir véritable. À des chaussures à mourir. Il y a bien des hommes imposants ainsi que des femmes maigres à l’air méchant, et les Joe Moonbeam sont faciles à repérer — à leur musculature de Terriens —, mais les zashitniks de la cour de Clavius sont aussi divers en forme, âge, genre et style que la clientèle habituelle de n’importe quel club de Méridien. La musique est de la L-pop soigneusement sélectionnée, inoffensive mais entraînante. La boisson est du dry martini, servi dans d’élégants verres emperlés de gouttes de condensation. Les discussions dans les alcôves, aux tables ou au bar ne portent pas sur les combats et le sang, l’honneur gagné et les ennemis terrassés dans l’arène, mais sur des affaires en cours, historiques ou remarquables, sur de la jurisprudence, des plaidoiries et des astuces juridiques, sur les personnalités et marottes des juges, avocats, demandeurs et défendeurs, bref, c’est un échange de ragots et scandales de tribunal. Ces zashitniks y ont passé davantage de temps que les avocats qui les engagent, davantage même que les juges. Abena ne voit pas le moindre couteau, pas même la forme caractéristique d’un étui sous une vareuse. Rares sont les clients de la Lame Luisante à en avoir un jour dégainé une au nom de la loi.


Tumi, son familier, a déjà identifié l’homme qu’elle cherche, mais Abena s’approche du comptoir pour se donner le temps de l’évaluer plus longuement. Ishola Oluwafemi : le zashitnik de longue date d’Ariel. Un Yoruba à forte carrure et petite tête ronde, souriant, qui passe un bon moment avec ses collègues. Son rire coule comme de l’eau vive. Un homme aimable, un père aimant, un rude combattant, d’après Ariel. Ce n’est pas ce que voit Abena. Deux ans se sont écoulés depuis la dernière fois qu’Ishola Oluwafemi a sorti un couteau au tribunal.


C’est un type imposant, dit Abena à Tumi.


Mais en mauvaise forme, répond son familier.


Ishola Oluwafemi s’est ramolli dans la gravité lunaire, a connu trop de soirées à la Lame Luisante à rire avec ses collègues. Abena s’approche de sa table. « Je souhaite engager un zashitnik.


— Contactez mon agent, répond Ishola.


— Je représente Ariel Corta, précise la jeune fille.


— Je connais Ariel Corta. Si elle me veut, elle vient me voir, elle n’envoie pas une stagiaire. »


Abena attrape et vide le verre à moitié plein du zashitnik, puis le retourne. Ishola bondit sur ses pieds. L’établissement est aussi silencieux et figé que le cœur froid de la Lune. Tout le monde sait ce que signifie un verre retourné. Tout le monde se bat.


« Je souhaite engager un zashitnik pour Ariel Corta, dit Abena. Quiconque bat celui-ci aura le contrat. »


La Lame Luisante explose. On se précipite sur Ishola Oluwafemi, la table bascule tandis qu’Abena s’éloigne en toute hâte. Elle sent une chaise la frôler au vol, esquive un poing. Le bar est une mêlée de corps qui ahanent et braillent. Penchée en avant, Abena cherche un abri. D’autres tables chavirent, des verres dégringolent, des meubles sont réduits en pièces dont chacune est ramassée et brandie comme une arme. Un pied de chaise lui érafle le nez, un couteau lancé raccourcit d’un centimètre la plume de sa toque. Un pied fonce vers son visage, son propriétaire se rend compte au dernier moment qu’elle ne fait pas partie du jeu et pirouette pour rediriger son coup dans l’oreille d’une femme qui se jetait en avant, une lame dans chaque main. Les corps s’écroulent sur le sol jonché de dry martinis brisés. Abena revient au comptoir, s’accroupit dessous, les mains sur la tête. La population entière de la Lune semble la séparer de la sortie, il y a des poings, des pieds, des combats.


On lui touche l’épaule. Elle se retourne d’un coup, le sac levé comme une arme pour frapper, se retrouve nez à nez avec une Hispano-Américaine maigre qui porte une salopette bleue, une chemise bleue et un foulard rouge à pois. Son familier arbore les cercles bleu et blanc de l’université. « Venez, jette-t-elle avec un fort accent de Farside. Je vais vous mettre en sécurité. »


Abena saisit la main tendue. L’inconnue la guide d’une poigne solide et assurée, l’attire au rythme des affrontements dans le bar, s’insinuant dans les interstices qui s’ouvrent entre les combattants, s’arrêtant lorsque l’un vole dans les airs, tirant Abena d’un coup sec pour l’écarter de la trajectoire d’une chaise balayant l’espace. Elle se retourne avec un grand sourire vers sa protégée. Un homme qu’elles n’avaient pas repéré abat un fragment de table sur la tête de la femme en bleu. Avant qu’Abena ait le temps de la mettre en garde, celle-ci bloque le mouvement, le transforme en un lancer qui fait s’écraser son agresseur cul par-dessus tête contre le mur. Seuls deux adversaires les séparent encore de la rue, mais ceux-là voient ce que l’Hispano-Américaine est en train de faire. Couteaux tirés, l’un tenu haut, l’autre bas. La femme lâche Abena, plonge par-dessus la lame basse, atteint la haute d’un swing du pied. Elle profite ensuite du déséquilibre des deux hommes pour pousser Abena dehors. La jeune fille trébuche, trahie par ses talons, percute le garde-fou de la 53e Est. Aquarius Quadra bée devant elle. Le vide parsemé de lumières. Cette fois encore, une main l’agrippe.


« Vous pouvez courir, avec ça ? » demande la femme en désignant du menton les talons d’Abena.


Celle-ci ôte ses chaussures qu’elle lance dans la rixe à l’intérieur de la Lame Luisante. Un peu de chaos supplémentaire. « Problème réglé.


— Courez, alors. »


Elles s’arrêtent dans l’ascenseur, s’affaissent dos à la paroi, le souffle court.


« Ça vous plaît ? » demande la femme. La cabine plonge vers Tereshkova Prospekt.


Un instant déconcertée, insultée, Abena avoue la vérité sur ce qu’elle a ressenti lorsqu’elle a retourné le verre sur la table et fait se lever tout le bar. « J’ai adoré. » Adoré la moindre seconde de danger, de terreur, de stupidité, de sang.


« Je sais. Rosario Salgado O’Hanlon de Tsiolkovski. Non représentée.


— J’ai dit : quiconque le bat remporte le contrat.


— Je l’ai battu. L’affrontement n’est pas le seul moyen de gagner. » Tumi vérifie le familier de Rosario. Abena parcourt le profil. Elle avait raison, pour Farside. Postdoctorat sur les télénovelas lunaires. Apprentie ghazi. Voilà qui explique la manière dont elle bougeait dans le bar.


« Pourquoi vous n’avez pas terminé la formation de ghazi ?


— J’ai eu une crise d’intelligence, répond Rosario.


— Le soap opera, prononce Abena avec un mépris audible.


— Vous regardez des télénovelas ?


— Non.


— Alors vous ne pouvez pas en parler, conclut Rosario avec une rudesse contenue. C’est comme ça que j’ai perdu la foi. Vous n’avez pas à me l’expliquer. Je suis allée à une réunion avec mon mentor et j’ai vu des comètes. Des nuées de comètes, lointaines, froides, mortes, au milieu du néant. Théorie après théorie après théorie, toutes aussi fictives que les télénovelas. Métafictions, dérivés. De la profusion de théories, il n’y a pas de fin. Je l’ai remercié et je suis partie.


— Pour aller proposer vos services comme zashitnik. » Une fois encore, Tumi sonde le CV de Rosario. « Aucun combat, à ce que je vois.


— Aucune défaite non plus. Contrat à mon familier, s’il vous plaît. »


Abena observe sa nouvelle recrue pendant le reste de la descente. Cette Rosario est nœuds et haussières, muscles et rapidité. Elle a la langue acérée, mais dans un véritable combat, un d’où elle ne pourrait se défiler, jusqu’à quelle profondeur saurait-elle couper ? Qu’en penserait Ariel Corta ? Elle admirerait le côté fanfaron et sûr de soi, l’ombre de l’échec et de l’exil. Qu’en pense Abena Maanu Asamoah ? La même chose. Elle pousse la réflexion. Elle adore le risque, le danger, l’impression de mots en équilibre sur le fil d’une lame que renferme ce petit corps de femme. Au sein de ses camarades du colloque Cabochon, elle a pesté contre le côté barbare de la loi lunaire. Tout contrat social doit avoir un code civil et pénal. En son for intérieur, elle en admirait l’intimité. La justice devrait toucher, la justice devrait coûter ; la justice, comme un couteau, devrait blesser tous ceux qui s’en servent mal. Un jour — il lui semble que c’était une autre Abena —, elle a offert à Lucasinho Corta le moyen de demander asile aux Asamoah, et quand elle a fait couler le sang en lui transperçant le lobe avec le clou d’oreille, elle a léché et goûté ce sang. Cette Abena a provoqué le combat dans le bar pour prouver quelque chose à Ishola Oluwafemi, d’accord, pour montrer qu’elle faisait partie du jeu, d’accord aussi, mais surtout parce que ça lui était possible. Parce que c’était excitant. Les poings qui s’abattaient, les lames qui étincelaient, les corps qui s’écroulaient et les verres qui se fracassaient l’ont davantage excitée qu’elle l’a jamais été. Il n’y a pas deux Abena Maanu Asamoah. Il n’y en a qu’une seule, et elle meurt d’impatience de pénétrer dans l’arène de la cour de Clavius.


Ne la laisse pas te séduire, l’avaient mise en garde ses amis du colloque Cabochon quand elle avait accepté de devenir l’assistante d’Ariel à la LDC. Elle est charmante et intelligente, elle te transformera en quelque chose que tu ne reconnaîtras même pas.


C’est bien pire que ça, pourrait-elle leur répondre. Elle me transforme en elle-même.


 


La lapa se déploie. Abena Maanu Asamoah inspire à fond et descend sur la place du Tribunal. Des caméras volantes fondent sur elle. Des reporters se précipitent. Des cris déferlent. Abena Maanu Asamoah jette sa fourrure sur ses épaules avant de partir à grandes enjambées vers les portes de la cour de Clavius. Ses talons résonnent sur le fritté poli. Comme de petits coups de feu.


Le procès commence à l’instant où tu décroises les jambes dans la lapa, l’a avertie Ariel. À cinq heures du matin, ses camarades de colloque ont entrepris de l’habiller. À six, l’équipe de coiffure est arrivée avec ses échafaudages et ses appareils. À sept, le maquillage a pris le relais pour commencer à travailler sur son visage de tribunal. À neuf, elle a mangé quelques fruits — des petites baies, rien qui la ballonne ou tache ses dents parfaites. À neuf heures quinze, elle a eu sa dernière visioconférence avec Ariel à Farside.


J’ai vu pire, comme cour, a dit Ariel. Valentina Arce se forge une opinion dans les dix premières minutes, alors frappe sans tarder. Kweko Kumah voudra que tout soit terminé pour le déjeuner. C’est un fan absolu de handball. Il passe tous ses après-midi à discuter sur des sites de fans, où son pseudo est Mano de Dios. Rieko Nagai, je la connais depuis longtemps. C’est elle qui m’a fait entrer au pavillon du Lièvre variable. Elle en est toujours membre. Elle conseille mon frère. Les partis pris ne posent pas de problèmes juridiques, s’ils sont compensés. Les préjugés en posent un. Elle t’entendra sans détour. Rieko et Valentina ne sont jamais d’accord. Kweko le sait, alors ne va pas lui lécher le cul. Pas en public. Et amuse-toi.


À dix, sa zashitnik arrive. Rosario a l’air soigné, dans sa sempiternelle tenue salopette bleue et foulard. Elle monte les marches sur les talons d’Abena. Reporters et animateurs de forums de potins crient leurs questions.


« Madame Asamoah… »


« Une affaire très en vue… »


« Jeunesse et inexpérience… »


« Je viens d’intercepter et de neutraliser cinq drones qui vous ciblaient dans l’essaim de caméras, lui souffle Rosario. Ce n’est peut-être rien, ou peut-être des assassins. Mais bon, deux précautions… J’ai pensé que vous devriez en être informée. »


Abena s’effleure la nuque, le geste porte-bonheur traditionnel de Twé : on déloge l’araignée. Les sinistres sœurs d’Anansi. Elle a du mal à respirer. À faire le pas suivant. Rosario lui touche le coude et la force afflue en elle.


« Continuez à marcher, continuez à sourire, l’incite Rosario. Et ne vous inquiétez pas. S’ils franchissent mes défenses électroniques, j’ai des antidotes pour les cinquante principales toxines létales. »


Abena se dit que ça doit être de l’humour de zashitnik. Mais il l’aide à avancer.


« Les Sun et les Corta… »


« Inexpérience… »


« Jeunesse. »


« Inexpérience. »


La salle d’audience no 2 est l’une des plus anciennes — Abena n’en attendait pas moins de la part des Sun. Intime et intimidante, c’est un demi-cylindre de roche polie et luisante, avec la cour face à cinq niveaux de galeries. Box et arcades, colonnes et bancs. Cela fait penser à un opéra. Sur cette scène, la loi est aussi proche qu’un baiser. Abena gagne le box qui lui est réservé, avec Rosario en dessous, dans la fosse du zashitnik. L’équipe de Lucas est déjà installée, trois rangées de juristes. Son chef des services juridiques, Viego Quiroga, salue Abena d’un signe de tête. Elle s’est renseignée à son sujet, comme lui-même l’a fait au sien. Leur zashitnik est un Russe monumental, Konstantin Pavlyuchenko, capable de pulvériser de la roche à coups de poing.


Je peux le vaincre, assure Rosario. Les types imposants sont pleins de doute.


La délégation Sun n’est pas encore là. Elle fera son entrée à la dernière minute. Amanda Sun plaidera elle-même. Ce qui promet un sacré spectacle. Amanda aura des avocats pour faire un numéro de danse, des juristes pour faire un tour de chant et des conseillers pour sortir de jolies fleurs de leur cul : une vraie télénovela, a dit Ariel. Tu es une femme, seule, qui dit la vérité. C’est amplement suffisant.


Messages : les amis, parents, copains de colloque qui ont trouvé des places dans les rangées au-dessus d’elle. Où es-tu ? On ne te voit pas.


Vous me verrez.


Ariel, annonce Maninho.


« Dernières vérifications avant décollage, chérie. Tu as besoin d’aller aux toilettes ? N’y va pas. La rhétorique fonctionne mieux quand on a la vessie pleine. Ça donne un sentiment d’urgence. Bon, je sais que tu n’as rien pris, mais si tu as emporté un petit quelque chose pour te booster ou t’aider à te concentrer, te détendre ou t’apaiser, ne le prends pas. Et même, débarrasse-t’en. Les améliorations pharmacologiques dégoûtent Kweko. Marrant, pour un fan de handball. Il remplit sa salle d’audience de sniffeurs, donc rien de chimique pour toi. Deux derniers conseils. Si la situation t’échappe, demande un ajournement. Dévie du script. Malandragem, le tour de passe-passe, est le cœur de la cour de Clavius. Mais il faut s’en servir de la bonne manière. Un mauvais malandragem n’en est pas un du tout. Laisse-moi connectée. Deux précautions valent mieux qu’une. »


Les Sun entrent, élégants, aristocratiques, exemplaires. Abena a mémorisé noms et visages. Amanda Sun s’installe dans le box de l’avocat. Elle croise le regard d’Abena, le lui retourne avec un mépris glacé. La maison Sun a toujours traité de haut la maison Asamoah. La compagnie du palais de Lumière éternelle remplit les galeries. Arrive Dame Sun, appuyée sur une canne. Qui est ce jeune homme qui l’aide à entrer dans le box derrière Amanda et ses conseillers ?


Darius Mackenzie-Sun, indique Tumi. Fils de Jade Sun. Le dernier enfant de Robert Mackenzie. Après la Pluie de fer, il a été ramené au palais de Lumière éternelle où il est devenu le protégé de la Douairière de Shackleton. Il est étudiant à l’École des Sept Cloches sous la tutelle personnelle de Mariano Gabriel Demaria.


Adoption de l’héritier, songe Abena tandis que son familier prépare un briefing complet sur Darius Sun. Une erreur, que de recourir deux fois au même tour.


Elle observe Dame Sun boire d’un air presque coupable une minuscule gorgée à une flasque de porcelaine d’un goût exquis. La porcelaine la plus fine, la plus dure, est faite avec de la cendre d’os. Sur la Lune, ces os sont humains.


L’huissier annonce la cour, la salle se lève. D’abord les zashitniks des magistrats — car tout est en jugement à la cour de Clavius, y compris les juges eux-mêmes —, qui prennent place dans la fosse de combat. Puis les magistrats, leurs robes blanches resplendissant dans la lumière dure du tribunal-arène. Valentina Arce ouvre la séance, Kweko Kumah énumère les acteurs, leurs partis pris et le cadre légal convenu, Rieko Nagai donne lecture de l’affaire. Et l’audience commence.


Viego Quiroga abreuve la salle d’audience no 2 de détails médicaux et d’appels à la paternité, à la famille, à la guérison et à l’unité. Lucas Corta affirme dans une déclaration vidéo préenregistrée ne vouloir rien d’autre que son fils, qu’être avec lui, là où il pourrait être, confié aux bons soins de son père aimant. Abena remarque, les juges remarquent, tout le public, les journalistes et les gérants de sites de ragots remarquent qu’il n’est pas venu en personne devant la cour de Clavius faire cette déclaration d’amour paternel.


Puis Amanda Sun descend sur le D de roche lunaire polie. Des murmures parcourent les galeries. Elle regarde longuement chaque juge tour à tour.


Dans leur fosse, les zashitniks de la cour s’agitent.


« Notre loi est bonne parce qu’elle interdit les préjugés tout en reconnaissant les partis pris. J’ai des partis pris. Comment pourrais-je faire autrement ? Je suis une mère. Je veux mon fils avec moi. Voilà tout. »


Elle continue en dépeignant Lucas comme un mauvais père, un père absent, un père imprudent et pire : dangereux. Quel genre d’endroit est pour un enfant cette Aire de l’Aigle, où chaque main cache une lame, où le moindre mouvement brusque aperçu du coin de l’œil peut être celui d’un drone assassin ?


Un père que tu as essayé de tuer, pense Abena. Un coup d’œil aux magistrats lui apprend qu’ils en ont parfaitement conscience, tout comme de la rumeur selon laquelle les Sun ont manigancé la guerre entre Corta et Mackenzie.


« Le palais de Lumière éternelle est solide et stable, c’est un endroit sûr où mon fils pourra guérir sous la protection de sa famille. C’est important, la famille. L’université est bien des choses, mais elle n’est pas sa famille. Ariel Corta — que votre cour connaît bien — affirme représenter Luna Corta ayant endossé la responsabilité de protéger Lucasinho Corta. Je vous le demande : quand Ariel Corta a-t-elle jamais manifesté de l’intérêt pour sa nièce, et ne parlons pas de son neveu, tant que leur sécurité n’influait en rien sur la sienne ? Qui a tourné le dos à sa famille pour entamer une étincelante carrière d’avocate star ? Ariel Corta. Quand Lucasinho se trouvait sous la protection des Asamoah, où était Ariel Corta ? Les seuls intérêts qu’elle a véritablement représentés sont les siens. Voyez la curiosité que cette audience, pourtant préliminaire, suscite dans le public. Ariel Corta s’imagine intelligente d’échapper aux regards en faisant de sa nièce Luna Corta la protectrice, mais une manœuvre aussi transparente ne trompe pas la cour. Ariel Corta compte se servir de son propre neveu comme d’une échelle avec laquelle regagner le sommet de la hiérarchie sociale.


« La famille d’abord. C’est la règle. Mais penchons-nous sur celle-là. Un père absent et une tante avide de reconnaissance. Nous autres Sun comprenons la famille. Nous sommes anciens, nous sommes solides et nous sommes unis. Nous savons la vérité : en fin de compte, il n’y a que des familles et des individus. La famille d’abord, bien entendu. Les Corta n’en sont pas une. Nous, si. »


Amanda Sun salue la cour d’un hochement de tête avant de regagner son banc.


« Le conseil de Luna Corta ? »


Abena déglutit. Son ventre se crispe. Le grand moment est arrivé et les précisions, arguments et réfutations qu’elle avait dans le crâne se sont volatilisés.


Appelle Ariel.


L’ordre à Tumi lui démange la langue. Elle le ravale. Elle n’a pas besoin d’Ariel Corta.


Frappe, hache de Xangô, donne-moi de la force pour le combat.


Elle descend sur la roche luisante. « Je représente le conseil de Luna Corta, qui demande que soit prolongé le contrat informel préexistant par lequel elle protège Lucasinho Corta… »


Viego Quiroga et Amanda Sun bondissent sur leurs pieds.


« Mesdames et monsieur les juges, vraiment…


— Mme Asamoah n’est pas qualifiée pour plaider devant cette cour. »


Abena murmure un merci à Xangô. Ses ennemis sont tombés dans le piège.


La juge Rieko la regarde. « Madame Asamoah ?


— Ariel Corta est l’avocate de Luna Corta. Je la représente ici sur la face visible. Pour des raisons de sécurité personnelle, Ariel a choisi de rester à Farside.


— La senhora Corta pourrait plaider elle-même par l’intermédiaire d’un lien réseau, dit Kweko Kumah.


— Comme vous le savez, elle a toujours préféré le physique au virtuel. »


Effronterie qui fait presque sourire Rieko Nagai.


« Êtes-vous avocate ? demande Valentina Arce.


— Je suis étudiante en sciences politiques au colloque Cabochon.


— Aucune compétence juridique, dit le juge Kumah.


— Aucune, en effet. Je ne crois pas que ce soit nécessaire. »


Des hoquets de surprise sur les cinq niveaux de la salle d’audience no 2. Une fois encore, Rieko Nagai sourit.


« Notre droit repose sur trois piliers, énonce Abena. Dans la cour de Clavius, tout, y compris la cour de Clavius, est en jugement. Tout, y compris la loi, est négociable, et par ailleurs, c’est ce que je défends aujourd’hui, davantage de loi est mauvais. Que plaider devant ce tribunal ne puisse se faire sans compétences juridiques revient à établir un droit de plaider. Ce droit n’a pas été négocié : il crée davantage et non moins de loi, et il n’a pas été jugé. Jusqu’à présent. »


Rieko Nagai dissimule un éclat de rire en prenant une gorgée d’eau.


« La cour suspend brièvement l’audience et statuera à son retour sur la position de Mme Asamoah », annonce la juge Arce.


Une explosion de voix dans la salle no 2. Abena se glisse à côté de Rosario dans la fosse du zashitnik.


« Ça va ? » demande celle-ci. Abena tremble. N’arrive pas à parler. Hoche la tête. « Vous êtes en train de vous faire des ennemis, continue Rosario. Des contrats sont conclus. Juste pour dire. Pas d’inquiétude, on les rachètera. Prenez-les comme un hommage professionnel. »


Des drones caméras flottent devant son visage. Tumi lui notifie une dizaine de demandes d’interviews, vingt invitations à des fêtes qui n’auraient jamais voulu d’elle auparavant, même en tant que nièce du Tabouret doré.


Le bavardage s’interrompt, comme tranché au couteau. Les magistrats sont de retour.


« Madame Asamoah », l’appelle Valentina Arce. Abena lit le langage corporel, la position des membres, l’expression des visages. Elle a remporté ce point.


« La cour va vous entendre », confirme la juge Rieko. Murmures et marmonnements dans le public.


« Malandragem, dit Kweko Kumah. Bon, on a perdu bien assez de temps là-dessus. J’aimerais qu’on en ait fini avant le déjeuner.


— Aucun problème, assure Abena. Je n’ai qu’un moyen à présenter. »


Tumi ouvre la connexion vers Farside, que le réseau de la cour de Clavius transmet à tous les familiers dans la salle d’audience no 2. Les murmures se font surpris. Dans chaque lentille, dans chaque œil, il y a Lucasinho Corta. Assis au bord d’un lit d’hôpital, auréolé des mains tendues des robots médicaux, il a le torse et le visage creux, le regard distant et perdu. Ses pommettes sont toujours aussi superbes au goût d’Abena Asamoah. Il fait bonjour de la main. « Salut. »


Un bruit entre soupir et petit cri parcourt les galeries de la salle d’audience.


« Bonjour, tout le monde. » Ses mots sont laborieux, un peu bafouillés. « Papa, salut. Je t’aime. Peux pas venir pour l’instant. Besoin d’aller mieux. De me souvenir mieux. J’y travaille. Je peux marcher. Regarde ! » Il se lève tant bien que mal, fait un pas chancelant en direction de la caméra. « Beaucoup de chemin. Encore. Voulais juste dire : Luna m’a déjà sauvé une fois. Elle est en train de me sauver encore. »


Abena coupe la connexion. « Si la famille est la famille, seul compte toutefois le bien-être de Lucasinho. Voyez ce qui a été accompli. Mais comme il vous l’a dit, il y a encore beaucoup de chemin. Même si les Sun et Lucas Corta étaient d’accord pour qu’il reste à Farside, rien ne garantit qu’ils ne changeront pas d’avis. Lucasinho doit être hors de portée de la politique. Pour son propre bien, je demande à la cour de reconnaître, prolonger et formaliser le contrat de protection existant établi par Luna Corta en secourant Lucasinho Corta et en l’amenant à Boa Vista. »


Elle s’incline face à la cour et regagne son siège.


Les juges se regardent. « Nous avons un verdict. »


Les trois avocats se lèvent.


« La cour se prononce à l’unanimité pour Luna Corta, représentée par Ariel Corta, énonce la juge Rieko. Madame Asamoah, dans mon cabinet. » Le tribunal se lève. Les juges sortent.


Abena a entendu dire que les salles situées derrière celles d’audience sont exiguës, mais elle est surprise par le cagibi dans lequel la juge Rieko désassemble sa robe et se rhabille en civil. « Ariel vous a bien formée. L’apparition en personne, c’était elle ?


— Oui, mais l’argument des trois piliers est de moi », répond Abena, électrisée par l’excitation. Rien, pas même prononcer sa conférence devant la Société sélénite, pas même baiser avec Lucasinho, ne la fait rayonner, panteler, brûler ainsi. Elle comprend, maintenant. Elle va méchamment fêter cela dans la soirée. Un garçon aura une sacrée chance.


« Bien joué, mais à l’avenir, tenez-vous-en à la politique. »


Et tout ça meurt sur le sol.


« Une Ariel Corta, c’est bien suffisant. »


 


Vidhya Rao déteste leurs plaisanteries, leurs sarcasmes, leurs caprices cruels. Eil déteste les jeux verbaux qu’ils l’obligent à jouer — échanges sous formes poétiques strictes, réaction seulement aux phrases sans lettre a —, les rôles qu’ils l’obligent à tenir — un éboueur de Shanghai en 2040, un transporteur de porcelaine du dix-huitième siècle —, les mondes qu’ils bâtissent et l’obligent à habiter — un univers de western à motif chinois bleu et blanc, une réalité virtuelle basée sur une version fin vingtième siècle d’Alice au pays des merveilles. Eil déteste qu’ils changent de personnalité, de souvenirs, d’identité. Ils ne sont jamais deux fois les mêmes créatures. Eil déteste leur mesquinerie, leur condescendance, leur arrogance et leurs autres traits de personnalité sans traduction directe dans le lexique émotionnel humain.


Vidhya Rao déteste les Trois Augustes.


Avec davantage de temps et de patience, eil aurait pu explorer à loisir le concept d’intelligence quantique, ses différences essentielles avec son pendant humain, la possibilité qu’on n’y reconnaisse même pas de l’intelligence, la manière dont cette nature quantique fondamentale pourrait se manifester comme de l’humour surréaliste. Mais l’accès à l’ordinateur quantique est surveillé depuis que Vidhya Rao a quitté Whitacre Goddard pour devenir consultant. Eil commence à soupçonner qu’on ne l’autorise à y accéder que parce qu’eil est le seul être humain avec qui les Trois Augustes communiqueront.


Eil commence à soupçonner Whitacre Goddard d’avoir choisi une faction politique opposée à la sienne. Mais son intérêt pour les plans de Wang Yongqing concernant la Bourse lunaire l’oblige aux faveurs discrètes, aux renvois d’ascenseur furtifs, aux chantages à voix basse.


Eil entre les codes, établit les protocoles et laisse l’architecture incompréhensible du système d’exploitation quantique s’interfacer avec son familier. Eil soupire. Aujourd’hui, les Trois Augustes s’amusent à lui paraître des dieux dans une reconstitution d’un tiki-bar du San Francisco des années 1950. Ukulélé, vols de perroquets en plastique et grondements de tonnerre. Les Augustes attendent.


Un soubresaut, un tiraillement, une discordance, un écho.


Il y a quelqu’un d’autre dans la simulation.


 


Robson Corta rayonne. Il irradie l’énergie par chaque centimètre carré de peau. Il sent sa propre odeur : sucrée, salée, légèrement brûlée. Tu manques de vitamine D, a prévenu Joker avant de lui réserver un bain de lumière à la bania. Robson croit aux vitamines de la même manière qu’il croit aux mathématiques : c’est quelque chose d’invisible et d’abstrait, mais d’utile. Il sait par contre qu’après trente minutes de nudité dans la chambre solaire, il se sent électrique. Rayonnant.


Un bond jusqu’en haut du chambranle, enchaîné avec un retournement pour agripper le montant, puis un balancement, et le voilà dans la superstructure de Théophile. Il court vite, penché en avant, roule sous les poutres, glisse sous les conduites électriques sous tension, franchit d’un bond interstices et intersections, vole au-dessus de la tête des Hypatiens. Il pourrait faire ça jusqu’à la fin des temps.


C’est ce que doit ressentir Wagner quand il se recharge à la lumière de la pleine Terre pour se transformer en loup. Absolument tout brille à ses sens, absolument tout lui tombe sous les doigts. Corps et esprit unis, au-delà de la conscience et de la volonté. Tout est flux. C’est excitant et terrifiant à la fois.


Est-ce que je me transforme en loup ?


Je ne dispose pas de suffisamment d’informations pour poser un diagnostic, répond Joker. Robson ne s’était pas rendu compte qu’il avait subvocalisé. Il faudrait toutefois que nous reparlions de la puberté.


« Joker ! » s’étrangle Robson. Les familiers sont d’un sans-gêne absolu.


Il aimerait que Wagner soit de retour. Il s’inquiète de le savoir là-bas dans la poussière. Rentre vite, Lobinho. Les fois où il avait du réseau, Wagner a promis de rentrer avant qu’Analiese parte en tournée avec son groupe. Mais la Lune est la Lune et elle connaît mille moyens de te faire trébucher. Robson ne baisse pas sa garde avec Analiese — elle sous-loue une pièce dans un autre appartement pour s’exercer au sitar, dit-elle : pour s’éloigner de lui, la soupçonne-t-il. Peut-être a-t-elle accepté cette tournée pour la même raison. Mais il ne se sent pas tranquille, seul dans l’appartement. Il a déjà été seul, quand Wagner partait avec ses vitriers. Quand lui-même a fui dans une ville plus haute que Bairro Alto, où n’allaient que les machines et le vent. Chaque seconde, il avait souffert de la peur, de la solitude, du froid et de la faim, mais cela l’effrayait moins que redescendre dans les rues animées.


Wagner était venu pour le ramener à la maison. Alors qu’il a le vertige. Il avait traversé la moitié de la face visible, en proie à ce moment-là à l’invasion, aux frappes de l’espace, à la guerre des robots et au siège. Il viendra.


De sa cachette en hauteur, Robson observe ses camarades de colloque se réunir sur l’anneau pour décider à quel hot-shop aller ce jour-là. Aucun risque que l’un d’eux suggère l’El Gato, mais il attend jusqu’à ce qu’ils aient arrêté leur choix et se soient éloignés. Robson se souvient d’avoir espionné Wagner, lors de la rencontre entre loups à Méridien. Il n’avait pas compris le langage tacite entre Wagner et le loup de la meute de Méridien. Il le comprend, à présent.


Peut-être Joker a-t-il raison. Il arrive à Robson de se réveiller tôt, trempé de sueur et la bite raide. Et ses couilles sont de plus en plus foncées, et l’une plus basse que l’autre.


Il frissonne, glacé de gêne.


En une minute, il est au-dessus de l’El Gato et se laisse tomber devant la porte.


Derrière le comptoir, Jianyu s’incline et applaudit.


« Quoi ? » s’étonne Robson Corta.


Certains des clients installés devant un verre ou une assiette au bar courbe applaudissent aussi.


« J’te l’avais dit, j’te l’avais dit que j’connaissais c’visage », crie un nouvel habitué, un jeune homme en chemise décontractée à manches courtes et chapeau mou repoussé sur la nuque.


« Ça fait mal ? » demande Rigger Jayne du coin du bar qu’elle occupe toujours, et tout à coup dix questions volent vers Robson.


« Quoi quoi quoi quoi ? demande Robson, qui commence toutefois à comprendre.


— C’est toi le gamin qui est tombé de tout en haut de Reine-du-Sud, lance Jianyu.


— J’connaissais ce visage ! crie de nouveau Chapeau Mou. J’me souvenais l’avoir vu sur les médias sociaux. T’es ce Corta, pas vrai ? »


Le silence se fait dans l’El Gato Encantado. Puis Robson voit Haider, dans le box, les pieds ne touchant toujours pas terre, mais sans se balancer cette fois, le corps figé, la figure de la couleur des cendres sacrées. Robson s’approche de lui à grands pas. « Qu’est-ce que tu as fait ? Qu’est-ce que tu as dit ?


— C’était l’histoire, je n’ai pas pu m’en empêcher.


— Pas ici. » Robson entraîne précipitamment Haider aux toilettes, se retourne vers lui. « Qu’est-ce que t’as fait ?


— Pardon, pardon. Le type au chapeau avait entendu dire que le gamin tombé du ciel vivait ici, Jianyu a répondu qu’il n’était pas au courant et je n’ai pas pu m’en empêcher. Je leur ai raconté toute l’histoire. C’est une super histoire, Robson. Tu ne sais pas la raconter correctement. J’ai été bon. Tout le monde retenait son souffle.


— Je regrette tellement que tu aies fait ça.


— Mais ça va bien se passer, non ?


— Je n’en sais rien. C’est qui, ce type au chapeau ? Il n’est pas dangereux ? Et s’il raconte l’histoire à quelqu’un d’autre ? Si elle circule ? S’il faut qu’on parte ?


— Ça pourrait arriver ?


— Je n’en sais rien. Où est-ce qu’on pourrait aller ? Où serait-on en sécurité ? »


La colère de Robson refroidit, se réduit à des braises. Haider a mauvaise conscience, il a honte, il a très peur que son moment de gloire, un public captivé par ses mots, ait mis Robson en danger et carbonisé une amitié.


« Je suis désolé.


— Ce qui est fait est fait, répond Robson. Il faudra que j’en parle à Analiese. Et à Wagner. » Et qu’il regarde en permanence autour de lui et dans son dos, qu’il scrute chaque recoin, qu’il ne se sente plus jamais à son aise dans les couloirs de Théophile. Ça a toujours été un mensonge, ce sentiment d’aisance. Une illusion, un effet. Aucun Corta n’est jamais en sécurité. Le seul abri sur la Lune, c’est derrière les corps de ceux que vous aimez.


Le visage de Haider se crispe.


« Tu pleures ?


— Ça poserait un problème ?


— Aucun. » Robson donne un petit coup dans l’épaule de Haider. « Ne t’inquiète pas.


— J’ai été bon. Ils m’écoutaient. C’est ça que j’ai, des mots.


— Ce sont les mots qui font les dégâts », dit Robson Corta.
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Quelque part dans le crépuscule gris, il y a Lucas Corta. Alexia s’enfonce avec précaution dans le brouillard. Elle ne voit pas la main qu’elle tend devant elle. Rester les yeux rivés sur ce brouillard lui fait courir le risque de trébucher sur un obstacle invisible. Regarder ses pieds, celui de se cogner à un mur ou à un engin de construction, ou encore de tomber dans la rivière. Peut-être a-t-elle tourné en rond et revient-elle vers le sas principal. Des bruits surgissent et mugissent, proches puis lointains, avant de résonner de nouveau à proximité pour ensuite changer de direction et revenir dans son dos. Elle se fige en entendant couler de l’eau. Des courants d’air agitent la pénombre, tissant de délicates et fluctuantes bandes de diverses teintes grises. Un visage apparaît en hauteur, sombre sur ce gris. La perspective se met en place : il est immense et loin d’elle. De la condensation dégouline comme des larmes sur ses joues de pierre. Alexia est perdue.


« Et puis merde », capitule-t-elle. Maninho fournit des images et balises infrarouges. Lucas se trouve à moins de dix mètres devant elle, et il est d’excellente humeur.


« Magnifique, vous ne trouvez pas ? On augmente progressivement la température depuis une lunaison, et tout à coup, regardez ça ! Cinq kilomètres de brouillard. Je vais peut-être garder l’endroit comme ça. Non, ce n’est qu’une étape, une phase. C’est merveilleux parce que éphémère. Comme la musique. » Lucas et ses ingénieurs écologues se sont enveloppés de capes de pluie transparentes. Dans son tailleur de Sainte-Olga saturé d’eau, Alexia frissonne. « Vous êtes trempée. Tenez. » Humide et collante, la cape ne fait qu’amplifier la gêne par son poids et ses frottements. « Marchez près de moi. »


Lucas prend plaisir à lui montrer ce qui se précise dans le gris : le pont en pierre qui enjambe la rivière — attention en traversant —, les colonnes tout à coup visibles d’un pavillon, le glissement majestueux d’un robot de construction, les montants inattendus d’un filet de handball — ne vous prenez pas les pieds dedans. Alexia se laisse guider. C’est un inconfortable colin-maillard. Une marche en pierre, luisante de condensation, qui mène à une autre, à un escalier courbe entre deux parois de roche perlées d’eau. Alexia débouche dans une soucoupe de pierre d’où montent des volutes de brouillard. Elle est sur le visage d’un des orixás : les traits sévères d’Iansã se dressent derrière elle, sombres et humides.


« Ma mère a fait construire ce mirador quand elle a fondé Boa Vista, explique Lucas. C’était censé être son secret, l’endroit où elle pouvait voir sans être vue. Combien de jolis corps les Vorontsov vous ont-ils jetés dans les bras ?


— Trois. »


Lucas sourit. « Je n’ai pas souvent été invité à Sainte-Olga. Rafa adorait y aller, moi, je préfère avoir de la roche massive au-dessus de la tête. Les Vorontsov aiment se faire passer pour de gentils pitres exubérants.


— Ce n’en sont pas.


— Lequel de ces corps a été le bon ?


— Aucun.


— Que vous croyez. Aucun problème, de toute manière. Ils sont doués pour ça.


— Je fréquente Irina. En amie.


— Bien sûr.


— Je suis tombée sur Duncan Mackenzie, à Creuset.


— Qu’est-ce qu’il fichait là-bas ?


— Irina n’a pas voulu me le dire, mais j’ai découvert qu’il a rencontré les Vorontsov, lui aussi.


— Intéressant. » Lucas pose les deux mains sur la poignée de sa canne. « Yevgeny veut mon soutien pour le programme Moonport. Mackenzie Metals a annulé sa commande de nouveau haut-fourneau sur rails et va voir VTO à la place. Représentations et négociations. Alignements et alliances. »


Le brouillard tourbillonne, les gouttelettes s’agglutinent.


« Duncan Mackenzie m’a dit qu’on avait un ennemi plus important », ajoute Alexia.


Il pleut, désormais, à grosses et lourdes gouttes qui claquent sur le plastique des capes. Le brouillard se déchire en banderoles, en rubans, puis se dissipe. Alexia se retrouve, sur la lèvre inférieure d’Iansã, à regarder Boa Vista étinceler et dégouliner d’un bout à l’autre. La température ayant encore gagné deux degrés, elle sue sous sa cape.


« Les Vorontsov sont donc en rébellion ouverte, dit Lucas. VTO a besoin d’amarrer ses ascenseurs spatiaux à un astéroïde au point L1. Jamais les Terriens n’autoriseront ça dans leur ciel. Je suis obligé de choisir mon camp. Ça ne me plaît pas. Mais alors pas du tout. »


 


Les délégués de l’Autorité du Mandat Lunaire courbent l’échine sous leurs capes de pluie dégoulinantes. L’extrémité des manches et jambes de leurs horribles complets mal imprimés est trempée.


« Un travail impressionnant, senhor Corta, dit Wang Yongqing. Mais si nous continuions cette discussion au sec ?


— La pluie est une nouveauté qui me plaît, répond Lucas. J’essaye de décider si je vais en faire une caractéristique de ma reconstruction. Ma mère se méfiait du climat. »


Les Terriens s’agitent, éclaboussant leurs chaussures d’une boue tout juste formée. « Je remarque que vous passez davantage de temps ici, à Boa Vista, dit Wang Yongqing.


— Faire tout ce chemin pour vous voir nous est désagréable, ajoute Monique Bertin.


— Je suis toujours disponible par l’intermédiaire de Toquinho », rappelle Lucas. Les Terriens savent tout comme lui que Boa Vista est un espace aérien privé des Corta, interdit aux drones de surveillance de l’AML.


« Une reconstruction coûteuse, estime Anselmo Reyes.


— En effet. Merci d’avoir dégelé les comptes de Corta Hélio.


— Je m’inquiète à l’idée qu’au cours d’une de vos absences prolongées de Méridien, des détails puissent échapper à votre attention et cesser de n’être que de simples détails, insiste Wang Yongqing.


— Personne n’a jamais vu l’Aigle de la Lune manquer à ses obligations, réplique Lucas.


— Vous prendrez donc les dispositions nécessaires pour débarrasser Bairro Alto de ses voleurs et de ses criminels. Qu’il existe encore est une insulte à l’autorité de l’AML.


— Ils ont un système de distribution d’eau remarquable, paraît-il.


— Le vol de ressources n’est pas bon pour le moral, intervient Monique Bertin.


— C’est encourager la malhonnêteté, ajoute Anselmo Reyes.


— Et semer la discorde, renchérit Wang Yongqing.


— Ils sont bien défendus, dit Lucas. Par un certain Jack-à-dix-lames, paraît-il. Un nom qui sonne bien.


— Un voleur et un meurtrier, décrète Wang Yongqing. Engagez des mercenaires.


— Les derniers que vous avez envoyés là-haut sont redescendus en petits morceaux, rappelle Lucas. Pardon pour la crudité de l’image.


— Engagez-en de meilleurs, suggère Monique Bertin.


— J’en informerai ma Main de Fer.


— Nous voulons que vous vous en occupiez personnellement, dit Wang Yongqing.


— Ma Main de Fer est déjà à Méridien. Y a-t-il autre chose ? »


Anselmo Reyes ouvre la bouche au moment où Lucas tourne le dos. Ses escoltas raccompagnent la délégation au sas. La pluie diminue, de déluge à averse puis gouttes qui ne crépitent presque pas. Un écosystème d’aussi petite taille que Boa Vista ne peut contenir qu’une quantité limitée d’eau. Lucas lève le visage vers la pluie. Les gouttes sont lourdes et pleines. L’eau dégouline sur son visage, son cou, son torse. Quelle étrange chose que la pluie. Il se réjouit de pouvoir partager ce moment unique.


 


En fin de compte, elle emporte des insectes.


Les escoltas n’ont pas caché leur soulagement quand Alexia a refusé tout garde du corps. Ils ne voulaient pas affronter Jack-à-dix-lames. Il vous faudra quelque chose, a dit Nelson Medeiros en lui attachant l’étui sur l’avant-bras. Ils attaqueront n’importe qui d’autre que vous. Ça ne peut servir qu’une fois, mais ça vous suffira pour fuir. Il leur faut une seconde pour se régler sur votre odeur corporelle.


Dans l’ascenseur qui la fait monter vers Bairro Alto, Alexia a l’impression de sentir les insectes de combat bourdonner dans l’étui plaqué à sa peau. Il n’y a qu’elle dans la cabine : la Main de Fer dispose de certains privilèges.


Ton rythme cardiaque est élevé, dit Maninho. Ta tension aussi. Ce sont des symptômes de stress.


« Je vais bien. »


Tu ne vas pas bien, Alexia. Il y a une imprimante publique au 56e, je peux précommander des remèdes.


« Emmène-moi tout en haut. »


Comme tu veux.


Le caillebotis sous ses pieds résonne d’une manière douloureusement familière. En montant l’escalier, elle laisse courir ses doigts sur le tuyau blanc. Sent le froid et le frémissement dus au passage de l’eau. Elle le suit jusqu’à ce qu’il bifurque une première fois, une deuxième fois, puis rejoigne un ensemble de canalisations. Ce qu’Alexia a fait de mieux dans sa vie est là, plomberie du toit du monde.


Ils sont sur le mirador, juchés sur les marches, accoudés aux garde-fous, accroupis sur les conduites. D’une plateforme deux niveaux au-dessus, une flèche la vise.


Il fait son entrée caractéristique : un bond de très haut pour une réception pleine de force et de ressort sur le caillebotis. Il s’assied avec souplesse et décontraction sur une marche. Elle le trouve plus beau et plus brisé maintenant qu’elle connaît sa véritable identité, qu’elle comprend sa main mutilée.


« Ils peuvent tous nous avoir ? » demande Denny en montrant du pouce le lanceur sanglé sur l’avant-bras d’Alexia.


« Sans doute pas.


— Ton manque de confiance me blesse.


— Je sais qui tu es.


— Et moi qui tu es, Mão de Ferro. Une fois encore, j’ai une dette envers un Corta. Sais-tu combien ça perturbe le déroulement correct d’une vengeance ? » Son pouce désigne désormais l’ensemble de tuyauteries. « C’est un travail sensationnel. Mille personnes en dépendent. Je te dois une dette Mackenzie.


— Je suis venue vous prévenir. L’AML envoie des combattants pour démanteler le système de distribution d’eau et nettoyer Bairro Alto.


— On les repoussera comme on a repoussé les autres.


— Ils viennent en force. Des professionnels, pas ces mercenaires que les zabbalins peuvent se payer. Des robots de combat. Soutenus par des drones.


— On les affrontera ! lance une femme depuis la canalisation du dessus. On va leur montrer qui on est, à Bairro Alto. » Les acclamations sont inégales, incertaines, par manque de souffle.


« Continue, Mão de Ferro, lui enjoint Denny Mackenzie.


— Je n’ai pas les détails. Mais les contrats sont signés.


— Qui les a rédigés ?


— L’Aigle de la Lune.


— Es-tu en train de trahir ton employeur, Mão de Ferro ?


— Il faut que vous partiez ! crie Alexia de frustration. Fermez le réseau, démontez-le, emportez-le, emportez-le loin d’ici. Voilà les plans. Je sais qu’il faut que vous restiez hors réseau. » Elle dépose une vieille carte mémoire sur le caillebotis. Le moindre mouvement pourrait la faire dégringoler vers la génératrice d’air en dessous. Denny Mackenzie la ramasse d’un geste sûr et coulé.


« Merci.


— Denny, je peux les poser ? » L’arc et la flèche vacillent. « J’ai mal au bras. »


Denny Mackenzie lève une main. Des doigts s’éloignent de couteaux cachés, de tasers dissimulés.


« J’ai rencontré ton père. À Creuset. »


Et l’atmosphère se fige à nouveau. Mais il faut qu’elle le dise. « Il m’a dit que les vendettas devaient cesser. On a un ennemi plus important. »


Denny Mackenzie ne répond pas.


« C’est un piège, putain ! » Le cri descend en résonnant des machines tout là-haut, poussé par un homme qu’elle ne voit pas. D’autres se joignent à lui, si bien que les tuyauteries vibrent et crépitent de colère. Denny Mackenzie lève la main.


« Un ennemi plus important ?


— Les Dragons passent des alliances. L’AML est divisée. Les Vorontsov s’apprêtent à changer de camp si Lucas approuve leur projet d’ascenseur spatial. Ça évolue.


— Gratuité de l’air et de l’eau, voilà comment on saura que ça a évolué.


— Cet avertissement, il vient de Lucas. »


Denny décrit un cercle du bout du doigt, un petit geste, mais les Bairristas se fondent dans leur ville. « Bien noté, Main de Fer. »


Et il disparaît. Alexia reste seule sur la plateforme. « Je suis revenue pour toi ! » crie-t-elle. Sa voix fait résonner le métal industriel. « Je suis revenue. »


 


Qu’est-ce qu’il déteste ces soirées. Tous les deux jours, une réception, un banquet, une fête ou une commémoration nécessitent la présence de l’Aigle de la Lune. Tous les deux jours, une délégation commerciale, un porte-parole, une personnalité académique ou sociale. Toujours avec une requête, une flatterie, un besoin. C’est sollicitation sur sollicitation.


« Qui donne cette fête-là, d’ailleurs ? » demande Lucas à Toquinho.


Toi.


« C’est mon anniversaire ? »


Non. Celui d’Alexia.


« Je lui ferai mes excuses plus tard. »


Les chargés des relations publiques de Lucas ont réservé un ensemble de suites sur Orion Hub. Des pièces ouvertes sur des galeries et des balcons, avec des rideaux de plantes grimpantes en fleurs pour dissimuler la vue aux invités les plus sensibles au vertige. De l’eau glougloute, un trio de bossa joue en sourdine des airs tristes. Dans la foule mêlant membres de la haute société, de l’AML et du monde des affaires, Lucas repère Alexia. Elle a invité sa nouvelle amie, cette Asamoah-Vorontsov rencontrée à Sainte-Olga. C’est une espionne, bien entendu. Tout le monde est un espion. Les deux femmes attirent le regard et l’admiration, dans leurs robes de bal presque mais pas tout à fait assorties. Elles ont un verre de dry martini à la main. Le Blue Moon fait un come-back. On peut le boire par patriotisme ou par ironie.


« Veuillez m’excuser. »


La nuée d’admirateurs, flagorneurs et espions s’ouvre pour laisser passer l’Aigle de la Lune.


« Mes félicitations.


— Vous avez oublié, pas vrai ? chuchote Alexia.


— J’ai oublié.


— J’ai vingt-huit ans, au fait », dit Alexia au moment où Lucas passe sur l’orbite sociale voisine. Amanda Sun se sépare de sa clique lorsqu’il lui effleure le coude. De sa canne, il écarte un rideau d’hibiscus pour emmener son ex-oko sur un balcon. La ligne solaire s’est assombrie, désormais indigo, la moindre lueur mouvante est d’une légèreté de poussière. Méridien au crépuscule.


« Eh bien, on a eu l’air de deux idiots, dit Lucas.


— Moi, oui. Tu n’étais pas là.


— Viego Quiroga me le déconseillait.


— Il a bien fait. Ta sœur me l’a mise bien profond.


— Elle m’a baisé aussi. Il paraît que la zashitnik de la petite Asamoah a descendu vos drones.


— Elle n’a jamais couru le moindre danger, assure Amanda Sun. Tant que sa tante sera Omahene, elle n’a rien à craindre. Nous voulions voir comment elle réagirait.


— Plutôt bien, apparemment. J’ai entendu dire que Lucasinho n’a pas parlé de toi dans ce numéro qu’il a fait depuis Coriolis. À moi, il a dit bonjour.


— Exact, mais il n’est toujours pas là, si ?


— C’est une audience préliminaire. Nous nous intéressons au long terme. Pas sûr que tu partes de Méridien avant un bon moment. J’ai un truc à te demander.


— Un service, Lucas ?


— Absolument pas. Les Corta payent leur part. Un contrat potentiel. J’ai besoin d’un codeur… d’un hacker, on dit toujours comme ça ?


— Toujours, oui.


— Il y a longtemps, ma mère a caché du code à l’intérieur du système de contrôle des miroirs de Creuset, en guise d’ultime recours. J’ai l’intention de suivre son exemple.


— Qu’est-ce que tu veux, Lucas ?


— Quinze mille robots de combat terriens. »


Amanda Sun sourit. « On proclame ses allégeances, Lucas ?


— On pense à l’ultime recours.


— Ce ne sera pas donné.


— Dis ton prix.


— Je veux le voir, Lucas.


— Je ne peux pas t’en empêcher.


— Je veux quelqu’un de la famille en résidence à Coriolis.


— Votre ambassadeur ?


— Marché conclu ?


— Marché conclu.


— Alors tu as tes robots. »


Le salut Corta — une inclinaison de la tête avec les doigts serrés en pince —, puis l’Aigle de la Lune repart assurer les obligations de sa charge comme de la bonne société.


« Madame Asamoah. »


Abena s’excuse auprès des autres invités. Lucas l’emmène derrière les musiciens. Des têtes battent la mesure, des pieds s’agitent au rythme de la subtile syncope.


« Cette musique vous plaît ? demande Abena.


— Pas vous ?


— Je trouve prétentieux d’admirer quelque chose qu’on ne comprend pas.


— C’est ce que je pensais du jazz. Tout un monde musical qui m’était étranger. J’en comprenais une infime partie — celle où il fusionne avec ma chère bossa —, mais je reconnais aussi que je savais l’étendue de mon ignorance. J’ai décidé d’apprendre seul le jazz… enfin, un tout petit fragment. Onze mois à bord du Saints Pierre et Paul ne m’ont permis que d’en érafler la surface.


— Ça valait la peine ?


— Je suis revenu à la bossa. Vous avez l’étoffe d’une bonne avocate, à en croire mes conseillers juridiques. Vous savez y faire avec un tribunal. »


Abena Asamoah a la grâce de paraître embarrassée. « Merci, senhor Corta.


— Ça m’a donné envie de vous connaître, senhora Asamoah.


— Connais ton ennemi ?


— Vous n’êtes pas mon ennemie. Vous le deviendrez peut-être, ce qui serait regrettable. Qu’est-ce qu’on dit sur ma famille ?


— Lucas Corta ne sait pas ce qu’on raconte sur sa famille ?


— Faites comme si.


— Les Corta coupent.


— Il vaut mieux que les affaires de famille restent dans la famille.


— Senhor Corta, dit Abena alors que Lucas serre les doigts en pince pour prendre congé, pardonnez mon franc-parler, mais tant que vous êtes Aigle de la Lune, Lucasinho ne sera pas un seul instant en sécurité. »


Lucas fait le tour du groupe, prend le temps d’admirer une déchirante suite d’accords en septième dans Ao Pés da Cruz avant de se mêler aux AML. Les mêmes visages qu’il a vus renfrognés sous des capes de pluie à Boa Vista. Les mêmes complets pingres. Parmi les délégués, seule la Française est en train de boire.


« Mon gin personnel, indique Lucas à Monique Bertin. La recette de João de Deus. Je l’ai fait recréer par un professionnel. Très floral, avec une finale proche du cèdre. »


Monique Bertin marmonne une louange. Lucas emmène Wang Yongqing sur un autre balcon, plus confidentiel.


« Nous sommes contrariés, monsieur Corta. Des mercenaires cher payés soutenus par des robots, et une fois encore, nous échouons à liquider la racaille de Jack-à-dix-lames.


— Ils connaissent la ville haute dans ses moindres recoins.


— Quelqu’un les a prévenus ». Mme Wang reste au fond du balcon, près de la fenêtre. Lucas s’assied sur la balustrade. « Quelqu’un de vos services ?


— Le concept de loyauté institutionnelle nous est étranger. Familles, contrats et amours. Voilà ce qui nous tient à cœur.


— C’était vous ? »


Lucas la regarde froidement jusqu’à ce qu’elle détourne les yeux. « Vous savez qui est ce Jack-à-dix-lames ? Denny Mackenzie. Vous croyez que je lèverais le petit doigt pour aider l’héritier de Mackenzie Metals ?


— Le fils renié.


— Denny Mackenzie est un problème facile à régler. Il suffit d’augmenter le prix de l’air. J’ai lu quelque part que la Chine avait autrefois bâti son grand pouvoir impérial sur le monopole de l’eau. On motive bien mieux quelqu’un en contrôlant ce qu’il respire qu’en contrôlant ce qu’il boit.


— Votre connaissance de la Chine est orientaliste, répond Wang Yongqing. Votre idée, quant à elle, est admirable. » Lucas appelle un serveur, propose de nouveaux dry martinis bien frais. Wang Yongqing refuse d’un geste. « Nous consentirons à une augmentation immédiate des Quatre Fondamentaux. Nous attendons une résolution correspondante du problème de Bairro Alto. »


Elle s’éloigne en direction de la porte et de la sécurité de ses collègues, mais Lucas a une flèche du Parthe. « J’ai entendu dire que Duncan Mackenzie avait rencontré le conseil d’administration de VTO.


— Pour finaliser la commande de ce qui remplacera Creuset, à ce que nous savons.


— Vos informations sont obsolètes. Cette commande a été annulée. »


Elle est douée. Alors qu’il vient de lui révéler que ses hommes de main, les Vorontsov, ne sont pas dignes de confiance, elle ne trahit aucune émotion, n’a pas le moindre frémissement de surprise. Mais ça l’a secouée. Va dire ça à tes copains.


Le groupe fait une pause. Lucas en suit le leader jusqu’au bar. « Ta succession d’accords était sublime », dit-il. Jorge se penche sur le comptoir, Lucas s’y adosse, chacun a l’autre à la périphérie de son champ de vision. « Tu l’as simplifiée depuis la dernière fois que je t’ai entendu jouer.


— La dernière fois que tu m’as entendu jouer, tu as rempli le club de gros bras Corta.


— Il l’est toujours. » Lucas passe au portugais. « J’espérais que tu viendrais.


— Jaime et Sabrina voulaient que je refuse. J’ai failli.


— Mais tu es venu. »


Le barman fait glisser un verre sur le comptoir luisant. Jorge regarde la boisson comme si elle était toxique.


« J’ai recréé la cachaça.


— J’ai un aveu à faire…


— Tu n’as jamais aimé la cachaça.


— Tu n’es pas doué pour la cachaça. »


Le barman verse un gin sans eau. Jorge boit une gorgée, a un petit sourire. « Mais tu l’es pour le gin, se souvient-il. Merci d’avoir remarqué. La suite d’accords. J’ai appris qu’on suggérait davantage en en faisant moins. J’ai mis longtemps à apprendre ça, et aussi qu’une seule vie ne suffit pas pour la guitare. C’est à ce moment-là qu’on trouve sa voix, sa guitare. J’attendais que tu reprennes contact.


— J’ai songé venir à Reine t’écouter.


— Au lieu de ça, la convocation royale. Il n’y a que toi qui nous écoutes, dans cette pièce. Tu as une mine de déterré, coração. »


Lucas se hisse sur un tabouret. « Ça devient chaque jour plus facile. Un peu. C’est ce que je me dis, mais le décollage sur Terre a fait des dégâts. Graves et qui ne guériront pas. La Terre vous tuera, à ce qu’on dit. Exact. Mais pas tout de suite. »


Percussionniste et bassiste, qui ont regagné et accordé leurs instruments, se renvoient des notes.


« Il faut que j’y retourne.


— Ah, oui, bien sûr. Jorge, après, est-ce que tu…


— C’est terminé, Lucas. Terminé par toi, tu n’as pas oublié ?


— Rien qu’un verre. C’est tout. Dans un endroit tranquille. Le plus tranquille que je trouve. »


Le groupe regarde dans leur direction.


De nouveau, le demi-sourire douloureux. « D’accord. Rien qu’un verre.


— Jorge, pourriez-vous jouer…


— Águas de março ?


— Oui. » Le préféré d’Adriana. Elle l’avait demandé, à la fin, passe-le, passe-le encore, Lucas. Il s’était détourné pour lui apporter un café — café et bossa —, et elle était partie.


« C’est toujours un plaisir de jouer Águas de março. »


Lucas reste assis au bar pour écouter Jorge s’accorder et se mettre en harmonie avec son groupe. Un signe de tête, ils entament la deuxième partie du concert. Lucas écoute jusqu’à la première reprise, puis se lève laborieusement du tabouret pour retourner à ses obligations de la soirée.


 


Le barman a modifié l’éclairage du comptoir, si bien que Lucas et Jorge boivent baignés d’une douce lumière dorée. Ils sont assis au coin, de part et d’autre de l’angle droit. Le barman effectue les petits gestes utilisés dans sa profession quand on veut dissimuler qu’on n’a pas grand-chose à faire.


« Le café existe encore, raconte Lucas. Rua Vinicius de Moraes. Numéro 49. Au coin. On peut payer pour occuper la table près de la fenêtre sur laquelle Jobim a composé la chanson. La fille a disparu depuis longtemps, mais sa famille vit toujours à Ipanema, à ce qu’il paraît.


— Tu es entré ?


— Non. J’avais peur que ça ne soit pas à la hauteur de la légende.


— Je peux comprendre.


— Le Brésil du cœur est toujours plus parfait. »


Le barman leur sert deux nouveaux shots de gin Corta. De la brume monte des verres glacés.


« Je t’ai détesté, quand les Terriens ont débarqué, dit Jorge. Leurs putains de robots, qui nous regardaient tous au fond des yeux, enregistraient chaque âme. Reine n’a jamais été une ville Corta, mais elle te hait, maintenant.


— À juste titre. J’ai fait des choses terribles, Jorge. Monstrueuses. Creuset…


— Tout le monde le sait.


— Tout le monde s’en doute. Personne ne sait, parce que personne ne veut savoir. Tout ce que j’ai espéré obtenir, tout ce que je voulais obtenir en faisant ça est plus inaccessible que jamais. »


Jorge attrape la main tremblante de Lucas. La lumière diffusée par le bar passe entre leurs doigts entrecroisés.


« Je les amène tous ici, alliés, ennemis, rivaux, amants, nous buvons notre gin, nous jouons notre jeu de dragon et pas un instant nous ne levons les yeux pour voir ce qui assombrit le ciel. Amanda m’a demandé ce que nous voulons, nous les Corta. Ce que nous voulons vraiment. J’ai répondu la famille d’abord, la famille toujours, mais ce n’était pas ce dont elle parlait. Elle parlait de vision. Les Sun en ont une, les Vorontsov aussi. Depuis le début, les Mackenzie veulent l’indépendance. Personne ne sait ce que veulent les Asamoah, mais ils ont une vision. Je n’ai pas pu répondre à Amanda, sur le moment. Je crois que maintenant, je peux. Ma mère s’impliquait beaucoup dans la Sororité des Seigneurs du Présent. Elle y a eu recours pour recruter des madrinhas, elle l’a financée, elle l’a aidée à construire ses Maisons à Hadley et João de Deus. Les sœurs du Seigneur du Présent lui ont servi de confesseurs, de guides, de conseillères spirituelles, de confidentes, d’espionnes. Elle allait les voir pour prendre conseil, dire ce qu’elle pensait, recevoir l’absolution. La Sororité a été anéantie quand elle a évacué Lucasinho de João de Deus.


— Le massacre Mackenzie.


— C’est comme ça qu’on l’appelle ?


— À Reine, oui. » Jorge lève un doigt pour commander une autre tournée.


« Je n’ai pas le temps pour leurs divinités, mais ce qui attirait ma mãe m’attire. Ce monde est un laboratoire, les humains y testent des cultures, des sociétés et des philosophies. De nouvelles politiques, de nouvelles religions. Dans le but de créer quelque chose qui durera. La Terre s’effondre, je l’ai vu de mes yeux. Elle meurt et pourrit. L’ensemble de la culture humaine pourrait être pillé et brûlé, pulvérisé par les nouvelles idéologies. Ils n’ont aucun respect pour leur monde. Nous, à la moindre erreur, Dame Lune nous tue. Si bien que nous la respectons. Nous avons conscience de notre extrême fragilité. Il n’y a aucune raison pour que l’humanité ne puisse pas prospérer ici pendant des milliers d’années. C’était la vision de Mãe Odunlade : une société capable d’exister dix mille ans. Deux fois plus longtemps que n’importe quelle culture humaine. Ça me plaît. À quoi ressemblera la Lune après ma disparition, après celle de mes descendants à la cinq centième génération ? Je n’en sais rien. Mais il y aura quelque chose, quelque chose de plus grand, de plus sage et de très très vieux. La continuité, Jorge. Tu peux comprendre ?


« J’ai peur pour l’avenir, Jorge. J’ai peur pour la Terre, maintenant j’ai peur pour notre monde. J’ai peur pour mon fils. J’ai peur pour lui à chaque seconde de chaque journée. J’ai peur d’être en train de détruire ce que j’ai juré de protéger.


« Et mes ennemis me disent qu’il faut que je décide. Il faut que je choisisse une allégeance. J’ai peur de le faire, parce que j’ai peur de tout détruire.


— Quel choix as-tu ? »


Lucas relève la tête. « Personne n’a jamais posé cette question. »


Jorge raffermit sa prise. « Donc ?


— Pouvoir et sécurité pour ma famille, ou une nouvelle Lune.


— Ça semble contradictoire.


— Je crains que ça le soit.


— Simplifie, alors, conseille Jorge. Une chose pour laquelle tu peux tenir parole.


— Je sais ce que je veux. Le problème, c’est que pour l’obtenir, je crois qu’il faut que je renonce à tout ça.


— Alors c’est simple. » Jorge lâche la main de Lucas pour lui tapoter doucement la poitrine. « Ton cœur.


— Mais j’ai peur.


— Ah. Toujours la peur paralysante.


— J’ai peur que si j’abandonne l’Aire, la Lune tombe. »


Jorge fait signe au barman. « Lucas, il faut que j’y aille. J’ai besoin de retourner à Reine.


— Tu n’es pas obligé.


— Je sais. Mais j’en ai besoin.


— J’ai besoin de toi. »


Les mains se touchent sur le comptoir lumineux, les doigts s’agrippent. « Je ne peux pas, Lucas. Ta vie ferait de moi un prisonnier. La sécurité près de moi. La crainte perpétuelle que quelqu’un se serve des gens que j’aime contre moi. Tu es très séduisant, mais ton monde est toxique.


— Et je ne peux pas venir…


— Non. Il ne peut rien y avoir entre nous. C’est notre première et notre dernière soirée.


— Embrasse-moi, alors.


— Oui, répond Jorge. Oh oui. »


Après le baiser, il ramasse sa guitare. Les deux hommes s’enlacent, maladroits, encombrés, manchots.


« Lucas, cette chose dont tu as peur. Elle te fait uniquement peur parce que tu crois être seul. »


Puis il n’y a plus que le serveur et Lucas Corta près du plan illuminé du bar, et à l’écart, invisibles, d’une omniprésence d’anges, ses gardes du corps.


 


La salle est chaude, confortablement meublée dans des tons beiges, décorée avec goût de reproductions sous cadre, mais c’est un piège à rats. Sur son siège moelleusement rembourré, Vidhya Rao panique, abasourdi, le regard papillonnant et le souffle court. Eil doit prendre ses jambes à son cou, s’enfuir, faire quelque chose. Mille besoins et idées grouillent comme des insectes et eil n’arrive pas à bouger.


Quelques instants plus tôt, eil se trouvait plongé dans le réseau surréaliste des Trois Augustes, déblayant avec ô combien de précautions les avenirs qu’ils imaginaient possibles, révélant des tesselles donnant des indices sur une mosaïque cachée. Ces indices auraient dû suffire. Ils ne suffisaient jamais pour Vidhya Rao. Eil revenait encore et encore aux Trois Augustes : un petit restaurant en forme de soucoupe volante, dans le style architectural futuriste des années 1950, où tout le monde est déguisé en Martien et chaussé de patins à roulettes ; un univers fait de démons en ballons de baudruche ; une fête à l’aube sur la Gold Coast dans les années 2020 ; un panthéon hindou qui ne s’exprime qu’en vers iambiques rimés. Chaque fois, eil découvrait une partie supplémentaire de la mosaïque. La fascination est devenue peur, puis terreur. Eil devait en voir, en savoir davantage. Jusqu’à ce qu’eil sente une vibration, un nerf atteint, un signal d’alerte si subtil que seul quelqu’un ayant passé des jours dans le kaléidoscope des réalités des Trois Augustes en aurait conscience. La sécurité était prévenue. Whitacre Goddard savait ce qu’eil avait vu.


Si Whitacre Goddard sait, les Terriens savent aussi.


Il faut qu’eil sorte : de la pièce, de la maison de la Société sélénite, de Méridien.


Eil est sur le balcon, haletant, neutro corpulent en sari. Eil doit bouger rapidement. Ce qu’eil n’a jamais su faire.


Pas par ici, dit une voix dans son oreille. Sa lentille surligne une sortie de secours. Par là.


Eil franchit et claque la porte. À mi-descente, eil se fige en entendant un violent crépitement à l’intérieur du club. Un autre retentit, plus proche, puis un troisième. Eil n’a jamais rien entendu de tel.


Des fléchettes, informe la voix. Tirées par un drone qui est toujours dans le bâtiment.


Un crépitement prolongé, météoritique.


La charge standard est de quatre salves.


Vidhya Rao boitille jusqu’à la porte donnant sur la ruelle à l’arrière.


Une lapa arrive dans quarante secondes.


« Qui êtes-vous ? demande Vidhya Rao en ouvrant la porte. Vous n’êtes pas mon familier. Je n’ai pas appelé de lapa. » Eil sort dans la ruelle, grotte sombre creusée dans la roche brute.


Retournez dans le bâtiment.


« Dites-moi qui vous êtes », exige le neutro.


À l’intérieur, vite !


Vidhya Rao aperçoit des lumières, du mouvement, une masse, recule en trébuchant à couvert au moment où la lapa accélère et percute le mur au fond de la ruelle. La force de l’impact déséquilibre le neutro.


La lapa a été hackée.


Stupéfait, Vidhya Rao regarde l’épave. La voie est bloquée. Eil s’imagine s’efforcer d’escalader cet amas d’aluminium et de carbone. Demi-tour. Remontée. Le souffle lui manque à la troisième volée de marches. « Activer le protocole de sécurité personnelle de Whitacre Goddard. »


C’est Whitacre Goddard qui essaye de vous tuer.


Vidhya Rao ouvre à la volée la porte de la sortie de secours. Le dernier étage de la Société sélénite est un cauchemar surréaliste : la moindre surface est criblée de pointes empoisonnées. La mort par cent mille épines. Il y a un cadavre sur le palier supérieur. Vidhya Rao ravale sa nausée, se glisse entre le corps martyrisé et le mur hérissé.


« Vous êtes eux, pas vrai ? » demande-t-eil en descendant le grand escalier courbe. Le Club sélénite est un chaos de débris, chaises retournées, tables renversées, boissons et sacs à main abandonnés dans la panique. Une chaussure à talon haut au milieu du hall.


Je suis un aspect des Trois Augustes, indique la voix. Je représente Taiyang.


« Je savais bien que j’avais senti quelqu’un d’autre dans l’interface. » Eil déboule dans la rue. Les drones des services de secours arrivent par route et par air ; eil sinue entre eux, se fraye avec moult excuses un chemin entre les badauds.


Je surveillais votre activité dans l’interface. Le fait que Whitacre Goddard comme les Terriens veuillent vous tuer… nous intéresse. À terre !


Eil se jette au sol. Des morceaux se fissurent, des muscles se froissent. Une ombre passe sur eil, un coup de vent lui secoue le corps. Un miroitement doré, un battement bruyant dans ses oreilles. Des mains l’aident à se relever. Chaque inspiration lui donne une impression de verre brisé. Plus loin dans le gouffre d’Orion Quadra, d’énormes ailes frappent l’air : la lumière se reflète sur la visière de la femme volante alors qu’elle vire afin d’entamer un nouveau passage. Elle a dans chaque main une longue lame : ces ailes sont terminées d’os.


Vous êtes sous la protection de Taiyang, la sécurité arrive dans une vingtaine de secondes.


La femme volante replie les ailes pour fondre sur eil. Elle s’interrompt : l’air qui l’entoure semble bouillir. Elle le fouette frénétiquement, zigzague pour essayer de fuir ce grouillement, mais il la suit, tumultueux essaim de petits points noirs. Vidhya Rao voit la peur se peindre sur son visage, puis ses ailes se désintégrer en lambeaux de membrane ballottante. Les lames d’os cinglent l’air, tentative vaine et désespérée pour s’accrocher. Des cris et hurlements dans les rues. Moulinant des bras et des jambes, la femme s’écrase sur Gagarin Prospekt. L’essaim la quitte pour venir bouillonner au-dessus de Vidhya Rao comme un nimbe gris cendré.


La sécurité est en place, dit la voix. Vous pouvez m’appeler Mme Sun.


« Ne vous approchez pas, crie le neutro aux badauds. Mon nuage de sécurité attaquera tous ceux qu’il n’est pas programmé pour reconnaître. »


Ils n’ont pas besoin de cet avertissement. Une lapa arrive et s’ouvre. L’essaim de microdrones se déverse à l’intérieur.


Ce véhicule est sécurisé, précise Mme Sun. Plaqué au siège par l’accélération maximale, Vidhya Rao jette un coup d’œil en arrière. Eil constate sans surprise qu’une autre lapa suit la sienne en reproduisant ses moindres écarts et louvoiements.


Whitacre Goddard se sert du système pour prédire vos mouvements. Ils peuvent prévoir avec une précision de 50 % jusqu’à trois minutes de votre avenir. Ce qui constitue l’horizon le plus éloigné de leur présent. La précision monte à 60 % pour une minute, à 90 % pour trente secondes.


« Mais vous êtes le même système. »


Je suis une sub-IA sur l’interface de la backdoor de Taiyang dans les Trois Augustes. Ma capacité à faire tourner des simulations prédictives est limitée.


« Vous êtes vraiment Dame Sun ? »


Bien sûr que non.


« Vous lui ressemblez beaucoup. »


Merci. Dame Sun est l’utilisatrice principale de l’interface Taiyang, aussi me suis-je modelée sur elle.


« Ce n’était pas forcément un compliment. »


Je sais. Préparez-vous à une décélération brutale. La lapa freine violemment. Vidhya Rao manque tomber en avant. Les robots de sécurité déferlent comme une nappe de pétrole. Vidhya Rao est projeté sur le côté par la volte-face du véhicule. Celui-ci esquive son poursuivant, qui freine et fait demi-tour, mais alors même que le neutro essaye d’agripper une poignée, la lapa vire à nouveau sur le pont Nord du 53e.


La rampe de descente du 51e est barrée, explique Mme Sun. Le pont Nord du 53e n’a pas été conçu pour les véhicules : la lapa fonce sur la fine lame de carbone de construction, à quelques millimètres des garde-fous. S’il y a quelqu’un sur ce pont, il est mort. Vidhya Rao jette un coup d’œil en dessous. Des lumières. Un néant plein de lumières. Le sommet des arbres et les pavillons aux couleurs vives de Gagarin Prospekt sont aussi lointains et aussi mortels que des rêves.


« Je vois des machines approcher à l’est. »


J’estime avec une certitude de 60 % qu’elles n’arriveront pas à temps pour nous intercepter. Trois lapas détournées se mettent à les suivre de près. Vidhya Rao les regarde avec attention. Deux sont vides, ayant été prises à leur station, mais un groupe d’enfants s’est retrouvé piégé par les hackers dans la troisième.


Détour par le monte-charge du 50e Sud, annonce Mme Sun alors que la lapa vire sur la rampe et descend de trois niveaux. Des véhicules hackés couvrent les principales sorties en descente sur Gagarin Prospekt.


Vidhya Rao n’a plus personne aux trousses. Eil espère que les enfants n’ont rien.


Eil ferme les yeux en voyant la vitesse à laquelle arrive le monte-charge. Les rouvre en sentant un mouvement vertical. La lapa descend sans heurts le mur est d’Orion Quadra.


La probabilité que Whitacre Goddard découvre dans les trois prochaines minutes ma connexion avec votre familier s’élève à 72 %. Il était inévitable que nous essayions de nous surprédire l’un l’autre.


Un prophète en traquant un autre dans les cloîtres incertains de l’éventuel futur proche.


Soudain une masse sombre au-dessus, un fracas terrible et une secousse. Un chariot de livraison s’est jeté de la plateforme en ascension sur celle en descente. Il recule des quelques centimètres disponibles derrière lui avant d’éperonner la lapa. Le plastique craque et se fendille. Vidhya Rao lâche un cri. De nouveau, le chariot recule et fonce sur la lapa. Petit à petit, celle-ci se rapproche du vide.


Je suis dans l’incapacité de contourner le hack, annonce Mme Sun. Un autre impact, encore quelques millimètres de moins avant la longue chute. Je prépare une sortie à la prochaine plateforme. Sauf que…


« Les Terriens ont prévu ça. »


Oui. Des unités arrivent pour bloquer les issues.


Secousse. Craquement. Crissement.


« Ouvrez les portes, madame Sun. »


Nouveau choc. La bulle de plastique est craquelée comme de la glace fissurée.


Je ne peux recommander…


« Juste un tout petit peu. »


Les pétales s’entrebâillent. L’essaim protecteur de Vidhya Rao sort par ces fentes tels des tourbillons de fumée. Les drones recouvrent le petit chariot déchaîné, s’attaquent à ses soudures et ses panneaux. Des câbles se rompent, des articulations lâchent du fluide hydraulique. Le chariot gîte, essaye d’avancer, n’arrive qu’à rouler en cercle. S’arrête complètement. Les drones s’écoulent de ses cavités et fentes comme du sable noir, traversent le caillebotis de la plateforme.


Le nuage de sécurité est à court d’énergie, explique Mme Sun. J’ai engagé des mercenaires pour qu’ils viennent à notre rencontre au 15e et nous escortent jusqu’à Orion Hub.


« La gare est sous protection ? »


Tout comme le BALTRAN. Nous n’éliminons aucune de ces options.


Un coup d’œil vers le bas montre au neutro des cuirasses de combat en attente sur la rampe. Les mercenaires. Au moment où eil traverse le 15e niveau, ceux-ci sautent sans effort apparent sur la plateforme.


« Ça va ? crie l’un d’eux en globo teinté d’accent australien par les interstices de la bulle entrouverte.


— Oui, ça va. » Eil ne distingue rien derrière le masque : visage, voix.


« On vous couvre, maintenant, assure le mercenaire. Vous avez l’estomac bien accroché, j’espère. Ça va sacrément secouer.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Vous allez partir sur la boucle lunaire. »


 


S’il se décale d’un centimètre à gauche, la cloche va tinter. Le labyrinthe est plongé dans l’obscurité, il ne voit rien, mais il le connaît par chacune des cellules de son corps.


Déploie-toi hors de toi-même, lui a-t-on enseigné. Où finit ton corps ? À la couche supérieure de ton épiderme ? Au bout de tes cheveux ? Aux courants d’air qui les font bouger ? Fais de ton corps davantage que ton corps, fais de tes sens davantage que des sens et tu entendras la cloche avant même qu’elle produise le moindre son, tu sentiras sa présence avant même de l’avoir touchée.


Il sent la troisième cloche.


Il n’est jamais allé aussi loin dans le labyrinthe, dont les passages ne cessent de rétrécir et de se tortuer, et Mariano Gabriel Demaria change les cloches de place à chaque échec.


Darius contourne la cloche. Quelque chose effleure sa peau. Un très léger ding, à peine audible.


« Merde merde merde et merde. »


Les lumières se rallument. Darius est dans une épingle à cheveux de revêtement industriel, une cloche à un rien de l’épaule droite, une autre au contact de la gauche.


Traverse le labyrinthe avec tes sens, mais aussi ta raison. Avec tes émotions. Avec ta sagacité. Si ton élève le plus rétif a échoué cinq fois à passer la troisième cloche, où placer la quatrième ? Juste à côté de la troisième.


« Allez, sors. Dame Sun veut te voir. »


Darius fait tinter chacune des cloches en revenant à l’entrée du labyrinthe. « Ce n’est pas juste. »


Mariano Gabriel Demaria lui lance un sac de vêtements. « Juste, injuste. Faiblesses. La Lune n’est pas juste.


— Vous placez ces cloches pour qu’on ne puisse pas les éviter.


— T’ai-je dit qu’il fallait les éviter ? La seule obligation est de ne pas les faire tinter. Tu pourrais passer dessous. Tu pourrais nouer la ficelle. Tu pourrais couper la ficelle. Tu pourrais voler le battant. Si tu y arrivais, tu serais Ladron Supremo, mais il y a toujours un moyen de passer les cloches. Enfile des vêtements. »


Darius jette un coup d’œil à l’intérieur du sac. « Une tenue de handball ?


— Tu vas à un match. »


Un moyen de locomotion attend sur le rebord, non la lapa qui conduit habituellement Darius à ses leçons à l’École des Sept Cloches, mais une aéromobile Taiyang. Un match de handball au Coronado est-il si important qu’on mobilise un véhicule directorial ? Darius se dépêche de monter à bord. Les hélices carénées accélèrent leur rotation, la machine décolle et plonge de la plateforme placée haut sur la tour Jain Mao. Darius pousse un cri de joie quand l’aéromobile pique entre Taiyang Automation et les tours First, puis redresse sa trajectoire à l’horizontale, contourne Kingscourt et suit le boulevard de la Reine qui se dirige droit vers l’œuf pastel de la Couronne de la Reine, niché au milieu de six gratte-ciel.


« On peut refaire un tour ? »


J’ai pour instructions de vous conduire sans délai à la Douairière, répond le véhicule. Qui attire néanmoins le regard des spectateurs en se posant sur la pelouse bien entretenue devant la billetterie. Deux membres de l’entourage tiré à quatre épingles de Dame Sun font franchir à Darius les files d’attente, les tourniquets, les escaliers, les foules, jusqu’aux portes qui ne s’ouvrent que pour eux, celles des box familiaux : au milieu du terrain, assez haut pour ne rien perdre du match, pas trop pour qu’un Sun puisse en donner le coup d’envoi en lançant le ballon.


Sun Zhiyuan, Tamsin Sun, Jaden Wen Sun, Sun Liqiu et Sun Gian-yin. Dame Sun, alors qu’elle déteste le handball.


« Qu’est-ce qu’il fait là ? s’étonne Sun Liqiu.


— Il est important qu’il voie de quelle manière nous faisons des affaires.


— Il n’est pas…, commence Sun Gian-yin.


— La génétique ne serait pas de cet avis, coupe Dame Sun.


— Chouette maillot », dit Jaden Wen Sun. Embarrassé, Darius tire sur l’ourlet de son maillot des Sun Tigers, celui de la nouvelle saison. « On peut s’y mettre ? J’ai un match.


— La compagnie est menacée, annonce la Douairière. J’ai récemment conféré avec les Trois Augustes.


— Magie noire, décrète Sun Liqiu.


— Et qui est-ce que j’y croise, sinon Vidhya Rao ?


— Économiste, consultant pour la banque Whitacre Goddard, membre de la Société sélénite et du pavillon du Lièvre variable, explique Sun Zhiyuan à Darius.


— Et adepte du concept de Bourse lunaire, complète Dame Sun. Que les Terriens s’empressent de financer. Ce qui intéresse Vidhya Rao m’intéresse.


— Eil s’est échappé de Méridien par la boucle lunaire, raconte Jaden Sun. Du grand spectacle. Drones, poursuites de lapas et tout. Un assassin volant.


— Je sais, réplique Dame Sun. Je l’ai aidé. »


Abasourdissement dans le box des propriétaires du Coronado.


« Qu’est-ce qu’eil a découvert ? demande Tamsin Sun.


— Je n’en ai aucune idée. Je sais qu’eil passait beaucoup de temps avec les Trois Augustes.


— Qu’est-ce qu’ils lui ont dit pour que les Terriens essayent de l’assassiner dans les rues de Méridien ? s’étonne Sun Gian-yin.


— Impossible à savoir sans dévoiler à Whitacre Goddard et donc aux Terriens que nous interrogions nous-mêmes les Trois Augustes. Je leur ai demandé quelles menaces la Bourse lunaire pourrait faire peser sur Taiyang. Ils veulent l’anneau-Sun. Les Trois Augustes estiment à 87 % la probabilité que la Terre en prenne le contrôle en dix-huit lunaisons pour alimenter leur marché financier. »


Consternation dans le box des propriétaires du Coronado.


« Si nous commençons la transmission d’énergie avant que les Terriens aient lancé leur Bourse…, propose Sun Zhiyuan.


— Nous pourrions nous emparer du marché, complète Tamsin Sun. Un marché dépendant.


— En fait, on pourrait fournir gratuitement pendant un an, dit Zhiyuan.


— La stratégie du dealer d’héroïne, conclut Tamsin Sun.


— Problème », estime Jaden Sun. Il lève le doigt vers quelque chose qui est derrière le dôme du Coronado et le toit de Reine-du-Sud. « On a besoin du satellite relais.


— J’en parlerai à Yevgeny Vorontsov, dit Zhiyuan. Je propose moi aussi la mise en marche immédiate de l’anneau-Sun. Histoire de montrer à la Terre qu’on est prêts.


— Cette décision revient au conseil, rappelle Dame Sun.


— Nous ne sommes pas assez nombreux ici pour atteindre le quorum, regrette Tamsin Sun.


— L’ancienneté a ses avantages, dit Dame Sun. En cas de crise politique, financière ou sociale, lorsque la survie de Taiyang est menacée, le plus ancien membre du conseil a la possibilité de recruter de nouveaux membres. Je nomme Darius Sun-Mackenzie au conseil d’administration de Taiyang. »


Des coups d’œil, de lents hochements de tête. À l’extérieur du box, les speakers du stade chauffent le public en le soumettant à un feu roulant de questions-réponses. La musique beugle. Des acclamations naissent.


« Je l’atteste », dit Jaden Wen Sun.


La foule dehors pousse des hourras qui font plusieurs fois le tour des gradins.


« J’appuie la nomination, dit Zhiyuan.


— Je l’atteste, dit Tamsin.


— Alors nous avons un quorum dans ce box, conclut Dame Sun. Je propose que nous activions immédiatement l’anneau-Sun et que nous ouvrions les négociations avec VTO et les fournisseurs d’énergie terriens. Au vote. »


Des mains levées. Des pour murmurés.


« Adopté, dit Zhiyan. Taiyang va activer l’anneau-Sun et négocier des contrats d’approvisionnement avec la Terre.


— Eh bien, si tout est réglé, dit Jaden Sun, on peut passer au handball. Darius, en tant que plus récent membre du conseil, le lancer du ballon te revient. »


Les speakers du match ont entraîné la foule des supporters maison et adverses dans une spirale d’excitation. Les spectateurs sont prêts, les commentateurs sont prêts, les tableaux d’affichage, écrans et drones de vue rapprochée le sont aussi. Les joueurs sont prêts. Jaden tend le ballon à Darius, qui ne s’attendait pas à le trouver aussi petit et aussi lourd, idéal pour sa main et son poids.


« Lance-le sur le terrain comme un Sun, dit Dame Sun.


— Vous allez voir. » Darius descend dans la tribune. Les gradins du Coronado le noient de voix tandis qu’il lève le bras. Étends ton corps avec tes sens et tes muscles. Où se termine-t-il ? La main qui tient le ballon, le bout des doigts, la surface du ballon lui-même, la peau de chacun des trois mille fans de handball regroupés sur l’étroit ovale du stade. Darius lance, le ballon file droit, haut, juste. Les joueurs bondissent, sculptures dans la lente gravité ; la foule se lève dans un tonnerre de voix.


 


Les deux garçons ont l’air tellement grave et sérieux sur le petit quai de Théophile qu’Analiese Mackenzie se retient à grand-peine d’éclater de rire.


« Tu as tout ? » demande Robson.


Elle lève le long étui qui renferme le sitar.


« Préviens-nous quand tu seras arrivée.


— Mieux, l’interrompt Haider, préviens-nous une fois que tu auras eu ta correspondance. Hypatie n’est pas facile.


— J’y change de train chaque fois que le groupe se retrouve », rappelle Analiese. La gare de Théophile est à peine davantage qu’un grand sas desservant la navette ferroviaire permettant de gagner la ligne principale.


« Ce n’est pas la même chose, dit gravement Robson. Là, c’est une tournée. »


Il a raison. C’est une tournée et ce n’est pas la même chose. Dix nuits, huit concerts de Méridien à Hadley, de Rozhdestvenskiy à Reine-du-Sud. Laisser Robson seul ne l’inquiète pas. Il invitera Haider et tous deux feront de parfaits petits hommes d’intérieur. Elle se tracasse plutôt pour Wagner. Au retour de sa dernière tournée d’inspection, il a mangé un morceau et s’est couché. Exténué. C’est dur, dans le sud de Tranquillité. Analiese ne s’est pas laissé berner. Il était resté dehors sous médicaments avec le ciel éclatant au-dessus de la tête, et maintenant, le côté sombre arrivait.


Elle s’est levée tôt, a nettoyé et emballé son sitar avec autant de soin que si elle manipulait une relique religieuse. Wagner dormait toujours, marmonnant des mots dans une langue que ni elle ni son familier n’ont pu identifier. La langue des loups. Il était si mignon, si épuisé, si vulnérable. Il s’est retourné quand elle l’a touché. « Je m’en vais, coração. » Il aimait bien qu’elle se serve de mots portugais. « Reste au lit. Tu as besoin de sommeil. Je t’appellerai en arrivant à Méridien. »


Il a grommelé, ouvert les yeux, souri en la voyant. Elle l’a embrassé.


Il avait une odeur bien particulière, quand il approchait du changement. Douce et musquée.


Les garçons prendront soin de lui pendant les dix jours de la tournée.


Une vibration dans la roche lisse, le cliquetis de mécanismes qui s’enclenchent, le vrombissement de l’équilibrage de pression. La navette est arrivée. Le sas s’ouvre.


« Vous pouvez nous écouter, si vous voulez, dit Analiese. On diffusera le concert de Méridien en streaming. »


Robson et Haider semblent interloqués. Un instant, elle est sur le point de serrer Robson contre elle, mais ce serait transformer un péché véniel en un mortel.


La porte extérieure coulisse. Wagner. Short, chemise à manches courtes, tennis. Il a les cheveux en pagaille, le regard trouble, on dirait un comateux en train de marcher. Il est sombre et lumineux, il n’est que beauté.


« Tu pars, balbutie-t-il. J’ai oublié. Pardon. »


Elle repose le sitar pour se jeter dans ses bras.


« Tu sens bon. »


Elle lui mordille l’oreille. Il grogne. C’est le Wagner Corta dont elle se souvient. Une moitié d’homme vaut mieux que le fantôme blafard de Wagner Corta qui essaye de vivre sans les médicaments.


Elle reprend son instrument. « Occupe-toi bien de lui.


— Promis, répond Wagner.


— Ce n’est pas à toi que je parlais. »


 


Jamais il n’a eu aussi peur.


Il atteindra la porte dans quelques instants. Derrière, il trouvera son fils. Sa main tremble sur sa canne.


« Il est réveillé et il a hâte de vous voir, senhor Corta », dit la docteure Gebreselassie.


Qui est réveillé et qui a hâte ? C’est Lucas Corta junior, Lucasinho ? La mémoire de Lucas doit remonter loin pour retrouver sa dernière rencontre avec son fils. Vingt lunaisons, dans l’entrée de l’hôtel Home Inn, la veille du mariage de l’année. Les derniers mots qu’il lui avait adressés : ne bois pas, ne te drogue pas, ne fous pas la merde. Il avait rajusté les revers de la veste de Lucasinho pour ne pas laisser voir qu’il avait la gorge serrée. Il n’a jamais voulu que Lucasinho épouse Denny Mackenzie. Jonathon Kayode était si fier de son mariage dynastique qui mettrait fin à un demi-siècle de vendetta : les Garçons Magnifiques ! Jonathon a toujours été le jouet de Mackenzie Metals. L’Aigle de la Lune est mort au terme d’une chute de deux kilomètres pendant laquelle il n’a cessé de hurler et de se faire dessus, mais on a retrouvé Adrian avec une lame dégoulinant de sang dans chaque main. Jamais personne n’a traité un Mackenzie de lâche.


Les Garçons Magnifiques, désormais : l’un un rebelle casse-cou qui passe d’un bout à l’autre du toit du monde, l’autre une coquille séchée par le vide et qu’on reconstruit en y injectant des souvenirs un à un.


Toutes ces pensées lui traversant le crâne pendant que sa main hésite au-dessus d’une poignée de porte. À quelle vitesse va la mémoire ?


« Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? » demande-t-il à Luna, qui fronce les sourcils d’un air lugubre à côté de lui. Son effrayant masque blanc n’est pas moitié moins impressionnant que son visage. Lucasinho a fait ça pour toi. Je ne t’ai pas pardonné. Le pardon est pour les chrétiens et je n’en suis pas un. « Reste ici.


— Ne le fatigue pas », ordonne-t-elle.


Lucas entre dans la chambre.


Il avait préparé une remarque spirituelle du genre que c’était la deuxième fois que boire du vide l’expédiait à l’hôpital. Elle s’est volatilisée. Lucas Corta est en extase, Lucas Corta est épouvanté. Son garçon est si petit sur ce lit, si maigre. Mais les os sont bons. Ils l’ont toujours été. Est-ce qu’il l’a vu ? Est-ce qu’il voit quoi que ce soit ? Lucas avec la moitié d’une bouche, la moitié d’un œil, la moitié d’un visage.


« Pardon », dit Lucasinho.


C’est tout juste si Lucas arrive à la chaise. Il prend la main de son fils et s’effondre. Son torse se soulève avec peine, sa respiration cogne et tremble, il n’ose pas dire un mot parce qu’un seul suffira à tout fendre sous son poids, et ces années à ravaler, à se discipliner, se retenir, se contrôler le pulvériseront.


Rafa l’enfant chéri, Lucas l’ombre. Celui qui aime, celui qui manigance, celui qui parle, celui qui se bat. Et le loup.


« Tu veux bien… ? »


Lucas serre si fort la main de son fils entre ses doigts qu’il lui fait mal. « Désolé. »


Nous le reconstruisons à partir des souvenirs des autres, a expliqué la docteure Gebreselassie. Réseau, famille, amis, amants.


« Tu sais qui je suis ?


— Tu es Lucas Corta. Mon père. Ma mère, c’est Amanda Sun, ma madrinha, Flavia. » Lucasinho parle lentement, au prix d’énormes efforts. « Amanda est venue me voir. C’est pour ça que tu es là ? »


Lucas évacue le sujet de son ex-femme et du marché qu’elle a passé avec lui. Le codage logiciel est terminé, il ne reste plus que l’infection, et la contagion, de robot à robot à robot. Jusqu’au dernier des quinze mille, ce qui ne devrait pas prendre plus de trente secondes.


Sois là. Tu ne l’as jamais été pour lui. Quinze heures de train autour de la Lune et tu passes en revue le marché que tu as conclu, tes intrigues, à qui tu peux ou non faire confiance. « Tu te rappelles où tu habitais ?


— L’endroit avec les grands visages, et de l’eau. Vert et chaud. Boa Vista.


— Tu te souviens peut-être que je n’y étais pas très souvent. Je vivais à João de Deus, un autre endroit à nous.


— João de Deus. » Lucas voit son fils s’efforcer de relier ce nom à des détails, puis s’illuminer. « Ça pue, là-bas ! »


Lucas éclate de rire. « Ouais, ça pue ! Mais je vais revenir à Boa Vista. J’y travaille. Je vais le remplir de vie. Tu pourras y habiter, toi aussi, quand tu seras prêt. »


Lucas n’ignore pas que des yeux les regardent, que des oreilles les écoutent. L’équipe médicale de Lucasinho, la faculté, l’université avec ses projets secrets, une vigilance de ghazis. Sa sœur, à il ne sait quelle distance. Aidez-le à se souvenir, a-t-on dit à Lucas. Ramenez-le. Ne lui parlez pas de l’avenir, ne lui promettez rien.


Lucas voit à présent le processus, il comprend ce qui est en cours, et avec cette compréhension viennent les doutes. Qui contrôle les souvenirs, décide que mettre en avant et que repousser dans les limbes, choisit ce qu’on injecte dans le cerveau de son fils ? Lucasinho ne se rappelle pas João de Deus, à part son atmosphère fétide. Lucas était un père absent, distant. Les souvenirs qui structurent son enfance étaient ceux de sa madrinha. La manière Corta. Lucas pense à l’enfance d’Alexia dans son enchevêtrement et ses lambeaux d’existences enveloppés dans d’autres. Il pense ensuite à celle de son propre fils, solitaire au milieu des visages de pierre. Pas étonnant qu’il ait voulu goûter à tout ce que le monde et les gens avaient à offrir. Pas étonnant qu’il ait fui à la première occasion vers les lumières brillantes.


Le garçon fatigue rapidement. Son attention fléchit, son contrôle moteur se relâche. Les mots se mêlent les uns aux autres, ses yeux n’arrivent plus à faire le point. Il est temps de prendre congé.


« Fils. » Lucas étreint un cerf-volant de peau et de côtes. Au moment où il rouvre la porte, les mains des machines médicales descendent des murs et du plafond pour enserrer Lucasinho, le toucher, le soigner. Réécrire sa vie.


 


La planète Terre est bleue et diffuse sa douce lumière sur l’océan des Tempêtes. Nuit lunaire : les villes scintillent de dix mille feux, des lueurs tournoient dans les hauteurs obscures : les capsules de la boucle lunaire ou du BALTRAN, vaisseaux rares et précieux. Un trait lumineux qui est un train express de passagers se rendant sur la face cachée. De chaque côté de la large voie ferrée s’étend une ceinture encore plus large, d’un noir pur et brillant : le régolite fritté, assaisonné et ensemencé d’impuretés par les ingénieurs de Taiyang. L’anneau-Sun recouvre 90 % de l’équateur. Machines et équipes de vitriers travaillent nuit et jour lunaires pour recouvrir de cette bande obscure les coriaces monts et cratères de Farside. Les équipes juridiques de Taiyang négocient des accès avec l’université, qui ne veut pas voir son impeccable paysage de recherches pillé par l’industrie et le profit.


Maintenant que Creuset est scories sur la surface d’Oceanus Procellarum, l’anneau-Sun est la plus grande construction des deux mondes, un ruban de cent sur neuf mille kilomètres de panneaux solaires. La nuit, c’est une merveille, un abîme de ténèbres remplies d’étoiles : le reflet du ciel au-dessus de lui. Les étoiles et la Terre bleue au loin. L’anneau-Sun est si immense que même le clair de Terre générera cent mégawatts d’électricité. À la lumière du soleil, cet anneau vient à la vie. Il est facilement visible de la Terre, bandeau noir divisant le monde comme des hémisphères cérébraux. Il a dormi pendant deux années lunaires. L’ordre part à présent du palais de Lumière éternelle. Des processeurs enfouis s’échauffent, procèdent au démarrage. Des ensembles de panneaux solaires s’activent ; segment par segment, le réseau producteur d’énergie aux proportions de la Lune s’éveille. Les sous-stations Taiyang mesurent et équilibrent le flux. Soixante-dix exajoules d’électricité arrivent dans le réseau de Taiyang. L’anneau-Sun est en fonctionnement.
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« Vous êtes en retard, lance Krimsyn à Finn Warne. Il fait la gueule. »


Jamais Krimsyn n’a adressé autant de mots à la Première Lame de Mackenzie Helium.


Bryce Mackenzie est debout devant la fenêtre, sans rien d’autre qu’un cache-sexe sur le corps. Il baigne de lumière laser : de tremblotants rayons rouges cartographient les flots de chair, bourrelet après bourrelet, comme s’il avait connu une éruption de graisse par ses pores, cartographient également les sacs de tissu adipeux qui font se toucher ses cuisses ainsi que les lourds seins tombants. « Vous êtes en retard.


— Je sais ce qu’ils sont en train de faire », répond Finn Warne. Il balaye du regard les autres membres du conseil : d’abord Jaime Hernandez-Mackenzie, puis Rowan Solveig-Mackenzie et Alfonso Pereztrejo. La Lune empeste les rumeurs politiques depuis que Taiyang a activé l’anneau-Sun. Quelqu’un a dû forcer la main aux Sun, pour qu’ils avancent le lancement d’un programme. « J’ai des contacts au palais de Lumière éternelle.


— Qui ? » demande Bryce avec un haussement d’épaules fluide. Le cache-sexe n’était pas nécessaire : ses replis cutanés cachent l’intégralité de ses organes génitaux. Les lasers s’éteignent, les robots regagnent leur emplacement de stockage.


« Je les mettrais en danger en vous donnant leur nom. Ce sont des proches du conseil. Ils m’ont informé que les agents commerciaux de Taiyang sur Terre prenaient rendez-vous avec les fournisseurs d’électricité terriens. Surtout chez les États-nations non représentés dans l’AML. »


Bryce écarquille les yeux. Il a compris. « Ils sont malins, ces enculés. De vrais roublards.


— Ils ne peuvent pas passer au solaire, sans satellite relais », dit Jaime Hernandez-Mackenzie, le responsable des opérations. Toujours aussi jackaroo : soigné de sa personne, fier, fiable.


« Sun Zhiyuan est en route pour Sainte-Olga avec tout son cirque ambulant, dit Finn Warne. J’ai demandé des simulations à nos ingénieurs : Taiyang pourrait avoir un satellite à énergie solaire prêt à transmettre de l’énergie à un réseau hyperfréquences terrestre dans six lunaisons.


— Ils prennent des précommandes, dit Rowan Solveig-Mackenzie, analyste de Mackenzie Helium.


— Ils vont fournir gratuitement leur énergie, dit Bryce. La première fois, c’est toujours gratuit. Et nous, on vend du gaz pour les ballons des gamins.


— Pourquoi maintenant ? s’étonne Alfonso Pereztrejo. Ils ne sont pas prêts du tout. Ils sont encore en train de négocier les droits de vitrification avec l’université. Et comme vous l’avez dit, ils n’ont aucun moyen de transmettre l’électricité à la Terre.


— Ils ont leurs ordinateurs capables de prédire l’avenir, rappelle Finn Warne. Ils ont peut-être vu comme ça quelque chose qui leur a fait peur ? Vraiment peur ?


— Les Sun, peur ? » raille Jaime.


Des serviteurs entrent les bras chargés de vêtements fraîchement imprimés, s’activent autour de Bryce, essayant diverses tailles, le drapant, l’habillant.


« Ce n’est pas tout, dit Finn Warne. D’après d’autres sources, une rencontre de haut niveau a eu lieu entre Yevgeny Vorontsov, ses marionnettistes et Duncan. Ils ont convenu un partenariat. Dans le minage d’astéroïdes. Mackenzie Metals va prospecter en dehors de la Lune.


— Le marché est conclu ? » demande Bryce. Les serviteurs ajustent le pli de son pantalon, le tombé de sa veste. Chaussent ses petits pieds.


« Les services juridiques sont en train de rédiger les contrats, répond Finn Warne. Signature en fin de lunaison.


— Qu’est-ce que vous avez en tête ? veut savoir Jaime.


— On fait comme toute bonne entreprise », décide Bryce. Habillé de pied en cap, il s’adresse à son conseil : « On se diversifie. Vigoureusement. »


 


Aujourd’hui, elle se passera de vêtements.


Pour Alexia Corta, c’est un bond en avant dans ses efforts pour s’intégrer à la société lunaire. Elle n’aime pas les banias : elle ne conçoit pas qu’on puisse se laver en public. La toilette, les ablutions sont chose privée, rationnée, quelques instants sous une eau en quantité limitée qu’on a pompée soi-même. Elle a ensuite découvert les merveilles que renfermaient ces profondes cavernes de roche brute creusées dans la ville. Des bassins cachés, des chambres à vapeur, des bains bouillonnants et des dalles tièdes de roche lunaire polie où se prélasser et suer. Des jacuzzis de chaleur croissante, reliés tels des ganglions par des tunnels bas, où elle pouvait s’allonger dans l’eau parfumée, baignée d’une lumière d’ambiance au milieu d’un bruit amniotique prétendument expédié en streaming par une sonde volante plongée à deux cents kilomètres dans le système de tempêtes de Jupiter. Alexia a pris l’habitude d’aller chaque jour à la bania, mais regimbait encore pour se mettre nue en public. Ce n’était pas une obligation — rien ne l’était, sur ce monde —, mais une simple coutume, et Alexia se sentait horriblement coupable, coincée entre gêne personnelle et sociale.


Ce matin-là, elle a demandé à Maninho de lui montrer à quoi elle ressemblait. Dans le plus simple appareil. Cheveux défaits. Elle a grimacé, détourné le regard, puis donné un nouveau coup d’œil. Elle ne comprenait que trop bien l’ironie d’une telle pudeur dans une société aussi exhibitionniste que le Brésil, mais dans la famille, on persiste à raconter que les Corta sont des bosseurs et non des mateurs. Elle a toujours craint d’avoir les hanches trop larges, le cul trop lourd, les nichons trop petits. Les gatinhas de l’école descendaient à la plage avec trois triangles de lycra, après les cours ; elle, elle allait prendre un café dos à l’océan. En regrettant amèrement de ne pouvoir être celle au soleil. La Lune lui a appris autre chose. La Lune lui a donné une robe de star du cinéma, lui a permis de séduire et emballer Sainte-Olga. Les corps à la bania — jeunes, vieux, gros et minces — lui ont appris que personne ne regardait.


Elle s’est examinée dans la lentille. Et ça allait. C’était bien. C’était elle. Et puis merde.


Elle a réservé pour sa boceta l’épilation classique de son pays, a accroché son soutien-gorge et sa culotte dans son casier, glissé ses pieds dans les tongs, jeté sa serviette sur son épaule, secoué sa chevelure et pris le chemin du hammam.


Elle est dans le jacuzzi quand elle reçoit l’appel. Irina. « Olá. »


L’adolescente est bouleversée. En morceaux. En larmes. Où est-elle ? À Méridien. Elle a besoin d’elle.


« Je suis dans la bania Sanduny. Je vais louer une suite privée. »


Eau chaude, senteurs de genévrier, lumière d’ambiance et intimité garantie sont sécurisantes, focalisatrices, thérapeutiques.


Irina Efua Vorontsova-Asamoah n’attend même pas l’eau, la chaleur, l’intimité pour se lancer. « Ils me marient ! » braille-t-elle.


On ne sait pas trop que répondre à cela quand on est nue et plongée jusqu’au cou dans une eau qui bouillonne doucement.


« Kimmie-Leigh Mackenzie ! »


Le temps de raconter toute l’histoire, elles sont passées du bassin d’eau chaude à celui d’eau froide au sauna au hammam et revenues à l’eau froide puis à l’eau chaude. Alexia, qui a l’impression que sa peau est trois fois trop grande pour elle, comprend le malheur d’Irina.


C’est le marché. Le marché des Mackenzie. Le contrat exige toute une série de mariages dynastiques. Irina a été promise à Kimmie-Leigh Mackenzie, fille de Katarina Mackenzie, elle-même petite-fille de Robert. Les fiançailles seront annoncées en même temps que le pacte entre Mackenzie Metals et VTO. La cérémonie se tiendra dix jours plus tard à Hadley.


« Attends, attends, attends. Mariée ? Contre ta volonté ?


— Ça fait partie du marché.


— Mais avec ton consentement ?


— Quelle importance ?


— C’est important si ça en fait un viol.


— J’ai signé le pré-nikah.


— Sauf que tu ne voulais pas », proteste Alexia. Chaque fois qu’elle apprend puis accepte un aspect du mode de vie sur la Lune, elle se heurte ensuite violemment à quelque chose d’incompréhensible, de brutal et de choquant.


« Je ne voulais pas, mais il le fallait. Comment refuser ? C’est la famille. Tu ne sais pas comment c’est, dans les familles.


— Ah ça non. Et elle ? Kimmie-machin ?


— Kimmie-Leigh. K.-L. Elle ne veut pas non plus, mais c’est une Mackenzie, je suis une Vorontsova-Asamoah…


— Tu la connais ? Tu l’as déjà rencontrée, au moins ?


— Elle a seize ans, elle est dans le colloque des Trois Paradis, ici à Méridien. Elle a l’air sympa. Mais… mon oko ? Mon oko ? Pendant cinq ans. Cinq ans ! »


Alexia manque éclater de rire. « Seulement cinq ans ! »


Irina reste interloquée. « J’aurai… vingt-deux ans quand le contrat prendra fin !


— Il peut se passer beaucoup de choses, en cinq ans. Elle pourrait mourir. Ou toi. Le marché pourrait tomber à l’eau, le contrat être annulé. Tu pourrais tricher et devenir une renégate pour les deux maisons. Ou tu pourrais tomber amoureuse. Bref, cinq ans, ce n’est rien. »


Irina boude, puis éclabousse Alexia au visage. Alexia se hérisse, puis réplique par toute une série d’éclaboussures. L’adolescente pousse un glapissement aigu et, riant, criant, les deux femmes s’éclaboussent jusqu’à devoir reprendre leur souffle.


« Tes cheveux, halète la Brésilienne. Ont l’air. Horribles. Et je suis plissée comme une vieille nonne. Mais bon, consulte un avocat spécialisé en contrats de mariage, bordel. Allons boire un verre. »


Irina est toujours là trois bars plus tard. Elle est toujours là au restaurant éthiopien et toujours là le lendemain matin, recroquevillée au pied du lit d’Alexia comme une petite sœur ou une cousine en visite. Et elle est toujours là, clignant ses grands yeux et souffrant de la gueule de bois, quand Lucas appelle avec une invitation à la fête de l’Éclipse au palais de Lumière éternelle.


 


Si elle tend son bras droit et pivote sur le flanc avant de se pencher comme ça, Luna pense parvenir à se glisser derrière ce coin jusqu’au regard vraiment bien placé dans le plafond de la salle commune de la clinique. Elle remue le bras en hauteur, son coude se coince un instant contre le plafond du tunnel d’accès, puis elle grince des dents et fait passer son poids sur son côté gauche. Son bras s’enfonce dans l’étroit vide de comble. Il faut ensuite rouler, se plier, pousser du pied, et la voilà passée.


Luna ne se dit jamais qu’elle pourrait rester coincée, que Luna-familier pourrait avoir à appeler les secours, que robots et ingénieurs pourraient devoir démonter la moitié de Coriolis pour la dégager, qu’elle pourrait appeler sans que personne ne vienne jamais.


Quelques mètres plus loin, le vide de comble s’élargit, lui permettant de ramener son bras le long de son corps et de regarder dans la salle commune. Des distributeurs de thé, de nourriture et d’eau, des sièges et des tables. Des gens installés avec cet air absent des adultes quand ils sont avec leurs familiers plutôt qu’avec les amis qui les entourent. Un courant d’air caresse ses cheveux, bruisse sur sa robe. Qui y a-t-il dans la salle commune, aujourd’hui ? La docteure Gebreselassie, qui en sort. Les docteurs Donoghue et Ray, qui y entrent et se mettent à discuter devant le distributeur de thé. Un groupe de chercheurs : ils ne présentent aucun intérêt. Amalia Sun, qui accompagnait tia Amanda lorsqu’elle a rendu visite à Lucasinho, femme d’apparence terne et insipide assise toute seule avec un thé, en interaction avec son familier.


Qui suivre ? Luna a inventé son petit jeu dans les vides et conduites de Boa Vista, mais il est beaucoup plus amusant ici. Il y a dans la clinique tellement de gens qu’elle peut filer à leur insu, au lieu de quelques personnes barbantes genre membres de sa famille ou agents de sécurité. Ça la fait glousser, de penser qu’elle est là-haut à regarder sans que personne s’en rende jamais compte.


Elle a suivi pas à pas sa tia Amanda à l’insu même de ses gardes du corps.


Bon, qui filer aujourd’hui ? Amalia Sun est ce qu’elle a vu de plus nouveau, mais elle reste assise, interminablement assise, occupée avec son familier. Les chercheurs terminent leur thé. Luna choisit le moins inintéressant, une femme qu’elle suit dans le grand couloir circulaire, puis jusqu’au laboratoire de neuronique deux étages plus bas — sautant pour cela dans un puits de service, sa chute ralentie par le gonflement de sa robe — et aux bureaux du laboratoire, encore un virage difficile, mais moins étroit que celui entre la salle commune et celle du scanner. Sa robe se déchire sur le coin d’un panneau mal aligné. La fillette siffle de dépit. « Regarde ce que tu m’as fait faire ! » gourmande-t-elle la chercheuse.


 


Madrinha Elis soulève la robe à hauteur d’yeux. La déchirure joint l’aisselle à la taille. « Tu traînais je ne sais où.


— J’explorais.


— Tu es couverte de poussière et de saletés, en plus. » Luna la défie, debout en short et T-shirt. « Prends une douche. Tu ne sens pas bon. Et…


— Nettoie ce truc sur ton visage ? » Luna sourit. « Je le fais à chaque fois, madrinha.


— Pour le remettre aussitôt après. »


Luna passe sous la douche. « Il me la faut réimprimée pour quand j’irai voir Lucasinho. »


Madrinha Elis roule des yeux et lance la robe déchirée dans le désassembleur.


 


« Olá, Luca. »


Lucasinho est dans son fauteuil, cette fois. Son sourire est joie et lumière. Luna aime lui parler portugais, ce qui semble établir de nouveaux types de connexions entre les souvenirs, lui fournir de nouveaux mots pour parler de lui-même. « Bom dia, Luna !


— Encore une promenade, aujourd’hui ? » demande Luna, toujours en portugais. Son cousin hoche la tête. Il peut marcher sans canne, désormais, et tire plaisir à tester les limites de son corps. La faculté dispose d’un petit parc, dont Lucasinho fait plusieurs fois le tour sur le chemin circulaire. Il y a de grands bambous, une frondaison et des branches en surplomb, si bien qu’on peut presque ne pas se croire dans une cavité basse de plafond.


« Regarder les poissons ! » lance Lucasinho.


Elle le prend par le bras pour aller à l’ascenseur. « Nourrir les poissons ! » dit-elle en sortant de la poche de sa robe grise une fiole en verre de flocons protéinés. Le jeune homme bat des mains de ravissement.


Soignants, enseignants et chercheurs saluent les deux cousins qui déambulent main dans la main sur le chemin de pierre fritté. « Sept arbres ? » demande la fillette. Un érable palmé ornemental leur sert de repère pour compter les tours. Lucasinho n’a pas l’air convaincu. Il fatigue facilement. Le travail mental est le plus difficile. « Sept arbres et on peut nourrir les poissons.


— D’accord. »


Comme chaque jour, il s’arrête à un endroit où la lumière passe entre les feuilles qui remuent doucement. Il lève les yeux dans les taches lumineuses, les laisse lui chauffer le visage. Il a les yeux fermés.


« Tu ressembles à un orixá, lui dit Luna.


— Lequel ?


— Oxóssi.


— Le chasseur. Le Seigneur du Savoir. » Son visage se crispe de concentration. « J’essaye de me souvenir. En face les uns des autres, de la station de tram jusqu’au sas principal. Oya et Xangô. Oxum et Ogum. Oxalá et Nanã. Ensuite Oxóssi et Iemanjá. Et pour finir, Omolú et Ibjeji. Je trouve ça facile, ici, de se rappeler Boa Vista. C’est pour ça que tu m’y as emmené ?


— Et parce que j’aime bien les poissons. » Ils se remettent en marche, adressant sourires et remerciements en globo aux passants qui lui souhaitent un prompt rétablissement.


« Je commence à me souvenir aussi du palais de Lumière éternelle », dit Lucasinho. Quatrième arbre. « Il est tout de ténèbres et de lumières, avec des ombres immenses et une lumière tellement brillante qu’elle est presque… réelle ? Tangible. D’énormes espaces vides. De l’écho. Des gens tout petits, mais c’est la pierre qui leur donne cet air. Des trams partout. Je me souviens d’avoir regardé par la fenêtre d’un tram. Comment s’appelle cette autre ville, la vieille ?


— Reine-du-Sud ?


— Voilà. J’étais dans le tram, avec ma mãe.


— Amanda Sun.


— Mãe, répète-t-il avec fermeté. J’étais dans le tram, en provenance de Reine, on faisait le tour par l’intérieur d’un grand cratère, et ce n’était qu’ombres et lumières. Comme une coupure. » Il taillade l’air de la main. « Tranchant comme ça. Lumière, ombre. Mãe a dit : ces ombres, elles ne terminent jamais. Je me rappelle que j’avais peur, mais elle m’a serré d’un bras contre elle en me disant : regarde, et il y avait plein de lueurs dans ces ombres, et Mãe a dit : c’est notre ville. La lumière dans les ombres. »


Six arbres. Il y a de la légèreté dans le pas de Lucasinho, de l’assurance dans sa voix. Luna est obligée de trottiner pour rester à sa hauteur.


« Je me souviens ! Un autre jour. Une pièce entièrement recouverte de beau tissu, avec des fenêtres minuscules, et la lumière qui y entre donne l’air tout pâle au tissu. Il y avait une vieille dame souriante, elle m’a pris les mains et ma mãe a dit : “Luca, je te présente ton arrière-grand-mère.”


— Dame Sun. C’était quand, ça ? Je ne me souviens pas de votre rencontre.


— Je ne sais pas, juste avant que je vive ici, je crois. Septième arbre ! On peut nourrir les poissons, maintenant ?


— Luca. Tu n’as jamais vécu au palais de Lumière éternelle. »


 


« Ça ne va pas convenir, décrète Lucas Corta.


— J’ai tourné la tête à toute Sainte-Olga avec ça », résiste Alexia, vêtue de la robe de bal qui avait tant plu aux Vorontsov, si neuve qu’elle dégage encore une odeur de fluides d’impression.


« Ce qui tourne les têtes à Sainte-Olga laissera de glace au palais. » Lucas porte un costume en tissu gris doux et vaguement iridescent. De près, ce tissu s’avère du brocart micro-imprimé. Sa cravate est rose pâle, tout comme le ruban de son chapeau. « Les Sun ont certaines valeurs.


— C’est pour quoi, au fait ? » demande Alexia en repartant ôter la robe, la désassembler et imprimer celle qui est nettement son deuxième choix.


« Les Sun reçoivent au palais de Lumière éternelle à chaque éclipse. Comme c’est la seule fois où il y fait nuit, ils pensent que ça mérite d’être fêté. Il y a une éclipse par mois, si bien que le palais de Lumière éternelle ne cesse d’inviter. AML, délégations commerciales, influenceurs, débutantes, universitaires. Touristes. Tout le monde sera là-bas, signe évident que Taiyang a une annonce à faire.


— Tout le monde ? » Alexia se tortille pour enfiler sa nouvelle robe.


« Les têtes des cinq… des quatre Dragons. Et l’Aigle de la Lune avec sa Main de Fer.


— Un rapport avec l’activation de l’anneau-Sun ? » Chaussure droite, puis gauche. Il y a de la magie et du rituel dans l’habillement.


« Aucun doute là-dessus. »


Alexia descend les deux marches du dressing. Le long drapé de crêpe, les manches gigot, la taille très cintrée. « On pourrait poser un vaisseau lunaire, sur ces épaules. »


Lucas sourit. « Discret mais puissant. Ça plaira aux Sun. »


 


« Je ne suis jamais allée au palais de Lumière éternelle », dit Alexia tandis que l’autorail passe sur les viaducs de la ligne transpolaire et dans les tranchées qui traversent les cratères de La Caille.


« Il va vous impressionner. Il a été construit pour faire forte impression. C’est très sage, très calme, très austère et tout le monde y a sans cesse peur.


— Lucasinho était comment ?


— J’ai envisagé de faire demi-tour et de partir.


— Ce n’est pas ce que je vous demande, Lucas. »


Il regarde le paysage désolé argent et noir à l’extérieur. « J’ai vu une merveille, puis une horreur. Après quoi j’ai vu une chose que je croyais connaître et ne connaissais pas du tout. Je me suis dit qu’ils le reconstruisaient, un souvenir à la fois, sauf qu’ils ne se servent pas des siens. Ils utilisent ceux des autres, ceux de son personnage dans les médias sociaux, les fragments de sa mémoire qu’il a confiés aux machines. Ne sommes-nous rien de plus ? Rien de plus que les souvenirs que les autres gardent de nous ? Il est toujours beau garçon, Lê.


— Vous me l’avez montré en photo, la fois où je suis revenue au Copa Palace.


— Et je vous ai proposé la Lune. Il n’a pas changé d’apparence, Lê, mais ce n’est plus le même. Sera-t-il un jour comme avant, ou bien ne cesserai-je de me demander s’ils n’auraient pas construit autre chose que mon Lucas Corta junior ?


— Quand je retournerai sur Terre, je ne serai plus la même, Lucas. Chaque partie du moi qui a failli se faire tuer dans cette suite du Copa restera ici sur la Lune, et je redescendrai avec la Lune en moi. Dans chaque cheveu, chaque os, chaque cellule.


— Vous allez repartir ?


— Si je repars, je veux dire. Si. Lucas. Une dernière question. Qui est Jorge Mauro ? »


De nouveau ce sourire méfiant. Alexia voit le garçon de quinze ans, de dix, de cinq, qui sait qu’il doit toujours être malin, rapide, secret. « Vous m’espionnez ?


— Je m’occupe de vous. Vous êtes resté, après la réception.


— Jorge Mauro est ma chanson, ma santé mentale, mon âme. Je lui raconte ce que je ne vous raconterai jamais, Main de Fer. J’aurais passé le restant de mes jours avec lui, s’il n’avait pas eu l’intelligence de ne pas vouloir de moi. » Une musique de bossa emplit la cabine, chuchotée par une guitare, en attente de paroles. « Samba de Una Nota. Le groupe de Jorge. » Il prépare des dry martinis, méchamment dry et glacés. Alexia ne peut toujours pas se résoudre à aimer le gin ou la bossa-nova, mais elle boit à petites gorgées, les cratères du Sud défilent et elle comprend une partie de l’immense et terrible solitude de Lucas Corta.


À Reine-du-Sud, ils prennent le tramway pour Shackleton. Alexia remarque les autorails sur les quais privés : le rouge et blanc de VTO, les motifs monochromes d’AKA, le vert et argent de Mackenzie Metals. Le tramway les fait passer sans bruit, Lucas et elle, sous les grandes bulles de lave de Reine, sous le bassin Aitken, pour ressortir sur une voie taillée dans la paroi intérieure du cratère Shackleton. Des lueurs brillent dans de profondes ténèbres qui se transforment en lumière aveuglante sur une frontière fine comme le fil d’un rasoir. Blanc et noir. Feu et glace. Le soleil n’a jamais touché les profonds replis de Shackleton : de la glace primordiale gît là depuis la naissance du système solaire, de la glace qui a alimenté les premiers pas des Sun et des Mackenzie sur ce monde. L’histoire de la Lune ne s’étale pas sur plus de quatre-vingts ans, mais elle est passionnée, sanglante, splendide.


Les lentilles d’Alexia se polarisent alors qu’elle plisse les yeux pour essayer d’apercevoir le palais de Lumière éternelle dans l’éclat du soleil. Elle met un certain temps à comprendre le principe du pic de lumière éternelle. Son axe n’étant quasiment pas incliné, la Lune n’a ni saisons, ni journées et nuits de plusieurs mois au pôle. À cet endroit-là, un sommet montagneux suffisamment élevé ne serait jamais privé de soleil. Eau et énergie solaire permanentes : de quoi construire un monde, pour les humains ayant esprit et vision. Il manque au mont Malapert quelques centaines de mètres pour être un pic de lumière éternelle, mais si on bâtit une tour au sommet… Alexia la voit alors, et ses résistances mentales s’effondrent. Elle est abasourdie. Une colonne de lumière éclatante s’élance dans l’obscurité, surmontée d’un diamant flamboyant. Une lance qui défie l’univers. Terre et soleil sont invisibles derrière la paroi opposée du cratère : Alexia essaye d’imaginer l’obscurité recouvrant la pointe de la lance, descendant sur la colonne.


Le tramway emprunte un nouveau tunnel et entre quelques instants plus tard dans une chambre de verre. Les sas se connectent, les escoltas de l’Aigle se regroupent en escorte.


« Votre ex-femme est là », souffle Alexia. Elle ajuste le tombé de sa robe, la position de ses épaulettes. C’est un habit d’une complexité stupide.


Amanda Sun accueille Lucas de quelques baisers déposés avec précision. Elle porte un sublime tailleur New Look.


« J’ai trouvé que Lucasinho avait bonne mine », dit-elle en accompagnant Lucas dans sa traversée de l’intimidant Grand Hall de Taiyang. Les talons d’Alexia claquent comme des coups de feu sur la roche polie. Elle s’imagine laisser derrière elle une traînée d’étincelles.


« Il m’a paru mal en point, à moi, répond Lucas. Éreinté. Rien de plus naturel. Mais bon, je le connais mieux que toi. »


Des rais de lumière tombent sur le sol du Grand Hall, si brillants qu’ils paraissent chuinter.


« Senhor Corta. » Sun Zhiyuan accueille ses invités. « Senhora Corta. Soyez les bienvenus. »


Alexia se rappelle sa dernière rencontre avec les Sun. Ils étaient venus présenter leurs respects au nouvel Aigle et évaluer à quels faveurs et refus ils pouvaient s’attendre. Elle avait voulu barrer la route à Dame Sun, la Douairière de Shackleton ne figurant pas sur sa liste. Erreur. Manque d’expérience. Les Sun n’auront ni oublié ni pardonné. Elle est là, la vieille bruxa. Vêtue comme toujours à la mode des années 1940. Le monde s’est rallié à elle. À côté d’elle, le gamin à l’air veule en costume bien taillé doit être Darius Sun-Mackenzie. Alexia essaye de voir si sa mémoire lui restituera les noms des autres personnes présentes. Lousika Asamoah avec son entourage animal et ses cadres AKA dans le même magnifique kenté qui l’avait impressionnée au pied du Grand Arbre de Twé. Duncan Mackenzie, étoile noire au milieu de ses reluisants serviteurs. Un groupe de Vorontsov vêtus de couleurs éclatantes hèle Alexia comme une sœur perdue de vue.


Pas de Bryce, chuchote-t-elle à Lucas à travers la pièce.


Il a sûrement été invité, répond-il. Le palais de Lumière éternelle est méticuleux.


Sun Zhiyuan lève les mains, ce qui réduit tout le monde au silence. « L’espace étant limité dans la lanterne, nous allons vous faire monter par petits groupes. Rassurez-vous, chacun verra tout. »


« C’est pour ça que je me suis donné un mal de chien à mettre cette robe ? s’étonne Alexia, que son tour du Grand Hall a ramenée aux côtés de Lucas.


— Nous ne sommes pas venus pour ça », répond celui-ci.


« Et même si vous êtes tous très occupés, nous serions ravis que vous assistiez à la réception qui suivra », ajoute Zhiyuan.


« Mais pour ça », dit Lucas à Alexia, et Yevgeny Vorontsov se fraye un chemin parmi les invités pour venir demander d’un ton pressant à Lucas quand il soumettra cette affaire au vote de l’AML.


« J’essaye de décider s’il vaudrait mieux le faire avant ou après que vous aurez annoncé votre projet hors-monde en partenariat avec Duncan Mackenzie », répond Lucas, mais Yevgeny n’a pas le temps de se troubler ou de fulminer que des employés de Taiyang, impeccables et androgynes, entreprennent de conduire les personnes figurant sur ses listes vers les navettes du mont Malapert.


Quand le tram s’enfonce dans le tunnel d’accès aux ascenseurs, Alexia n’a vraiment vu qu’une seule fois le pavillon de Lumière éternelle. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il soit aussi grand, entrecroisement de poutrelles et de longerons ressemblant à une immense tour Eiffel, agrippé au sommet du mont Malapert, à moitié dans le noir, à moitié dans une vive lumière. La lance de Dieu.


Le tram les débarque devant les ascenseurs. Les jeunes Sun les en approchent avec force sourires et légers contacts.


« Omahene Asamoah ? » dit l’un d’eux en montrant à celle-ci la cabine en attente.


« Elle va monter avec ses animaux ? » chuchote Alexia. Lousika Asamoah lève un doigt : le raton laveur se recroqueville, le perroquet fourre son bec sous son aile, l’araignée se transforme en une boule de câble et de venin et l’essaim se dissipe.


« Prochaine cabine, nos amis Mackenzie, je vous prie. »


Duncan Mackenzie mène ses brillants jeunes Australiens dans le sas de la deuxième cabine, qui vient d’arriver.


« Chaque Sun est conduit ici durant son enfance pour sentir la puissance du soleil et comprendre la source de leur pouvoir », indique Lucas à Alexia.


« Maison Corta ? » appelle en souriant un membre asexué du personnel. Les portes de la cabine se referment.


« Je trouve ça très excitant », avoue Alexia pendant l’ascension. À travers l’arachnéenne charpente métallique, elle regarde le cratère de Shackleton se préciser, ses profondeurs dans les ténèbres, son rebord comme incandescent. Plus haut encore, le mobilier de surface de Reine-du-Sud, tours de comms et gares BALTRAN, centrales énergétiques et docks, les longs revêtements des sas de surface. Elle commence à présent à distinguer le méli-mélo des cratères du bassin d’Aitken.


Une explosion colossale. La cabine est secouée comme par un poing. Alexia perd l’équilibre, heurte l’employé de Taiyang, puis se retrouve en chute libre. Les lumières s’éteignent. La cabine tombe. Le freinage d’urgence se déclenche, Alexia percute le plafond, puis le sol. Lucas est sur elle, le gamin Taiyang un entremêlement de membres dans un coin. Elle entend crisser le parachute : métal frottant directement sur du métal. Des impacts, sonores comme des coups de feu. Des craquements. Une rafale de chocs sur le toit. L’ascenseur tressaute. Alexia se redresse sur un coude, voit les vitres complètement craquelées. Elle se demande comment elles tiennent encore. Derrière cette toile d’araignée, elle distingue une nuée brillante d’étincelles qui tourbillonne devant les contreforts de Malapert.


Mais… ?


Le réseau est hors service. L’ascenseur descend petit à petit vers son terminus. Avec une grande lenteur. Une lenteur horrible. Si ce dédale de verre craquelé lâche, Alexia sera propulsée au sein de ces choses si étincelantes qui tournoient au-dessus de Shackleton.


« Le sommet de la tour », dit Lucas.


Elle s’appuie sur la solide charpente de la cabine pour regarder entre les poutrelles tordues et entremêlées. Le diamant étincelant, la lanterne là-haut, elle ne la voit pas. Pourquoi est-ce qu’elle ne la voit pas ?


« Il a disparu. » Lucas a le visage gris. Il cherche sa canne à tâtons. Ou n’importe quoi pouvant lui assurer sécurité. Il n’y a pas de sécurité, rien à quoi s’accrocher.


« Il y avait qui, en haut ? demande Alexia.


— Duncan Mackenzie, Lousika Asamoah », répond le jeune Sun.


Alexia jure en portugais. L’ascenseur s’insère avec un soubresaut dans son terminus. L’attente pour la connexion et l’équilibrage du sas est interminable. Au moment où Alexia, Lucas et leur accompagnateur Sun en sortent, tout titubants, la cabine se fracasse tel un trophée de cristal en un million de fragments étincelants. Secours médicaux et robots se précipitent pour leur fournir aide et oxygène. Alexia essaye de refuser le masque, les injections antichoc, mais les machines insistent. Elle capte l’ordre que Lucas lui intime d’un coup d’œil par-dessus son propre masque à oxygène. Regardez. Lousika Asamoah est assise sur une coque médicale renversée et de la vapeur sort de son masque à elle. Elle a les yeux écarquillés par le choc, son escorte animale regroupée avec nervosité derrière elle. Elle a réussi à redescendre.


La sécurité des Dragons arrive, se déverse des tramways pour se mêler aux wushis des Sun. Nelson Medeiros et ses escoltas entourent Lucas, vérifient à leur tour qu’il n’est pas blessé. Le hall d’ascenseurs retentit de cris. Un bruit strident transperce chaque familier. Le réseau est de retour et ordonne à tout le monde de faire silence. Sun Zhiyuan est debout, la main levée. « Votre attention, s’il vous plaît. Nous avons subi de graves dégâts. La lanterne… La lanterne a été détruite. Nous n’avons pas de détails, mais nous pouvons vous confirmer qu’il y a eu des victimes. »


Des voix, des bredouillements, Sun Zhiyuan lève de nouveau la main. Personne ne veut entendre une telle stridence dans ses implants. « VTO a envoyé un vaisseau lunaire de Reine-du-Sud et nous déployons des équipes de rovers. Le terrain… Le terrain est difficile. » Sa voix chancelle, il sue de manière visible. Alexia n’avait encore jamais vu un Sun troublé. « Nous allons vous ramener, vous et votre entourage, au palais de Lumière éternelle. Si vous avez besoin de soins médicaux, quels qu’ils soient, n’hésitez pas à en faire part à notre personnel. Nous vous transmettrons les nouvelles informations qui nous parviendront. Pour le moment, l’endroit est structurellement dangereux, aussi vous prierai-je de bien vouloir suivre vos assistants pour regagner le palais. »


Ils ont déjà ces informations, affirme Lucas sur le canal privé. Ils essayent juste de trouver comment les gérer.


« Une bombe ? » demande Alexia une fois que, les portes du tramway s’étant refermées, seuls les Corta et leurs escoltas peuvent l’entendre.


« Je ne crois pas », répond Lucas.


Nelson Medeiros hoche la tête. « Un impacteur. Pas une bombe. Un tir.


— Qui a ce genre d’armes ? demande-t-elle.


— La première réponse qui vient à l’esprit est : les gens avec le gros canon spatial.


— Les Vorontsov ? » Elle n’en croit pas ses oreilles.


Leur moyen de transport sort du tunnel, et une fois encore, elle lève les yeux. Le pavillon de Lumière éternelle est détruit, son tiers supérieur a disparu, la flèche est un moignon tremblotant de poutrelles déchiquetées et de longerons tordus, image de désolation dans la lumière renaissante.


« Pourquoi voudraient-ils vous tuer ? continue-t-elle tandis qu’ils rentrent dans le tunnel. Ils ont besoin de vous pour leur port lunaire. »


Lucas et Nelson Medeiros échangent un regard. « Ce n’était pas Lucas la cible, dit ce dernier.


— Qui, alors ? Duncan Mackenzie ? »


Un hochement de tête.


« Mais qui serait… oh merde.


— Merde, en effet », dit Lucas au moment où leur voiture s’arrête à quai. Le Grand Hall est bondé de corps, de voix, d’activité frénétique. Une dizaine de détachements de sécurité, du personnel Sun, des reporters et éditorialistes espérant décoller la peau lisse de la communication d’entreprise de Taiyang, des avocats cupides voyant se profiler de lucratifs procès en dommages et intérêts s’agitent et crient. Dragons et cadres de direction. Le réseau gémit sous le lent et lourd trafic. Un carillon sur le canal commun leur fait lever à tous la main à l’oreille. Sun Zhiyuan va parler. On l’entoure.


« Éminents invités, je dispose d’informations supplémentaires. Nous sommes en mesure de confirmer que la lanterne du pavillon de Lumière éternelle a été détruite par une attaque ciblée. Nos investigations se poursuivent, mais nous savons que le pavillon a été frappé à 16 h 05 par un objet suivant une trajectoire balistique. On déplore au moins sept victimes, parmi lesquelles Duncan Mackenzie. Nos équipes de secours ont sorti plusieurs corps des débris. Aucun survivant n’est à espérer. Nos condoléances à Mackenzie Metals, qui vient de perdre son PDG et sa génération de brillants jeunes talents. Des trams vont arriver pour vous reconduire à Reine-du-Sud. Le palais de Lumière éternelle est désormais une zone d’incident majeur, je vous demanderai donc d’en partir au plus vite. Ce sont des heures tragiques pour nous comme pour Mackenzie Metals. Merci. »


Et Amanda Sun est là, guidant Lucas d’une main au creux des reins. « J’ai eu peur, Lucas. » Elle le dirige vers les sas. Wushis en costume bien taillé suivent à distance. « Comme j’ai été soulagée d’apprendre que tu n’avais rien ! Oh, si tu te voyais… J’aimerais pouvoir t’emmener quelque part où tu pourrais enlever toute cette poussière. Et Alexia, votre jolie robe. » Le vêtement honni est déchiré là où les pieds de la jeune Brésilienne se sont pris dans l’ourlet, le ridicule cintrage entre taille et jupe est arraché, les coutures fendues, le tissu ivoire taché par la poussière noire qui, depuis le vide, vient s’infiltrer dans la moindre partie de la Lune humaine. Et ses cheveux sont en pagaille.


« Nous avons le nécessaire dans l’autorail », répond Lucas.


Alexia essaye de ralentir le pas. Elle a repéré dans la foule Dame Sun et son protégé, qu’un groupe de costumes pousse dans la direction opposée à la leur. Ils sont rapides, déterminés et ne tolèrent pas que quoi que ce soit leur fasse obstacle. Idem pour le personnel Taiyang qui la guide poliment mais fermement vers le sas. La sécurité Sun dégage un espace pour que Nelson Medeiros puisse embarquer l’Aigle et sa Main de Fer dans l’autorail.


« Rappelez-moi donc », dit Lucas tandis que celui-ci fait le tour du cratère Shackleton. Des lueurs évoluent dans le ciel noir : des vaisseaux lunaires en train de se poser. Lucas les compte. Tous ceux dont disposaient les Vorontsov sont au-dessus du palais de Lumière éternelle. « Qui n’était pas à la fête ? »
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Chaque jour, une nouvelle poignée fait son apparition dans la chambre de Marina. D’abord dans la salle de bains attenante, au niveau des toilettes et à l’intérieur de la douche, puis cela s’étend à son chevet, au placard, aux alentours des prises et interrupteurs, avant de pousser comme une ligne de champignons sur le mur de la porte.


« Enlevez-moi ça ! » s’emporte-t-elle, et le tressaillement d’Ocean et de Kessie lui révèle l’identité des responsables. « Je ne suis pas un gibbon dans un zoo, bordel ! J’essaye juste d’apprendre à me servir de béquilles. »


Elle s’emporte non à cause de leur sollicitude mal placée, mais parce que ces poignées lui rappellent beaucoup trop l’appartement minuscule de Bairro Alto, trois pièces creusées dans la roche brute et étanchéifiées à vil prix. Elles lui rappellent les câbles et boucles accrochés au plafond pour Ariel, elles lui rappellent Ariel qui s’y suspendait pour s’extraire de son siège et changer de pièce. Ariel, qui se maquillait et s’habillait bien pour ce que les clients verraient dans le champ de la caméra, portait un vilain legging ou pantalon de survêtement d’emprunt en dehors de celui-ci. Ariel et elle coincées en exil là-haut, à se plaindre et se chamailler tout en ayant besoin l’une de l’autre. Dix-huit lunaisons à vivoter et se donner des coups de griffe. Seul un optimiste béat ou un indécrottable nostalgique qualifierait cette époque d’heureuse. Mais les couleurs étaient vives, les saveurs riches, les odeurs plus aromatiques que quoi que ce soit dans cette demeure. Humidité, froid, mollesse, pénombre. Tout est assourdi, atténué.


En une nuit, comme une épreuve de conte de fées, les poignées disparaissent.


Les béquilles, c’est la merde. Marina ne peut pas se fier à son poids, à sa force, à son équilibre. Ses jambes sont trop faibles, le haut de son corps trop musclé. Elle est trop façonnée par la Lune. Elle oscille d’un bout à l’autre du couloir, dans la chambre, le long de la véranda, circuit de sueur et de jurons.


Le troisième jour, elle se tartine d’écran total, met un chapeau et des lunettes de soleil, puis se lance dans l’aventure consistant à traverser le jardin jusqu’à la balancelle. Elle arrive au sommet des marches de la véranda, tâte trop doucement le terrain avec ses béquilles, perd l’équilibre et s’écroule.


La docteure Nakamura l’examine sur la chaise longue de la véranda pendant que Kessie prépare du café. « Vous n’avez rien. Servez-vous du déambulateur.


— C’est pour les vieux, répond Marina. Je ne suis pas vieille.


— Vous avez des os de grand-mère.


— Mais le cœur et la vie sexuelle d’une ado. »


Ocean s’enfuit en pouffant de gêne.


« Asseyez-vous, vous voulez bien ? conseille la docteure à Kessie qui arrive avec le café.


— Ah, ça sent le médecin en mode “il faut qu’on ait une discussion sérieuse”, dit Kessie, qui obtempère néanmoins après avoir fermé les deux portes.


— Est-ce que Weavyr vous a dit quelque chose ? » demande Nakamura.


Kessie sert le café. Pour Marina, chaque tasse est encore une décharge de joie électrique. Elle respire l’arôme. Si seulement ça avait aussi bon goût.


« À quel sujet ?


— L’école. » Weavyr et Romy, la fille de Nakamura, sont camarades de classe.


« Non, rien.


— D’après Romy, beaucoup de gamins s’en prennent à Weavyr. Ils l’insultent, se liguent contre elle ou l’évitent. »


Marina enveloppe la main de Kessie dans les siennes.


« Ça vous concerne aussi, Marina. Ils lui disent que sa tante Marina est une sorcière, une espionne. Ta tante Marina est une terroriste de la Lune. Elle va faire sauter un centre commercial, empoisonner l’eau, envoyer une météorite s’écraser sur l’école. Ils disent à Romy qu’elle ne devrait pas être amie avec Weavyr parce que Weavyr est votre espionne.


— Weavyr n’a pas invité Romy, ces derniers temps, dit Kessie. Et elle ne veut pas me parler de ce qu’elle fait en classe ni des potins.


— Les filles sont méchantes, glisse Marina.


— Il n’y a pas que ça, reprend la docteure Nakamura. Les Furstenberg, qui font partie de mes plus anciens patients, m’ont demandé si je m’occupais toujours des Calzaghe. Bien sûr, je leur ai répondu, Mme Calzaghe est une patiente importante. Oh non, pas celle-là, qu’ils ont dit, l’autre, celle de retour de la Lune.


— Qu’est-ce que ça a à voir avec eux ? s’étonne Marina.


— En tout cas, ils se font soigner à l’Oceanside, maintenant. Trois générations.


— Je peux dire quelque chose là-dessus. »


Personne n’a remarqué qu’Ocean était revenue et avait doucement ouvert la porte pour les écouter appuyée au chambranle, à moitié dans la véranda, à moitié en dehors.


« Sur les réseaux sociaux, ça fait deux semaines que je reçois un déferlement de haine. De gens que je ne connais même pas, des gens de la ville. Ils ont tous quelque chose à fiche que ma tante soit de retour de la Lune ; ils ont tous plein de trucs à dire à ce sujet.


— Et ils disent quoi, Ocean ?


— Au mieux, que tu devrais être en taule. Pour les autres, ça va d’espionne à terroriste… Je les bloque tout de suite, mais j’envisage de fermer mes comptes.


— Je suis désolée », dit Marina. On voit des gens accrocher et brûler des portraits imprimés de Duncan Mackenzie sur le pont de Sydney, a dit Skyler. Elle se sent petite, horriblement seule, femme sans personne sur une planète hostile. Des yeux dans les forêts, les montagnes, les ondes, le réseau.


 


Ocean se réveille. Elle est sur le qui-vive, tous les sens en alerte, et se demande ce qui l’a tirée du sommeil. Elle se souvient d’une lumière qui allait et venait sur le mur de sa chambre.


« Heure », lance-t-elle, et au moment où le réseau domotique répond : Deux heures vingt-huit, elle entend crisser des pneus, vrombir un moteur. Elle se précipite à la fenêtre. Des feux arrière disparaissent au coin dans les arbres.


« C’était quoi ? » chuchote-t-elle à la maison.


Je n’ai pas pu lire la plaque d’immatriculation, indique le système. L’automobile a aveuglé les caméras avec un dispositif infrarouge.


Le grincement de la porte de la chambre de sa mère, un rai de lumière sous la sienne. Ocean enfile son plus grand sweat à capuche et se glisse dans le couloir. « Tu as entendu ?


— Rentre dans ta chambre, Ocean. »


L’adolescente suit sa mère dans l’obscurité jusqu’à la porte d’entrée.


« Retourne dans ta chambre, Ocean. »


Elles attendent derrière la barricade de cette porte, rassemblant leur courage.


Kessie allume l’éclairage extérieur et ouvre d’un coup. L’odeur de la peinture lui parvient du bout du jardin. « Ne descends pas, Ocean. »


Ocean descend derrière elle.


« Reste ici, Ocean ! »


Ocean suit sa mère jusqu’au lieu de l’attaque : un croissant blanc barré en diagonale sur la cabane, si fraîchement peint qu’il dégouline encore un peu.


Marina est sur la véranda, à présent, appuyée sur ses béquilles.


Un croissant recouvert d’une barre oblique.


Interdit à la Lune.


 


« Emmène les chiens, au moins, dit Kessie.


— Ça va aller, répond Marina.


— Je me demande pourquoi tu ne peux pas juste faire deux fois le tour du jardin, marmonne sa sœur.


— Il y a toute une planète sur laquelle je peux marcher, dehors. Tu n’as pas idée à quel point c’est libérateur. Je vais prendre le sentier.


— Emmène les chiens. »


Le vieux Canaan plisse son front ridé et se lève, le nouveau chien, Tenjo, qui ne s’est pas encore lié à lui, vient tranquillement voir ce qui se passe. Une promenade. Jubilation.


Ocean et Weavyr ont repeint toute la cabane en blanc pendant le week-end, mais la silhouette de la Lune barrée reste visible, blanc sur blanc. Elles peuvent la repeindre à neuf autant qu’elles veulent, l’affront restera.


Les chiens descendent dans le jardin sur les talons de Marina. Elle a trouvé le truc, maintenant. Elle a pris la mesure et le poids de la gravité. Elle a prévu de monter par le sentier, de franchir la barrière à bestiaux et de longer les bois par en dessous, puis de revenir en s’engageant à gauche sur le chemin qui borde la rivière. Deux kilomètres et demi. C’est aussi intimidant qu’un marathon. Il y aura peut-être encore des élans sous le couvert. C’est une récompense et une motivation. Elle languit de se retrouver au milieu d’animaux sauvages, sans aucun intermédiaire, en contact direct, bestial.


Vêtue d’un pantalon de yoga et d’un haut court, les poignets ceints d’autant de bracelets d’amitié qu’elle a pu en emprunter à Ocean, Marina entame son aventure.


« Oh oh, la retient sa nièce. Crème solaire. » Elle badigeonne de Facteur 50 l’abdomen et le dos nus de Marina. « Tu as les muscles bien dessinés, Mai. Comment fais-tu ça ?


— Longue Course. Et depuis quand m’appelles-tu Mai ?


— Depuis que maman le fait, répond Ocean. Tu veux que je t’accompagne ?


— Oh non. » Marina se met en marche, ses béquilles laissant deux lignes de trous dans la poussière. Canaan et Tenjo trottent près d’elle. Ce n’est pas la Longue Course, impossible, mais ça peut constituer un autre genre de rituel, sa propre communion avec son corps et son espace.


Tout ce que la gravité terrestre rend dix fois plus difficile l’est encore deux fois plus avec des béquilles. Le virage en pente vers le pont en béton devient une descente du col d’une montagne. Les nids-de-poule, des cratères grands comme Aristarque. Le gravier et les cailloux sur la route de campagne transforment chaque pas en supplice, et elle a oublié d’emporter de l’eau.


« Tenjo, Tenjo, toi qui es un chien malin, va chercher de l’eau pour Marina », halète-t-elle en montant. Dieux que la barrière est loin.


Dieux. Ariel avait l’habitude de jurer ainsi.


Cinquante pas, une pause. Cinquante pas supplémentaires, une autre pause. Découpe-le en morceaux. Ses pieds lui font mal. Terriblement mal. Quelle distance a-t-elle parcourue ? Sur la Lune, elle pouvait faire venir son familier d’un clignement de paupières. Ici, il y a une icône sur ses lunettes de soleil, clic clic clic clic clic avant qu’elle accède à l’app de fitness. Cinq cents mètres.


Dieux.


Les chiens lèvent la tête. Quelques secondes plus tard, Marina entend à son tour le moteur. Une automobile qui approche entre les arbres. Marina voit la poussière que soulève le véhicule avant qu’il vire à droite en sortant du couvert. Elle recule d’un pas. Il arrive vite. La voit-il ? Elle pourrait agiter une béquille. Non, ça la ferait tomber. Le conducteur ne ralentit pas. Il la voit forcément. Il veut l’écraser. L’écraser. Poussière, bruit et vitesse. L’écraser. Elle se jette dans le fossé. Au moment où le pick-up passe, l’arrosant de cailloux et de gravier, des voix masculines lui parviennent. Retourne sur ta Lune de merde !


Haletante, des douleurs dans chaque os et chaque articulation, Marina essaye de se relever. Impossible. Elle n’en a pas la force. Elle se met à quatre pattes au fond du fossé à sec, essaye de reprendre son souffle et d’entendre, malgré le bruit de sa respiration, celui du pick-up. A-t-il poursuivi son chemin ou fait demi-tour pour revenir s’en prendre à elle ? Écoute. Écoute bien.


Elle entend des pneus crisser sur le gravier, des freins grincer et des roues s’immobiliser en dérapant.


Marina ne peut pas regarder.


« Marina ? »


Weavyr se penche sur elle du haut de son vélo.


« Va chercher de l’aide ! crie la jeune femme. Aide-moi ! »


 


« Salut, m’man. »


Marina fait entrer son fauteuil roulant dans la pénombre de la chambre. Des lueurs de veilleuse. Elle n’avait pas remarqué toutes ces étoiles fluorescentes adhésives au plafond.


« Tu dors ? »


Un grognement depuis le lit : « Oui. »


Une vieille blague dans la famille, la plus ancienne, peut-être. Marina entend la tête de lit se soulever ; l’éclairage s’intensifie en douce clarté.


« Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


— Un pick-up à boîte manuelle, voilà ce qui m’est arrivé. » Marina vient se placer à côté du lit. De la technologie médicale ronronne et clignote, des pompes bourdonnent. Les odeurs d’huiles essentielles, d’herbes aromatiques et d’encens sont plus fortes, la nuit. « Je vais bien. La docteure Nakamura dit que je dois être faite en teck ou un bois du même genre. » Elle abat les paumes sur les accoudoirs de son fauteuil. « Je serai sortie de ça d’ici un jour ou deux.


— J’ai entendu. » Sa mère pose sur la couverture une main qui semble en fil de fer. Marina la prend dans les siennes.


« Ce sont nos voisins, bordel. »


Sa mère grogne et claque la langue. « Quel langage.


— Pardon. Ils voulaient me chasser de la route. Ils m’ont chassée de la route. J’étais en béquilles.


— La cabane a l’air bien, en blanc.


— Maman, il faut que je te dise un truc. » Elle serre la main chaude et sèche. « Ça ne va pas aller en s’améliorant. Je ne sais pas si tu suis les infos, mais là-haut, sur la Lune, eh bien, ça bouge un peu, en ce moment. Les Sun ont mis en service leur réseau d’électricité solaire… Ce que je veux dire, c’est que quand ça bouge là-haut, ici ça casse. Je crois que je suis dangereuse pour tout le monde à la maison. »


Sa mère ouvre la bouche en un oh de surprise muette.


« Et j’ai… des choses à faire, là-haut. Je suis partie comme une voleuse. J’ai brisé un cœur. Je n’ai pas agi comme il fallait. J’ai besoin de bien agir.


— Mais si tu repars…


— Je ne pourrai plus jamais revenir. Mais c’est comme ça. Maman, je t’aime, et Kessie, Ocean et Weavyr sont des amours, sauf que ce n’est pas chez moi. Je n’ai pas ma place, ici.


« Maman, il faut que je retourne sur la Lune. »
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La cravate, tout est là. Le complet n’a jamais posé de problème, plus sombre de deux tons, deux fois mieux taillé que le gris que le vieux portait en permanence. Assez ressemblant pour être respectable, assez différent pour ne pas singer. La chemise, c’est simple : blanc immaculé, adouci par un motif oblique. Cravate. Sur ce point, Darius hésite. Il veut la jaune primevère, mais cette couleur manque de force, de présence. Sauf que les autres cravates sont fades, trop décorées ou si peu qu’il aurait du mal à les porter. Jaune primevère ce sera donc, il ne reste plus qu’à trouver comment lui donner de l’autorité. Une épingle de cravate fera l’affaire. Son familier Adélaïde lui présente tout un éventail de variations sur des thèmes australiens. Le kangourou volant : non. Les animaux font frémir Darius. Le logo Chien Rouge aussi, pour d’autres raisons. C’était le blason de Robert Mackenzie. Darius veut hériter, pas usurper. Cinq étincelantes pierres précieuses qui font comme une constellation. Il ne voit pas ce que c’est.


La Croix du Sud, indique Adélaïde. La constellation visible uniquement dans les hémisphères Sud de la Terre comme de la Lune.


« Montre », ordonne Darius.


Sa vision jaillit hors du palais de Lumière éternelle, s’éloigne des balises et projecteurs des équipes de surface, dont la mission de sauvetage s’est transformée en mission d’enquête, monte bien au-dessus des ruines du pavillon de Lumière éternelle, s’enfonce au milieu des étoiles. Darius plisse les yeux, cherche… la voilà. Quatre étoiles brillantes sur le fond lumineux de la galaxie, une cinquième un peu plus terne. « Ce n’est pas très impressionnant. »


Elle figure en bonne place sur le drapeau australien.


« Imprime. En vrais diamants ? »


Je ne pourrais pas trouver les ressources à temps, répond Adélaïde.


Il noue la cravate jaune primevère, se redresse. Vérifie ses dents et son maquillage d’yeux. Passe un peigne dans ses cheveux. Et pour finir, glisse l’épingle Croix du Sud dans sa cravate, trois centimètres sous le nœud Windsor. « C’est bon, Adélaïde. Dis-leur que je suis prêt. »


 


C’est la Septième Cloche.


L’enseignement de l’École des Sept Cloches est que ses leçons ne servent pas uniquement au couteau.


Aie conscience de ta respiration, et quand tu en prends conscience, cesse d’en avoir conscience. Trop s’y intéresser est un piège. Trouve ton poids, ta masse, comprends la différence entre les deux. Souviens-toi que nous sommes nés sans différenciation de nos sens, que la vie est un voyage qui nous éloigne de cette unité des sens et nous conduit à leur séparation. Trop se concentrer est une erreur.


Adélaïde lui montre les caméras. Quand le point dans le coin inférieur droit de son œil deviendra rouge, Darius sera en direct. Il y a là Mariano Gabriel Demaria. Mais c’est Dame Sun qui retient son attention. Il ne tremblera pas, il n’hésitera pas.


« Duncan Mackenzie est mort », lui a-t-elle annoncé en l’écartant au plus vite de la pagaille dans le Grand Hall. Il n’a pas compris tout de suite. « Écoute-moi, gamin. Duncan Mackenzie est mort. Mackenzie Metals est décapité. Bryce va essayer d’en prendre le contrôle. C’est pour ça qu’il l’a fait.


— Bryce a détruit le pavillon de Lumière éternelle ? »


À bord d’une lapa, ils fonçaient dans les tunnels dégagés de toute circulation par un ordre supérieur.


« Nous savions qu’il s’agissait d’un tir par BALTRAN avant que les débris retombent. Bryce voulait que le coup ait l’air de venir des Vorontsov, mais il n’est pas aussi malin qu’il s’imagine. Il s’est déjà servi de ce truc contre les Corta.


— La manière dont tu remportes ce combat sera ta perte dans le prochain, a dit Darius.


— Il faut faire vite. Nous avons pour toi un destin à accomplir. »


Dame Sun fait signe de la tête à Darius.


Compte à rebours.


Le point devient rouge. La Lune regarde.


« Je suis Darius Mackenzie, le dernier fils de Robert Mackenzie et son légitime héritier. Je revendique le poste de PDG de Mackenzie Metals. »


Dame Sun sourit.


 


L’autorail de Mackenzie Helium ralentit, passe sur la voie de garage et s’immobilise. À côté de celle-ci, un hangar d’entretien VTO enfoui sous du régolite, un petit ensemble de panneaux solaires, une tour de comms et, comme un peu partout sur la Lune, un dépotoir de mécanismes abandonnés. À l’ouest, Mare Insularum jusqu’à la courbe de l’horizon, dans la direction opposée les affleurements rocheux du nord des Apennins. Rien d’autre.


« Je vais dire une lapalissade, annonce Bryce Mackenzie : ce n’est pas Hadley.


— La situation y évolue à toute vitesse », répond Finn Warne.


Bryce se tortille sur son siège. Toute position lui devient inconfortable en quelques minutes. « C’est-à-dire ?


— Nous ne serions pas les bienvenus.


— Je ne m’attends pas à être le bienvenu, bordel. Je m’attends à être respecté.


— Hadley est hostile. Je ne peux pas vous mettre en danger pour rien.


— Pas question que Hadley me prenne pour un lâche, crache Bryce. J’ai vingt jackaroos sûrs, là derrière.


— Duncan a mis sur le terrain deux cents jackaroos armés pour s’opposer aux Terriens. Ils n’ont jamais rendu leurs fusils. »


Bryce se laisse aller avec mauvaise humeur contre le dossier, remarque une tache sur sa lentille. Il se penche douloureusement en avant pour tapoter le hublot de l’autorail. « Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Des rovers des équipes d’extraction de Wallace et de Mare Vaporum. On va s’en servir pour rejoindre les équipes d’Imbrium et de Serenitatis. Deux cent vingt jackaroos. On finit ça à l’extérieur, sur le champ de miroirs.


— Un siège ?


— Celui de Hadley. »


Bryce sourit. Des volutes de poussière à l’est sur l’horizon annoncent l’arrivée de Mackenzie Helium.


« Patron. » Bailey Dane, responsable du service d’ordre de l’autorail, appelle depuis le compartiment arrière. « Infos Gupshup. Il faut que vous voyiez ça. » Bryce Mackenzie déteste les réseaux de potins et les canaux de discussion, mais aucun autre média de la Lune ne réagit plus rapidement qu’eux. Les fake news courent vite. Il voit Darius Mackenzie, avec ses cheveux en banane, sa cravate jaune primevère et son épingle à cravate Croix du Sud exactement au bon endroit, revendiquer Mackenzie Metals. Ce sale freluquet.


« Mettez-moi dans ce rover, bordel ! » beugle Bryce Mackenzie.


 


Thadie fait coulisser le panneau. Ses yeux s’écarquillent. « Il y a un bar, là-dedans.


— Bien sûr. » Denny Mackenzie se renverse en arrière pour poser ses pieds sur le tabouret. « Sers-nous un verre, veux-tu ?


— Qu’est-ce qui te ferait plaisir ? »


Denny se tourne vers la plaque de verre courbe et l’extrémité nord des Apennins. L’autorail est une voiture affrétée, pas un des transports sous livrée réservés aux VIP des Dragons, mais confortable, rapide et bien équipée malgré tout. « Sour. Citron, assez pour te faire grimacer. Un petit châtiment. Douceur. Sirop. Sirop de vanille. Un peu moins que pour faire grimacer. La vie n’est pas douceur. Le coup de fouet. Gin. Glacé, bien entendu. Quatre doigts. Non, plutôt trois. Feuille d’or. Une pincée. Remuer, servir, consommer. »


Thadie ouvre, imprime, prépare et sert quatre verres : pour Denny, elle-même, Ji-Sung et Agneta, les deux autres à être descendus de Bairro Alto avec Denny Mackenzie. Le reste, vous suivrez plus tard. Jack-à-dix-lames vous est redevable. Compris ? La dette Mackenzie. Une pincée de poudre d’or pour compléter chaque verre. Elle descend avec lenteur dans le liquide glacé.


Denny prend une gorgée, se laisse aller sur son siège. « Magnifique, putain. Ça fait trop longtemps, chéri. Il faut que je te trouve un nom. Sunshine Express. Non. Foutrement ridicule. » Il lève son verre en direction du vide. « The Hero’s Return ! »


Les tremblements de Lune sont de quatre types : profond, d’impact, thermique et superficiel. Les superficiels sont les plus destructeurs et les plus rapides à se propager. Quelques secondes après avoir appris du palais de Lumière éternelle l’assassinat de Duncan Mackenzie, Méridien en a été secoué des prospekts jusqu’à Bairro Alto par les répliques. Les ayant senties, les habitants de la ville haute sont sortis sur leurs escaliers et passerelles.


Mais il t’a banni.


« Mon père est mort ! » a rugi Denny Mackenzie.


En te disant que tu n’étais plus son fils.


« Je lui ai obéi. C’est la manière Mackenzie. J’étais loyal. »


Il t’a déshérité.


Il a levé la main qu’il avait lui-même mutilée pour obéir à la manière Mackenzie. « Le sang dit le contraire. »


Qu’est-ce qu’il dit, Jack-à-dix-lames ?


« D’aller prendre ce qui m’appartient. »


Tu n’as ni alliés, ni aide, ni bitsys.


« J’irai même à pied s’il le faut, bordel de merde ! a crié Denny Mackenzie. Des alliés ? Qui d’entre vous est avec moi ? » Thadie, Ji-Sung et Agneta se sont laissés tomber de leurs perchoirs pour prendre position à côté de lui. Bairro Alto les a acclamés pendant toute leur descente des marches, mais une voix a demandé : Qui va nous défendre, maintenant ?


Au niveau 85, Denny réveille son familier. Air, eau, données. Argent. Ainsi qu’un message. Gare centrale de Méridien. Signé : un jackaroo loyal.


« C’est un piège, a estimé Agneta.


— Peut-être. Mais pas sûr. De toute manière, j’ai déjà affronté Bryce Mackenzie, j’ai pris ce qu’il avait de meilleur, sa Première Lame. En attendant, on continue en ascenseur. À moins que vous vouliez avoir les muscles des cuisses comme ce putain d’arbre à Twé. »


« Tu as bien un couteau », a soufflé Ji-Sung une fois sur le prospekt, au milieu des lapas et bicyclettes qui passaient à toute vitesse.


« Deux », a répondu Denny Mackenzie. Et tandis que les escaliers mécaniques les faisaient descendre dans la gueule de la gare centrale de Méridien, un autre message. Réception des wagons privés. Vous ne rentrerez pas chez vous comme un mendiant d’oxygène. Signé : un jackaroo qui se souvient.


La main du réceptionniste s’est dressée pour faire signe à la sécurité, puis les barrières se sont levées et Denny a introduit ses camarades dans un univers de moquettes épaisses et d’éclairage d’ambiance intelligent.


« Bienvenue, monsieur Mackenzie. Votre autorail est au no 5, départ dans trente minutes. N’hésitez pas à profiter de tous les équipements à votre disposition.


— Des douches, les potes ! a crié Denny.


— On en a, des douches, a répondu Thadie.


— Celles-là sont chaudes. »


Arrivée à Hadley dans dix minutes, monsieur Mackenzie, annonce l’autorail.


« Venez voir ça. » Denny fait signe aux autres d’avancer. « C’est une des vues de la Lune. »


Ils traversent le paysage ravagé dans le sud de Palus : des rilles nivelées, des cratères réduits à des rides sur la peau de l’astre, du régolite tourné et retourné, filtré tant et plus jusqu’à ce que le dernier atome de valeur en ait été extrait.


« Là, vous voyez ? » Denny montre l’éblouissante étoile qui monte lentement au-dessus du tout proche horizon lunaire. « Hadley. On va arriver d’un instant à l’autre dans les miroirs. Regardez ! » Il est debout, les bras tendus comme un chef d’orchestre. Des étoiles s’embrasent de chaque côté de l’autorail : celui-ci roule sur une lumineuse voie d’acier fondu à travers un champ de cinq mille miroirs, qui tous renvoient leur lumière vers le sommet de la pyramide noire de Hadley. « Ces enfoirés de Taiyang pensent contrôler le soleil. On l’a fait en premier, et en mieux.


— Den.


— Qu’est-ce qu’il y a, Thad ?


— Ces autres lumières. »


Il se précipite vers l’avant. Au-dessus des soleils fixes des miroirs, des lueurs moins vives tombent, constellations de rouge et de vert. Des pétillements bleus. Des flamboiements blancs : une seconde, deux, de nouveau les pointes bleues. Des propulseurs.


« Des vaisseaux lunaires, chuchote Denny. Qui vont bientôt se poser.


— Combien ?


— Tous, bordel. D’un bout à l’autre de Palus.


— VTO ? Ta mère est une Vorontsova », dit Ji-Sung. Aussitôt, la pointe d’une lame lui effleure la cornée.


« Ma mère est une Mackenzie. Dis son nom.


— Apollonaire Vorontsova-Mac… » Un glapissement de peur.


« Son nom ?


— Apollonaire Mackenzie.


— Merci. » Le couteau regagne son étui. « Manque encore une seule fois de respect à ma mère et je t’arrache la colonne vertébrale.


— Denny, tu devrais voir ça. » Thadie transmet à son familier la principale information de l’IA de l’autorail.


« Darius, espèce de petite pute, souffle Denny. C’est un coup des Sun. »


 


On la sent avant de l’entendre, pulsation transmise par les rails à la carrosserie du wagon : un tremblement. Ta-ta-toum. Ta-ta-toum. Denny entre dans le sas et elle devient bruit, rythme. Les portes se referment, la pression s’équilibre. L’extérieur s’ouvre. Ce qui s’entendait devient visible. Le quai, les rampes, escaliers et ponts, les tunnels et passages souterrains sont bondés de jackaroos. Des jackaroos en combiAS, en complet-veston, en tailleur, en tenue de sport ou de nuit, vêtus à la pointe de la mode ou n’importe comment, kilts, bottes et cuirs de cuve, sweat-shirts à capuche et leggings standard, shorts et T-shirts sans manches, la quintessence du style vestimentaire de l’ouvrier Mackenzie depuis l’époque des habitats à l’étanchéité douteuse, des rovers dangereux et des combinaisons d’activité de surface peu fiables. Tous tapant en rythme sur la surface rocheuse de Hadley. Ta-ta-toum. Ta-ta-toum.


Denny descend sur le quai. La foule compacte s’écarte devant lui. Le battement cesse, proprement, d’un coup. Denny parcourt les jackaroos du regard. « Alors, les potes, je vous ai manqué ? »


Son cri s’engouffre dans les couloirs et puits de pierre de Hadley qui, comme les tubulures d’un grand instrument à vent, le transforment en grondement rugissant. Des mains lui tapent dans le dos, font semblant de le boxer, lui ébouriffent les cheveux, essayent de l’accaparer ; on le siffle, on lui lance des du vrai boulot de bogan, mon pote ! et des bien joué champ’, ou on lui crie de simples beuglements incohérents. Les camarades de Denny arrivés avec lui de Méridien sont engloutis dans les voix sur les talons de l’enfant prodige de retour. La marche devient course, le rythme reprend : ta-ta-toum. Ta-ta-toum. Denny Mackenzie court, sourire jusqu’aux oreilles, entre deux interminables rangées de gens qui l’acclament et l’applaudissent. Il déboule dans l’atrium central de Hadley, pyramide à l’intérieur de la grande. Le sol est un océan de visages qui devine ses intentions et s’ouvre devant lui. L’escalator n’est pas assez rapide à son goût : il le grimpe quatre à quatre pour se dresser sur la balustrade du 1er niveau.


Hadley se tait. Plus bas, on tend le cou, plus haut, on l’incline. Denny s’adresse à tous. « Mon père est mort, crie-t-il. Bryce Mackenzie veut reprendre Mackenzie Metals. On lui dit quoi ? »


Va chier ! crient mille jackaroos.


« Darius Sun largue des robots de combat et des wushis d’un bout à l’autre du champ de miroirs. On lui dit quoi ? »


Va chier ! rugit Hadley.


Denny Mackenzie lève sa main estropiée pour demander le silence. « Comment s’appelle cet endroit ? »


La ville crie son nom. Denny secoue la tête. Le cri revient, deux fois plus fort.


« Hadley était mon frère. La Première Lame de Mackenzie Metals. C’est lui qui devrait être là. Il est mort dans la cour de Clavius. Il s’est battu pour cette famille. J’ai été Première Lame après lui. Je me suis battu pour cette famille. Pour ce qu’elle représente. Honneur et fierté, les potes. Honneur et fierté. J’ai fait des choses que certains ont jugées nuisibles à la compagnie. C’est vrai, mais jamais au nom. Jamais à ce que signifiait d’être un Mackenzie. Vous le savez aussi. Vous m’avez accueilli en héros. Permettez-moi de vous dire qui je suis. Mon nom est Denny Mackenzie, je suis le dernier et plus jeune fils de Duncan Mackenzie, son seul véritable héritier. Je revendique Mackenzie Metals, je revendique cette ville et je revendique votre loyauté. Vous êtes avec moi ? »


La réponse noie le grondement perpétuel des hauts-fourneaux, fait vibrer les poutrelles en acier de l’atrium.


« Vous êtes avec moi ? » répète Denny, et une fois encore, Hadley répond plus fort. « Mais attention, les potes. Nos ennemis sont proches. Ils sont forts, ils sont coriaces, ils sont plus nombreux et ils nous prendront tout ce à quoi nous tenons. Qu’est-ce qu’on va faire ? »


Les baiser !


Denny exploite l’instant, la main en coupe autour de l’oreille, il manipule la foule, articule en silence : Quoi ? quoi ?


« Les baiser ! »


En équilibre sur la balustrade, Denny Mackenzie se gave de l’adulation, bras écartés comme pour supplier. Allez. Une silhouette qui fend la foule sur le balcon attire son attention. Apollonaire, sa mère, en blanc de deuil. Il saute à bas de la balustrade. « Maman ! » Il l’enlace avec vigueur.


Apollonaire sourit et se penche à l’oreille de son fils. « Bienvenue, Dennis, chuchote-t-elle.


— Merci d’avoir envoyé l’autorail, maman », lui chuchote-t-il à son tour. Il la sent se raidir.


« Quoi ? Je n’ai pas… Contente de te revoir ici.


— La manière Mackenzie ou quoi, bordel ? » Par-dessus l’épaule maternelle, il voit une autre femme en blanc sortir de la foule : Anastasia, keji-oko de Duncan. D’autres femmes l’imitent, elles aussi vêtues de blanc : sa sœur Katarina, avec sa fille Kimmie-Leigh ainsi que Mykayla et Ngoc, des cousines, et Selma et Princesa, des cousines éloignées.


« Conduis-les bien, Dennis, dit Apollonaire. D’abord, il faut qu’on te dise en quoi consiste la manière Mackenzie, maintenant. »


 


L’Aigle de la Lune tend le verre de dry martini à sa Main de Fer.


« Je ne devrais pas », dit Alexia.


Lucas ouvre la porte-fenêtre qui donne accès au jardin en terrasses. « Et vous n’aimez pas le gin, dit-il en sortant. Mais ce n’en est pas, et je veux que vous en buviez. »


Alexia le suit sur les pierres chaudes du sentier qui les conduit entre les bergamotiers élégamment mutilés, jusqu’au petit pavillon à coupole perché au bord du précipice. Une construction prévue pour deux personnes, intime et vertigineuse. Alexia boit une gorgée, est prise en traître par le goût fumé et salé de la cachaça.


« Qu’est-ce que vous en pensez ?


— Bien. Pour la Lune.


— J’essaye, j’échoue, j’essaye encore et j’échoue moins. Ça n’a pas impressionné Jorge non plus. Je croyais avoir amélioré la recette. » Le soir descend sur le hub, non un allongement des ombres, mais un cramoisi qui s’étend de plus en plus loin sur le monde. Dans Antarès Quadra, c’est l’aube, le pourpre se transforme en bleu. Dans Orion, c’est le milieu de la journée. Un spectacle magnifique et complètement étranger à Alexia. « Je m’aperçois que j’ai de très mauvaises habitudes. Celle-là, je l’appelle “descente de jardin”. Une fois les réunions terminées, la lecture achevée, les briefings assimilés, je prends un verre et je me promène entre les bergamotiers jusqu’en bas du jardin. Sans que personne me voie, à part mes escoltas et les espions.


— Et le hub tout entier.


— Oh, ils me trouvent très ennuyeux. Comparé à mon prédécesseur et à son mari.


— Bryce refuse de faire machine arrière. » Alexia pose la cachaça sur la petite table en pierre. C’est dégueulasse. « Darius va le tailler en pièces.


— Avec un peu de chance. » Lucas se permet un petit sourire désabusé. « Pour Denny Mackenzie, ce ne sera pas la même affaire.


— Comment se fait-il que Denny Mackenzie débarque à Hadley avec la moitié de Bairro Alto et les armes de mille jackaroos ?


— Il a été prévenu, répond Lucas. Et financé.


— Par Mackenzie Metals ? Sa mère ?


— Ni l’un ni l’autre. Par moi. » Il prend une gorgée de son gin de descente de jardin. Il a essayé la cachaça un jour, erreur qu’il ne commettra plus. Du gin pur et parfait de sa propre conception, aujourd’hui et à jamais. « N’ayez pas l’air aussi surprise. Vous ne devriez pas dévoiler vos émotions comme ça. Ils ont des machines capables de lire vos expressions, de calculer vos émotions. Je lui ai donné assez d’argent pour rentrer à Hadley et affréter l’autorail. Tout cela de manière très discrète, impossible à tracer.


— Denny Mackenzie.


— Oui.


— À la tête de Mackenzie Metals ?


— Eh bien, ça reste à voir. Darius Sun est en train de constituer une armée redoutable. Peut-être va-t-il l’emporter. Taiyang dispose de ressources illimitées. Mais je crois qu’il est toujours bon d’introduire une troisième force dans un système binaire simple. Histoire de semer un peu d’instabilité et de chaos. J’aime le chaos. Et l’anneau-Sun rend déjà les Terriens assez nerveux comme ça sans que Taiyang se lance dans une prise de contrôle hostile de Mackenzie Metals. Non, laissons Denny plastronner et se donner des airs. Laissons-le revendiquer Hadley. Je saurai où il est. On sait toujours où on en est avec les Mackenzie. » Il contemple le crépuscule de plus en plus sombre, au point de virer à l’indigo. « J’ai une autre mauvaise habitude, hélas. Que j’appelle “remontée du jardin”. Vous m’accompagnez ? »


Ils laissent les verres sur la table. Un éclairage subtil a transformé l’Aire en une cascade de lueurs, avec des ronds bleus et des ondulations blanches : une cataracte de lumière.


« À une condition, répond Alexia. Je veux le gin. »
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Jésus Marie Joseph, qu’ils sont rapides. Lueurs entraperçues entre les pylônes de miroirs, sous lesquels ils se mettent à couvert. Pour se battre, c’est un endroit épouvantable. Les jackaroos de Finn Warne sont éparpillés sur le champ de miroirs : des noms et balises sur les cartes visuelles ou infrarouges. Le radar produit cinq mille faux contacts. Finn Warne livre bataille en aveugle. Le canal commun crépite.


Ils sont trop rapides, ces enculés…


Rachel, t’es où ? T’es où ?


Je décroche, je décroche.


J’y vois rien…


Une balise nominative devient blanche.


« Repli ! » ordonne Finn Warne. Des noms blanchissent sur tout son affichage tête haute et ses écrans tactiques ne montrent rien. L’ennemi est perméable au radar et masque sa signature thermique dans le rayonnement de chaleur des miroirs. Finn Warne a des mineurs d’hélium, des ingénieurs procédés, des géomètres arpenteurs, des ouvriers de maintenance à opposer aux luisantes machines à tuer fanatiques de Taiyang et aux wushis bien entraînés. Il transmet les coordonnées du point de regroupement à ses combattants. Jackaroos, lève-poussière, mercenaires dans une mauvaise passe. Il faut les ramener sous la protection des mitrailleuses montées sur les rovers. Des combattants le dépassent à grands bonds de trois mètres qui soulèvent un panache de poussière. CombiAS, scaphandres, ensemble hétéroclite de dispositifs de survie à la surface. Des ouvriers contre des soldats.


« Rapprochez les rovers ! ordonne Finn Warne en envoyant aux IA des points d’évacuation. On se fait tailler en pièces. »


Un picotement au sommet de son crâne : un avertissement de l’haptique de son scaphandre. Il lève les yeux, voit dans les ténèbres scintiller de très nettes étoiles bleues qui descendent lentement. Des propulseurs.


« Ces saloperies essayent de nous isoler ! » crie Finn Warne sur le canal commun. Des robots se laissent tomber sur le régolite, rebondissent sur leurs amortisseurs. Là est leur faiblesse. Un drone de combat Sun se pose devant lui. Finn Warne pivote en cassant sa lance par le milieu. La lame de hache jaillit sur son câble et brise deux des pattes de la machine à hauteur de l’articulation. Finn s’élance, renverse l’arme et enfonce brutalement la pointe de la lance dans le sensorium. La machine s’effondre ; le mouvement frénétique de ses membres et lames soulève un cercle de poussière centré sur la lame qui la cloue au sol. Finn Warne déploie les dents de cette dernière qu’il arrache de la carapace avec un imbroglio de capillaires et de processeurs. Le robot s’immobilise enfin.


« Où sont mes rovers, bordel ? » Il voulait des fusils. Des fusils magnétiques. Il en faut pour s’emparer de Hadley. Bryce avait mis son veto : s’équiper prendrait trop de temps, les miroirs seraient réduits à un maelström d’éclats de verre.


Fumier de Bryce pour qui le matos a toujours davantage de valeur que la viande.


Un nouveau picotement, sur sa nuque. Il fait volte-face. Voit foncer sur lui, une lame à chaque poignet, un scaphandre de combat aux couleurs noir mat et chrome de Taiyang. Finn casse la hampe de la lance : une nouvelle détente du câble propulse la partie hache dans la visière, explosion de verre et de sang. Il repousse d’un coup de pied le corps convulsé, dégage la hache et referme les deux moitiés de la hampe.


Chouette dispositif. Inventé par un petit malin à Huygens : facile à imprimer, facile à utiliser. Une société de l’ère de l’information qui livre ses guerres avec des armes de l’âge de bronze.


Les rovers se remplissent enfin.


« Rachel, Quoc, avec moi ! » ordonne Finn. Son arrière-garde se place à ses côtés, armes brandies, mais les robots Taiyang et les wushis se sont arrêtés au bord du champ de miroirs. Ils ont gagné. Ils ont humilié Mackenzie Helium. Prolonger le massacre ne leur rapporterait rien de plus.


Quatre-vingts jackaroos sont entrés. Quarante-six ressortent.


Robots et wushis disparaissent dans l’ombre et les lueurs éblouissantes des miroirs, sauf un, qui lève une main cuirassée, la fait pivoter, tend un doigt. Darius ? Possible. Finn ne l’a rencontré qu’au cours de rares visites officielles à Creuset, ne lui a jamais parlé, sinon pour lui adresser les mondanités dues au fils de Robert Mackenzie et de Jade Sun, mais Darius Sun lui a laissé l’impression d’un petit con arrogant. Darius Sun ferait un truc de ce genre.


L’haptique de Finn Warne lui permet d’apprécier la solidité et le poids de la lance-hache dans ses poings.


Belle arme.


« Rachel, Quoc, allez-vous-en. »


Tous les survivants étant montés à bord, les rovers activent leurs moteurs de traction.


Finn soulève la lance, trouve l’équilibre de sa forme irrégulière. Il augmente l’alimentation des servos du scaphandre et projette l’arme de toutes ses forces amplifiées vers le torse du scaphandre Sun.


Tu ne t’attendais pas à ça, hein, petit con ?


L’autre fait un pas de côté, s’accroupit. La main bouge à une vitesse que Finn Warne n’a jamais rien vu atteindre et attrape l’arme au vol. La retourne, vise. Finn Warne est certain qu’il y a un sourire derrière cette visière sombre.


« Bryce ! »


Aucune réponse.


« Bryce ! »


Finn Warne sollicite un autre affichage — le groupe disparate de rovers en train de fuir la débâcle meurtrière de Palus Putridinis. En tête, celui de Bryce.


« Ah ça non, bordel », jure Finn. Le scaphandre de combat évalue ses réserves. Il a suffisamment d’énergie pour dix minutes à vitesse maximale. Suffisant pour rattraper le rover directorial de Bryce, même s’il ne lui restera plus ensuite que quelques milliwatts et goulées d’air.


Suffisant pour distancer une lance propulsée vers son dos ?


Il se tourne, passe le scaphandre à pleine vitesse. L’atroce douleur dans ses articulations lui arrache un cri, l’enverrait bouler sur le sol, si le scaphandre ne contrôlait pas tout. Dix minutes. Il peut y arriver. Il faut qu’il y arrive.


Voilà la ligne de poussière des rovers battant en retraite. Il fonce entre les véhicules qui roulent en ordre dispersé, chargés de vaincus : scaphandres coincés entre les armatures d’accélération, lève-poussière en combiAS agrippés aux longerons et sangles, attachés, arrimés, secoués par chaque caillou et motte de régolite. Empreintes de pas au milieu de traces de pneus. Il n’y a plus qu’un ensemble de traces et un panache de poussière, désormais.


8 % d’énergie.


Finn rattrape le rover, referme le gant sur une échelle d’inspection. En pleine foulée, il la percute avec une force qu’il sent sous son scaphandre et sa combinaison élastique. A-t-il cassé quelque chose ? Il reste pendu à l’arrière du véhicule, chaque oscillation abaissant la jauge d’énergie, puis plaque le pied sur une cloison, pousse et parvient à agripper l’échelle de l’autre main. Rien de plus simple, ensuite, malgré la douleur, que de grimper et passer par-dessus la coque pressurisée pour atteindre le système d’assistance vitale.


2 %.


Finn Warne déroule le câble, soulève le capuchon protecteur et se branche. C’est comme baiser. En mieux. De l’air, maintenant. Frais, doux et tellement, tellement bon. La principale odeur qu’on sent, dans un scaphandre, c’est celle de sa propre bouche. Il s’allonge sur le toit du rover, baigné d’air pur et doux. Pour finir, les communications. Il se connecte sur le canal commun du rover.


« Bryce. Ficher le camp comme vous venez de faire, je n’ai pas apprécié. »


Pas la moindre réaction pendant un long moment, mais il ne va pas avoir la faiblesse de se répéter.


« Finn. Content que vous vous en soyez sorti.


— Ce n’est pas grâce à vous.


— Finn, Finn. C’était une décision commerciale.


— Les Premières Lames n’étant qu’une ressource interchangeable comme d’autres. »


Aucune réponse ne lui parvient de l’intérieur de la confortable cabine climatisée.


« Je vois que vous nous ramenez à Insularum Est.


— Il faut que je rentre à Kingscourt.


— Vous n’en prenez pas le chemin.


— Comment ça ?


— Le vaisseau lunaire VTO Skopa vient de se poser à Insularum Est. En travers de votre route. »


Un autre long silence. « Aidez-moi, Finn.


— Je vous demande pardon ?


— Aidez-moi.


— Je peux, Bryce. Je peux vous ramener à Kingscourt en un clin d’œil. Mais ce ne sera sans doute pas dans vos conditions de confort et de style habituelles.


— Dites-moi juste où aller, bordel ! »


Une peur authentique dans la voix du gros homme. Finn Warne sourit sous son casque. Il récupère les coordonnées sur le système de son scaphandre et les transmet à Bryce à travers la coque. « Voilà.


— Une gare BALTRAN.


— C’est rapide et sûr. Et nous connaissons bien les capsules BALTRAN. »


Finn Warne affermit sa prise sur le rover qui change de direction sans ralentir.


« Je vous tiens pour responsable de ces inconvénients », dit Bryce.


Trente-quatre morts. De bons et loyaux jackaroos, étripés, découpés en morceaux, leurs membres, leurs organes et leur sang vaporisés sur Palus Putridinis. Et tu appelles ça des inconvénients.


Les cornes de BALTRAN Huygens pointent derrière l’horizon. Bon voyage, le gros. J’ai dit que je te ramènerais à Kingscourt en un clin d’œil, mais j’ai menti. Deux clins d’œil, trois. Peut-être davantage. Tu n’as jamais voyagé en BALTRAN, alors profites-en un maximum. Bringuebale dans ton vomi, ta pisse et ta merde. Je regarderai ton lancement, après quoi je m’installerai dans ton rover pour aller à Hadley, et pendant tout le trajet, je boirai ta putain de vodka personnalisée à la mémoire de trente-quatre loyaux jackaroos.


Vivement la première réunion du club des Ex-Premières Lames.


 


Pour Jiang Ying Yue, la beauté est le tremblotement bleu des réacteurs d’atterrissage sur le massif de Bradley. Des lumières se déplaçant sur fond d’autres, plus hautes. Depuis toute petite, elle adore les vaisseaux spatiaux. La première fois qu’elle est montée à la surface, contrairement au reste de sa classe qui chancelait et titubait en s’efforçant de trouver comment se déplacer dans ces lourds scaphandres pour débutants, elle a bondi. Bondi pour essayer d’attraper les lumières au firmament. Les vérins du scaphandre étaient puissants, mais pas suffisamment pour la faire passer droit de son monde à l’endroit où volaient les vaisseaux. Depuis ce jour, elle est piégée, coincée sur sa Lune minuscule, les yeux levés vers le ciel.


L’Orel est un chatoiement de feux de signalisation et de position, puis le soleil tombe dessus et révèle à Jiang Ying Yue l’ensemble du bâtiment. Elle reconnaît un module de transport directorial dans le portique de fret. Elle a mémorisé chaque vaisseau lunaire, membre d’équipage, module et configuration de la flotte Vorontsov. Que les Vorontsov disposent d’une telle beauté lui déplaît. Ce sont des rustauds bruyants et lourds ; pour eux, leurs vaisseaux sont ingénierie, navigation, orbites et charges utiles. Pour elle, ce sont des anges.


Le moteur se déclenche alors, la noyant sous des volutes de poussière.


Elle les traverse dans la direction de l’image sur son affichage tête haute. La rampe est abaissée, le sas s’ouvre, elle entre. Des jets d’air débarrassent son scaphandre de la poussière, révélant bande par bande les vives couleurs de bataille de Taiyang. Jiang Ying Yue ouvre son casque, sent sur la langue le goût de poivre de la poussière lunaire. De l’autre côté du sas, les Sun attendent.


Jiang, responsable de la résolution des conflits de la compagnie, lui annonce son familier. Elle n’est pas une Sun, elle ne peut pas porter les hexagrammes du clan. Elle n’a pas besoin des balises que fait apparaître son familier sur le groupe de Sun : tout comme elle a mémorisé les vaisseaux Vorontsov, elle a appris la hiérarchie de Taiyang.


« Bryce Mackenzie a donc déguerpi comme un enfant pleurnichard, commence Zhiyuan.


— Par BALTRAN », confirme Ying Yue. Les cadres supérieurs retiennent de petits sourires narquois en imaginant Bryce Mackenzie rebondissant comme un ballon de handball dans une boîte de conserve BALTRAN.


« Nos pertes ? » veut savoir Amanda Sun. Le conseil de Taiyang est assis en demi-cercle sur d’élégantes et sobres chaises en chrome et faux cuir. Jiang Ying Yue a parfaitement conscience d’être debout vêtu d’un scaphandre de combat qui laisse des empreintes poussiéreuses sur la moquette grise.


« Trop lourdes à mon goût. » Son familier transmet des listes et des graphiques aux hexagrammes qui flottent au-dessus des épaules. « Surtout robotiques, mais aussi humaines.


— Déplorable, estime Sun Gian-yin.


— Nos modèles n’avaient pas prévu que les Australiens se battraient sans quasiment aucune chance de succès.


— Jamais un Mackenzie n’a reculé devant un combat, à ce que je sais », dit Dame Sun. Un employé lui sert un gobelet de gin, dont elle prend une gorgée d’une manière très comme il faut.


« Et que prédisent vos modèles pour ces Australiens ? s’enquiert Zhiyuan.


— Nous faisons venir des ressources pour maintenir le siège jusqu’à ce que nous ayons le contrôle des systèmes d’assistance vitale de Hadley. La résistance s’effondrera très rapidement ensuite. D’ici là, toute contre-attaque par les jackaroos Mackenzie sera annihilée efficacement et sans tarder.


— Ne sous-estimons pas Denny Mackenzie, conseille Zhiyuan. Il a repoussé toutes les tentatives pour le chasser de Bairro Alto.


— Dites-moi, est-ce que mon arrière-petit-fils s’est bien comporté ? demande Dame Sun.


— Il s’est battu avec beaucoup de courage et de vaillance à la tête de sa section de robots. Il a personnellement défié Finn Warne, qu’il a forcé à s’enfuir.


— Finn Warne, passé depuis à Mackenzie Metals, dit Amanda Sun. Avec une connaissance de première main de notre organisation et de nos tactiques.


— Nous n’avons pas un instant dévié significativement de notre modèle, affirme Ying Yue. Nous prévoyons que Hadley capitulera d’ici soixante-douze heures.


— On va rester soixante-douze heures coincés dans cette boîte ? crache Dame Sun.


— Nous pensons qu’ils se rendront bien avant, assure Ying Yue. Après tout, ce n’est qu’un changement de direction. Les Mackenzie comprennent le business. » Elle marque un temps d’arrêt : des images sur sa lentille, des mots dans son oreille. « Excusez-moi. Il s’est produit du nouveau. » Alors que son casque se referme, Jiang Ying Yue annonce aux membres du conseil : « Denny Mackenzie est sorti se battre. »


 


Il reste dans l’air un souvenir de la poussière d’avant. Denny Mackenzie passe négligemment le doigt sur un chambranle. Il sent le picotement bien connu, le parfum épicé de brûlé. Une légère traînée grise lui macule à présent le bout du doigt. L’arme la plus létale de Dame Lune : la poussière.


Son père avait fait pareil, en entrant dans cette pièce tout en haut de la pyramide pour réveiller Hadley après des décennies de sommeil, pour orienter les miroirs vers le soleil et allumer le feu au cœur de la ville. Il avait goûté la poussière.


Les femmes, debout, entourent un affichage tactique : une projection partagée sur les lentilles de toutes les personnes présentes dans le centre de commande. Diagrammes de processus et données sur le haut-fourneau ont été remplacés par un schéma détaillé de Palus Putridinis. Denny examine la carte. « Merde.


— Les Sun ont passé contrat avec l’intégralité de la flotte de vaisseaux lunaires VTO, annonce Apollonaire Mackenzie.


— La capacité de soulèvement est ahurissante, dit Anastasia Mackenzie, co-veuve de Duncan Mackenzie.


— Je croyais que les Vorontsov étaient nos potes, s’étonne Denny. On ne devait pas se lancer ensemble dans le minage d’astéroïdes ?


— Un contrat est un contrat », tranche une jeune femme à la peau sombre, les cheveux remontés haut sur la tête en une joyeuse et complexe ziggourat : la pyramide de Hadley inversée. « Nous ne refusons jamais un travail rémunéré. »


Denny Mackenzie lève un sourcil. « Vous, je ne sais pas qui vous êtes.


— Irina Efua Vorontsov-Asamoah. Je dois devenir l’oko de Kimm-Leigh Mackenzie.


— Et vous êtes ici en tant que ?…


— En tant qu’on n’a rien de plus proche d’un expert en VTO, répond Apollonaire. Et en tant qu’otage potentielle. Sans vouloir vous vexer, Irina. »


Celle-ci incline la tête : pas de problème.


Denny se remet à examiner la carte. Les Sun ont le nombre et les positions, et ils ne cessent de recevoir des renforts par vaisseau lunaire comme par capsules BALTRAN. « Ils peuvent rester là combien de temps ?


— Autant qu’ils veulent, dit sa sœur Katarina.


— Jusqu’à ce qu’ils s’emparent de notre assistance vitale, ajoute Magda Mackenzie, sa keji-nièce par Anastasia et son demi-frère Yuri.


— Et ça va prendre longtemps ?


— Moins de soixante-douze heures, d’après nos modèles, répond Anastasia Mackenzie.


— Putain de merde ! » Denny donne du poing sur l’affichage, sur l’illusion. L’unité et la détermination présentes dans le centre de commande ont cédé la place à un crépitement de peur. « Si on sort essayer de l’éliminer…


— On se fait tailler en pièces », lâche Deontia Mackenzie. Qui a perdu sa mère Tara, la principale fashionista de Méridien, dans la Pluie de fer.


« Ils testent nos cyberdéfenses, indique Irina Vorontsov-Asamoah. Nous les repoussons. Le système d’exploitation de Hadley est bourré de chevaux de Troie. Certains sont là depuis la construction de la ville. Il y a du très vieux code, là-dedans, genre cinquante ans… » Irina s’interrompt. Plus personne ne bouge. Tout le monde se regarde. Tout le monde a eu la même idée au même moment. Tout le monde sauf Irina.


« Des chevaux de Troie, répète Denny. Des putains de chevaux de Troie !


— Souvenez-vous de la Pluie de fer », dit sa mère, mantra qui fait le tour de la table tactique. Souvenez-vous de la Pluie de fer.


« Il nous faut une diversion, décide Anastasia. Dès qu’ils verront ce qu’on fait, ils s’en prendront au champ de miroirs. »


Denny écarte les bras avec un grand sourire. « Pour ce qui est de divertir, ne suis-je pas ce qu’il y a de mieux sur la Lune ? » Son appel parcourt les couloirs de pyroxène et les vestibules d’olivine grise de Hadley. J’ai besoin de trente jackaroos loyaux. Des qui savent combattre et tirer. Mission suicide. Sas 5. Qui m’accompagne ?


Les femmes se remettent à l’œuvre en souriant à leur tour.


« Il faut qu’on frappe fort, estime Deontia Mackenzie. On n’a pas le droit à l’erreur. »


Sourcils froncés, Magda Mackenzie examine l’affichage, puis l’agrandit avant de poser le doigt sur un point qui luit en bleu. « L’Orel, arrivé depuis peu du palais de Lumière éternelle. C’est une capsule de transport de VIP.


— Ils ont fait venir le conseil pour qu’il puisse assister au défilé triomphal de leur petit prodige dans London Court, explique Apollonaire.


— Hé ! s’écrit Denny. Moi, je suis votre petit prodige à vous, ne l’oubliez pas, bordel.


— Ne te fais pas tuer, Denny, conseille Magda Mackenzie.


— Faites bien votre boulot et je n’aurai peut-être même pas besoin de tuer qui que ce soit, répond-il.


— Je ne comprends pas…, avoue Irina Vorontsova-Asamoah.


— Dites-moi, Vorontsov, quelle est la devise des Mackenzie ?


— Les Mackenzie vous rendent trois fois la monnaie de votre pièce, récite-t-elle.


— Eh non. » Denny secoue la tête en décochant un sourire féroce et rayonnant.


« S’emparer de l’arme de son ennemi, entonnent en chœur les femmes de Hadley. Et s’en servir contre lui. »


 


« Entre. Entre. Entre. Entre. » Denny Mackenzie donne une tape dans le dos de chaque volontaire qui pénètre dans le sas principal. « Toi. Entre. Toi. Ferme ton scaph. Toi… » Son doigt se fige, pointé sur le suivant. « Mais qu’est-ce que tu fous là ?


— J’ai changé de camp, tu n’es pas au courant ? » Finn Warne n’est pas imposant selon les standards de la Lune, mais les autres s’écartent un peu de lui, l’abandonnant dans un vide social.


« Pourquoi diable je te laisserais te battre pour Mackenzie Metals ?


— Parce que je suis le seul à t’avoir jamais vaincu, Denny Mackenzie. Au fond du cratère Schmidt, dans ce stupide scaphandre doré. Tu ne me connaissais pas, je n’étais qu’un jackaroo parmi d’autres. Mais je t’ai eu, Jack-à-dix-lames. Je t’ai laissé pour mort. Il a fallu un Corta pour te sauver. »


Les autres attendent en silence. Denny Mackenzie désigne le sas du pouce. « Entre. Ferme ton scaph. » Au moment où Finn Warne passe devant lui, il l’arrête d’une main plaquée sur le torse pour lui chuchoter : « Tu crois m’avoir eu à Schmidt quand tu es tombé sur mes jackaroos et que tu m’as laissé pour mort. Il faut que je te dise, mon pote, Denny Mackenzie ne meurt pas si facilement, même s’il a fallu un Corta pour le sauver. Comprends-le bien. Et j’ai un nouveau scaphandre doré tout brillant. »


Dont la laque appliquée sur la cuirasse dégage encore, dans l’espace confiné du local, une caustique odeur de phénol.


« On peut pas bouger, dans ces saloperies », jure Denny quand les panneaux se referment hermétiquement sur lui. L’haptique se contracte pour lire son corps et il sent les vérins s’activer. Le scaphandre est puissance et protection, mais aux dépens de la vitesse et de la manœuvrabilité. Dans la voie du couteau, la vitesse est la vie. Bouger vite, bouger intelligemment, enfoncer sa lame dans le ventre de son ennemi.


Le scaphandre s’éveille autour de lui. Une femme en armure décorée d’un orc de l’espace tend à chaque combattant une des armes qu’elle détache du râtelier. Sonia Ngata, dit sa balise, une ancienne de l’assaut de Mackenzie Metals sur le siège de Twé par les machines de l’Autorité du Mandat Lunaire.


« Qu’est-ce que c’est ? demande Denny Mackenzie en tenant l’arme comme si c’était de la merde.


— Fusil magnétique, répond Sonia Ngata. Ça vous met une balle à travers un robot à deux kilomètres.


— J’en ai affronté, intervient Finn Warne. Les Sun les ont améliorés depuis Twé. Il vaut mieux que tu ne voies pas à quelle vitesse ces machines font deux kilomètres. Tu as le droit à deux coups avant qu’ils te tombent dessus.


— Donnez-moi juste une putain de lame », marmonne Denny Mackenzie en retournant le fusil entre ses gants. Sonia Ngata s’avance, actionne un levier sur celui-ci. Une baïonnette surgit. Une torsion, et elle tend la lame à Denny.


« Joli, reconnaît-il. Deux seraient encore mieux. Bon. » Sa petite armée se positionne dans son dos. Trente scaphandres. Jésus en béquilles. « Mes amis, mes chers amis. Nous allons lancer une attaque de diversion sur l’équipe Taiyang qui essaye de hacker nos systèmes d’assistance vitale. Elle sera défendue par des wushis et des robots. Plus nombreux et mieux armés que nous. Nous allons sans doute y laisser notre peau. Les anciens parlent de mort et de gloire, ce qui est le mensonge le plus vieux et le plus pourri qui soit. Mourir n’a rien de glorieux. La mort est la fin de tout ce qu’il y a de bon. Et c’est à elle que je vous conduis. Notre tâche consiste à gagner du temps. Et si ce temps se mesure en vies, non en secondes, alors telle est notre mission. Je ne veux la mort d’aucun d’entre vous, alors battez-vous comme des putains de démons. Battez-vous comme la vie elle-même. Je n’ai rien d’autre à vous dire. Merci. Vous êtes les meilleurs. Vous êtes des jackaroos, vous êtes des lames, mais bordel, chacun d’entre vous est un Mackenzie. »


Des acclamations résonnent dans le sas, puis les casques se referment et la pression s’effondre. Des voyants verts passent au rouge. La porte extérieure s’ouvre, et dans un rugissement sur le canal commun, l’armure dorée de Denny Mackenzie mène la charge sur le régolite.


 


Cours, ordonne Jiang Ying Yue à son scaphandre. Vers ces coordonnées-là. L’armure de combat se lance aussitôt dans un puissant sprint. Quelle superbe machine. Celle-ci étant en mode autonome, Jiang Ying Yue peut se consacrer entièrement à la contre-attaque. Trente lames Mackenzie, chargeant de toute la vitesse de leurs scaphandres les ingénieurs occupés à hacker la principale ligne de comms de Hadley. Logique. Évident. Naïf sur le plan tactique. Les Australiens adorent les manifestations de bravoure. Ce n’est pas avec des manifestations de bravoure qu’on gagne une guerre.


Ses yeux parcourent l’affichage tactique pour identifier les unités. Elle formule mentalement des ordres que ses robots et wushis entreprennent de suivre.


Les renseignements sont la vie. Elle zoome sur le commando ennemi. Il est équipé de scaphandres datant du siège de Twé et de fusils magnétiques. Ainsi que de couteaux, bien entendu. Les Mackenzie et leurs couteaux. Ils sont rapides et déterminés, mais sans aucune discipline ni harmonie : une bande de brigands en pleine ruée, aux tenues de combat décorées d’un carnaval de couleurs, de motifs, de dessins. Chaotique. Ils se battront individuellement, et non collectivement. Son affichage tête haute se focalise sur un scaphandre doré. Jiang Ying Yue se permet un instant de surprise. Denny Mackenzie, le petit prodige. Ils ont envoyé leur prince au combat. Comme c’est pittoresque. Elle le leur fera regretter.


Elle capte un appel de détresse des ingénieurs. « Ne bougez pas, leur ordonne-t-elle. Renforts en chemin. » Sur une pensée de sa part, deux groupes de robots de combat quittent d’un bond leur position et activent leurs propulseurs pour décrire un grand arc de cercle au-dessus de la fournaise des miroirs.


Les Australiens n’ont aucune chance. Jiang Ying Yue se réjouit de leur future défaite. Elle les a toujours considérés comme d’arrogants effrontés incapables, hélas pour eux, de cesser de croire que l’univers les aimait.


Trouve Darius, ordonne-t-elle à son scaphandre. Le jeune homme se met à clignoter sur son affichage. Il se rue avec la section Rouge vers la ligne de front.


« Darius, retournez au module de direction », enjoint-elle. Laissez le garçon voir du sang, lui a indiqué Dame Sun, mais en face, il y a Denny Mackenzie à la tête d’une trentaine de jackaroos qu’il a choisis lui-même.


« Je veux affronter Denny Mackenzie, répond Darius.


— Il vous taillera en pièces.


— Il n’a pas été formé à l’École des Sept Cloches.


— Regagnez l’Orel. C’est un ordre.


— Vous n’avez pas à m’en donner. Je suis le PDG de Mackenzie Metals. »


Jiang Ying Yue soupire. « Et moi responsable des résolutions de conflit pour Taiyang et commandante des opérations dotée des pleins pouvoirs sur le terrain, je peux prendre le contrôle de votre scaphandre et le faire vous ramener en quatrième vitesse au module de commandement. »


Elle entend Darius marmonner des jurons Mackenzie. Voit sur son affichage tête haute son icône changer de direction. Elle expédie à son scaphandre un discret ordre de navigation prioritaire, au cas où le jeune homme changerait d’avis dès qu’il s’estimera hors de vue.


Sections Jaune et Violette, avec moi, commande-t-elle. Des robots tombent du ciel autour d’elle et se mettent à courir à son rythme. Plus que quelques centaines de mètres. Ses tirailleurs ont déjà ouvert le feu.


« À toutes les unités, engagez le combat », lance-t-elle sur le canal commun avant de dégainer ses lames pour bondir.


 


« Au-dessus de toi ! »


Occupé à extraire sa baïonnette du cœur de traitement central du robot de combat Taiyang, Denny Mackenzie lève la tête. Un autre robot tombe du ciel, lames pointées sur lui.


« Bouge, scaph ! » crie le jeune homme, mais l’haptique a lu ses intentions et l’écarte d’une roulade. Les réacteurs d’atterrissage crachent des flammes, la pointe d’une lame tendue au dernier moment trace une ligne argentée sur son scaphandre doré. Denny passe sous cette lame, agrippe le bras du robot qu’il arrache d’un coup sec. Du liquide hydraulique noir jaillit de la carapace. Alors que la deuxième lame part comme une faux vers Denny Mackenzie, la tête du robot se désintègre. La machine s’effondre sur le régolite dans une convulsion de membres grêles et de pointes.


Sonia Ngata, la jackaroo au scaphandre avec un orc de l’espace, baisse son fusil magnétique et porte le doigt à son casque.


Le cri d’avertissement venait de Finn Warne.


Denny ramasse la lame du robot. Deux couteaux, à présent. Comme il se doit.


Deux couteaux, mais plus que vingt hommes avec lui alors que les robots continuent à affluer dans le champ de miroirs ou à tomber du ciel. La première charge des jackaroos les a presque conduits à portée de l’équipe Taiyang qui s’active sur le câble de comms principal, puis les robots sont arrivés à grands bonds par-dessus les rovers. Du sang sur le régolite, beaucoup de sang. Ils sont cernés, repoussés les uns contre les autres. Ça finira dos à dos, puis à une poignée de survivants, puis à aucun.


« Contrôle ! glapit Denny. On est baisés ! »


D’un mouvement de ciseau, il fait voler la tête de capteurs d’un robot avec ses deux lames.


« On a verrouillé la cible, Denny, répond une voix depuis le sommet luisant de Hadley.


— Irina ?


— Exact. Restez à l’écoute.


— On est en train de crever, ici. »


À l’autre bout de Palus Putridinis, des miroirs disposés en arc de cercle se mettent d’un coup à briller davantage que le soleil. Les nuages de poussière soulevés par les combats rendent le rayon visible, presque solide. Il descend, atteint une deuxième partie du champ, qui le renvoie sur une troisième, et celle-ci sur une quatrième, avec comme point focal le vaisseau lunaire VTO le plus éloigné. Dont les ailettes de refroidissement rougeoient aussitôt. Encore quelques secondes et elles n’évacueront plus assez de chaleur, ce qui provoquera l’explosion des réservoirs de carburant.


« Bien joué ! » crie Denny Mackenzie sur le canal de commande.


L’équipage prend une décision. Les propulseurs crachent pour soulever l’Orel, qui déclenche alors son moteur principal et n’est plus en quelques instants que feux de position dans le ciel. D’un bout à l’autre du marais de la Putréfaction, les vaisseaux VTO fuient le champ de miroirs sur des langues de feu bleu.


Les miroirs, sous lesquels ne bougent plus ni humain ni machine, resplendissent.


« Le module de direction ! s’égosille Finn Warne. Ils l’ont laissé ! Avec le conseil de Taiyang au complet !


— En effet, répond Denny Mackenzie. En effet. » Comme si tous les cerveaux humains et artificiels présents sur le champ de bataille s’en étaient rendu compte au même moment, la paralysie vole en éclats. Wushis, robots, ingénieurs, rovers sont pris d’une activité frénétique. Les machines de guerre effectuent des bonds dignes des combattants à l’épée dont parlent les légendes. Les rovers partent en trombe, soulevant des geysers de poussière noire. Denny voit des machines tomber sous leurs roues, un wushi tenter désespérément et en vain de s’écarter, son corps tournoyer loin au-dessus du véhicule puis retomber dans le cœur fondu d’un des miroirs-armes de Hadley. C’est une retraite pour protéger le conseil, une débâcle.


« Cessez de chauffer », ordonne Denny. L’obscurité soudaine quand les miroirs se détournent du soleil est si intense qu’elle en devient presque palpable. « On prend de meilleures décisions la tête froide. Mettez-moi en communication avec Taiyang, voulez-vous ?


— C’est fait, Denny. »


Les lames s’éloignent de la position où elles pensaient rendre leur dernier souffle. Dix-huit. Dix-huit des trente qui ont bruyamment fait allégeance dans le sas 5. Elles se disposent plus ou moins en ligne, leurs scaphandres abîmés, tailladés, antennes manquantes, plaques frontales fendues, fuites recouvertes d’une bulle grise d’étanchéifiant d’urgence. Sonia Ngata laisse reposer la crosse de son fusil magnétique sur le régolite. Finn Warne est à côté de Denny.


« Taiyang, ici Denny Mackenzie. » Il s’adresse au conseil et à l’armée de Taiyang, mais aussi à ses jackaroos, au centre de commande, à tout Hadley. « Je suis prêt à accepter votre reddition. »
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« Elle porte ça tout le temps ? » demande Vidhya Rao. Luna est installée en bout de table, bras croisés sur le verre et menton par-dessus. Son œil vivant foudroie l’économiste. Son œil mort est insondable.


« Tout le temps, répond Ariel.


— C’est un tatouage, affirme Luna.


— Mais non, dit sa tante.


— Je pense à me le faire tatouer, explique Luna, inflexible.


— Pas question », décrète Ariel, mais la victoire n’est pas certaine.


« Il faut que je vous parle, reprend le neutro. Professionnellement.


— Luna, tu aimerais y assister ? »


La fillette hoche la tête.


Vidhya Rao incline la sienne. Sa fuite de Méridien et le courroux des Sun ont mis à rude épreuve les capacités physiques du vieil érudit. Grâces en soient rendues aux peu prodigues dieux des économistes, les g l’ont fait s’évanouir juste avant la première libération de la boucle lunaire. Eil n’a repris connaissance qu’après tout le transfert, de bride en bride, le jonglage autour de la Lune et le dépôt par l’ultime bride dans les grappins d’amarrage de la tour Coriolis.


Soixante-dix minutes d’inconscience ne sont pas sans danger pour un septuagénaire. Les équipes d’urgence de l’université l’ont sorti de la capsule et conduit à la faculté. Dès qu’eil a pu parler et bouger, eil a demandé à voir Ariel Corta. Qui l’a invité dans son appartement sur le rebord du cratère.


« Mes félicitations pour avoir mis Méridien sens dessus dessous, dit Ariel. En comparaison, mon propre exode a été d’une décevante banalité. Je n’ai fait que descendre Gagarin Prospekt de bon matin en fauteuil roulant.


— J’ai eu de l’aide, répond Vidhya Rao. Une sous-IA de la porte dérobée de Taiyang dans les Trois Augustes, adoptant la personnalité de Dame Sun. C’est compliqué.


— Les Trois Augustes, comme Fu Xi, Shennong et l’Empereur Jaune ? demande Luna en balançant les jambes.


— Comme ce qu’ils veulent être. Je les déteste. Leur intelligence est si étrangère à la nôtre qu’on arrive à peine à communiquer. Au mieux, ils ont l’air excentrique, au pire, de vous mettre délibérément des bâtons dans les roues. Imaginez un ami qui ne parle que par énigmes, ou par anagrammes, ou par citations d’une télénovela que vous ne suivez pas. Peut-être qu’ils essayent sincèrement de communiquer, peut-être qu’ils se livrent à des jeux incompréhensibles pour tout autre qu’eux.


— Qu’est-ce que vous leur demandiez ? veut savoir Ariel.


— De générer des prévisions à cinq, dix, quinze et cinquante ans du lancement de la Bourse lunaire.


— Ils vous ont montré quoi ? » Pour Luna, c’est de la magie, de la bruxaria, du miraculeux.


« Dans cinquante ans, aucune vie sur la Lune. Que ce soit humaine, animale ou végétale. C’est un monde mort géré par des machines qui gagnent de l’argent. Les villes sont désertes, glacées, ouvertes sur le vide.


— Je suis morte aussi ? pépie Luna.


— Tout le monde l’est. Dans deux ans, les Terriens introduisent des maladies contagieuses conçues en laboratoire. Nous ne sommes pas immunisés, nos phages sont puissants mais nos installations médicales débordées. On a contagion sur contagion sur contagion. Dans dix ans, il ne reste que deux ou trois cents personnes en vie sur la Lune, que ce soit face visible ou face cachée. Les systèmes se détériorent, les machines tombent en panne, la population vieillit, il n’y a plus aucune naissance… Dans quinze ans… »


Luna a les yeux écarquillés, les lèvres tremblantes, les narines frémissantes.


« Ça suffit, tranche Ariel. Vous lui faites peur.


— Les Trois Augustes attribuent des probabilités à leurs prophéties. Si l’AML met la Bourse lunaire en œuvre, la probabilité d’une extinction totale de l’humanité sur la Lune en vingt ans est de 89 %. En cinquante ans, elle monte à 100 %. »


Luna est blême. « Ariel, c’est du qui pourrait ou du qui va arriver ?


— Les Terriens ont peur, poursuit l’économiste. Les Vorontsov veulent construire un réseau d’ascenseurs spatiaux histoire de faire de la Lune le hub du système solaire. Les Mackenzie veulent miner des astéroïdes pour construire des habitats spatiaux. Les uns comme les autres ont besoin de l’appui de Lucas Corta, mais ignorent sa position. C’est alors que je propose mon projet de Bourse lunaire. Ça leur plaît. Ça leur plaît énormément. Surtout que ce soit une richesse inimaginable sans intervention humaine. Ils ont tout ce qu’ils veulent. Et c’est moi qui le leur ai donné. »


Ariel prend la main de sa nièce. « Luna, anjinho, n’aie pas peur. »


La fillette secoue la tête. « Je n’ai pas peur. Je veux juste savoir ce que je peux faire.


— Lucas a le pouvoir, l’autorité, la réhabilitation des Corta, dit Vidhya Rao. Tout, sauf une chose.


— Lucasinho.


— Vous avez ce qu’il veut. Il a ce que vous voulez.


— Je me souviens de vous avoir dit que les Corta ne faisaient pas dans la politique.


— Ce que vous m’avez dit, c’est : Les Corta ne font pas dans la démocratie. » Vidhya Rao tapote les rides de son œil droit. « Ma mémoire externe est infaillible.


— Vous vous souviendrez donc que vous veniez de me raconter que j’étais une sorte d’Élue.


— Notre première rencontre. Votre première séance au pavillon du Lièvre variable.


— Après quoi vous n’avez cessé de venir annoncer la catastrophe et me rappeler mon statut spécial. Vous avez même grimpé dans Bairro Alto pour m’inviter à boire des cocktails avec l’Aigle de la Lune et me ressortir les mêmes bêtises comme quoi j’étais spéciale. C’est pour ça que vous êtes là ? La troisième fois sera la bonne ? Des contes de fées, Vidhya. Que ce soit Canopus en Bélier ou les Trois Augustes, ce sont des contes de fées. L’univers n’a pas de héros.


— Néanmoins…, commence Vidhya Rao.


— Vous avez toujours une réponse, dit Ariel. Tout est écrit, que je le veuille ou non. De quelle partie de la télénovela s’agit-il ?


— “Refuser l’Appel”.


— Considérez-le comme refusé. Que la Lune perdure ou périclite, elle le fera sans moi. »


Ariel sort en trombe dans un tourbillon de jersey à pois. Luna la suit après avoir communiqué l’ampleur de sa réprobation à Vidhya Rao par un long regard noir.


« Mais vous y répondrez », dit doucement le neutro dans le vide. De la poussière scintille au sein de la lumière qui entre par la fenêtre. « Vous ne pouvez pas faire autrement. »


 


Luna pense avoir emprunté chaque tunnel, puits et conduit de Coriolis, mais suivre Amalia Sun l’emmène dans des tuyaux et canalisations qu’elle ne connaît guère.


« Tu vas où ? » chuchote-t-elle en regardant par un orifice au pied des huit étages d’un escalier de secours. La descente a été ardue : la gaine zigzaguait sans nulle part où se poser et Luna-familier montrait à la fillette l’emplacement des lignes électriques susceptibles de la réduire aussitôt à néant. Amalia Sun franchit une porte de service peinte en vert, obligeant Luna à se hisser dans un difficile virage horizontal à angle droit pour s’introduire dans l’interstice entre les panneaux muraux et la pierre rendue étanche au gaz. Elle espère que cet interstice court sur toute la longueur de l’étage : elle a trop souvent dû rebrousser chemin à cause de culs-de-sac, de gouffres ou de relais de puissance sous tension, depuis qu’Amalia Sun a quitté son siège — toujours le même — dans la salle commune, et donc depuis qu’elle-même a enfin abandonné son poste d’observation pour la suivre. Luna-familier lui montre une bouche d’aération cinquante mètres plus loin. Elle s’aide des pieds et des mains pour arriver au plus vite, découvre qu’Amalia attend un monte-charge.


Il va où ? demande-t-elle à Luna-familier. Amalia Sun a éteint son propre familier, mais celui de la fillette peut accéder à l’IA rudimentaire de l’appareil.


Au niveau du parc, répond-il.


« On remonte. » Le monte-charge est lent, aboutit loin de l’entrée du parc, et elle connaît un astucieux raccourci.


« Qu’est-ce que tu fiches ? » marmonne-t-elle tout en grimpant du neuvième au douzième étage sur l’échelle de service. Elle sort par la trappe d’un robot de nettoyage, sprinte dans le couloir jusqu’à l’ascenseur direct, celui dont elle se sert avec Lucasinho pour leurs expéditions et qui la dépose devant l’entrée du parc au moment même où Amalia Sun franchit les portes coulissantes. Personne n’étant uniquement animé de bonnes intentions ne prend un itinéraire aussi long qui passe partout et nulle part. On ne le fait que pour éviter d’être vu, pour essayer de recouvrir ses traces du maximum de poussière possible.


Luna venant tous les jours au parc, elle peut rester dans l’entrée à regarder Amalia Sun avancer dans sa direction, la saluer de la tête et continuer jusqu’à la porte jaune marquée des symboles de risque biologique.


« Merdouille ! » jure la fillette. Elle n’a pas l’accréditation nécessaire pour franchir cette porte-là. Mais il y en a une rouge au premier passage transversal qui la mènera dans les conduits d’aération, et ils suivent l’agencement de la salle blanche. Il n’y a que deux moyens de sortir de la zone de biorisque installée au niveau du parc, et Luna connaît suffisamment sa proie pour avoir une idée assez précise de celle qu’Amalia Sun choisira. Elle court d’un pas léger dans le conduit, emprunte à droite un couloir secondaire et, grâce à une bouche d’aération, voit Amalia Sun ressortir par la porte donnant sur la cage d’escalier. « Je te tiens ! dit-elle. Je sais où tu vas. »


Elle poursuit malgré tout sa filature, par sécurité. Par l’escalier, Amalia Sun monte deux étages plus haut, au niveau du biofabricateur. Luna se laisse tomber du toit, voit Amalia Sun pénétrer dans l’atelier d’imprimerie des puces protéiniques.


 


La docteure Gebreselassie aperçoit Luna hésiter sur le seuil de son bureau, à moitié dedans, à moitié dehors. Le chambranle divise son visage en deux.


« Je peux entrer ? veut savoir le côté humain.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Pourquoi vous croyez que quelque chose ne va pas ?


— Parce que c’est la première fois que tu demandes si tu peux entrer. »


La docteure Gebreselassie tire une chaise du bout du pied. La fillette se laisse tomber dessus, remue les jambes.


« Vas-y, dis-moi.


— D’accord. Mais il faut d’abord que je vous pose une question technique. »


La docteure a appris à ne pas s’étonner de ce que Luna peut dire ou faire. « Pose.


— Est-ce qu’il est techniquement possible d’ajouter aux puces protéiniques de Lucasinho des souvenirs de choses qui ne sont pas arrivées ?


— Techniquement, oui. Pourquoi cette question ?


— D’accord. » Luna raconte alors Lucasinho qui parle de sa mère — ce qu’il ne faisait jamais —, de l’époque où il vivait au palais de Lumière éternelle — où il n’a jamais habité — et de tous les bons moments qu’il a passés avec ses tantes, oncles et cousins Sun — qu’il n’a jamais connus. La mine de la praticienne se fait grave. Luna raconte aussi qu’elle est une exploratrice qui connaît tous les tunnels, couloirs et passages secrets de Coriolis, ce qui lui a permis d’espionner Amalia Sun et de la suivre dans le campus sur un long et étrange itinéraire qui aboutissait à la fabrique de puces protéiniques.


La docteure lève alors la main. « Un instant, Luna. »


La porte s’ouvre. Dakota Kaur Mackenzie entre.


« Bien. Luna, répète à Dakota tout ce que tu m’as raconté, d’accord ? »


 


Dame Sun retourne le petit cylindre métallique entre ses mains. L’objet, gros comme son pouce, est lourd, froid et légèrement gras au toucher. Les doigts de la vieille femme détectent de minuscules gravures sur le métal.


« Qu’est-ce que c’est ? » demande-t-elle. On l’a dérangée, dans son appartement, sa solitude et sa méditation. Elle n’a ni patience ni indulgence.


« Un avoir en provenance de l’université de Farside. Remis par BALTRAN, à moi-même, en mains propres », répond Amanda Sun.


Dame Sun lève le cylindre à hauteur d’yeux, s’efforce de déchiffrer ce qui est gravé. « C’est écrit vraiment petit, bougonne-t-elle. Un avoir pour quoi ?


— Du compte de l’université de Farside, faculté de biocybernétique, école de neurotechnologie, sur celui de Taiyang : carbone, cinquante et un mille deux cents virgule quatre-vingt-huit grammes ; oxygène, seize mille cent douze virgule soixante-cinq grammes…


— Les composants chimiques d’un corps humain », comprend Dame Sun, prise d’un froid métallique. Elle porte la main à son torse. Sa propre démonstration de pouvoir, retournée contre elle.


« Oui, répond Amanda. Amalia Sun. »


 


Analiese Mackenzie se souvient du moment où elle s’est rendu compte que la musique était un démon. En terminant sa douzième répétition du vingt-troisième gushé du septième dastgâh, le Dastgâh-e Mâhur, elle avait vu du sang sur les cordes d’acier de son sitar. Leur tension lui avait mis le bout des doigts à vif. Elle ne s’en était pas aperçue.


Elle avait quatorze ans quand le sitar avait bu son sang.


Elle venait d’en avoir treize quand il l’avait fait l’aimer. Elle venait d’avoir treize ans et elle rentrait à Creuset à bord d’Équatorial Un avec ses mamans, après de nouveaux relevés topographiques à Rimae Kopf. Elle regardait par la fenêtre. En passant d’un canal à l’autre sur son système de divertissement. Une gerbe de notes comme de l’argent fondu l’a fait se redresser sur son siège. Des cordes, des notes d’une précision métallique, qui lui parlaient à elle et à elle seule, à personne d’autre sur cette Lune toute ronde, claires et précises. Elle comprenait tout ce qu’elles disaient, chacune des émotions qu’elles évoquaient : allégresse, paix, maîtrise, fascination, peur, mystère. Tout était lumineux, tout était clair.


« Écoutez ! a-t-elle crié en bondissant sur ses pieds pour réveiller ses mamans assoupies. Écoutez ! » Elle a transmis la musique à leurs familiers. « C’est comme… C’est comme dehors, dedans. »


Elles ont écouté. Elles n’ont pas entendu.


Cette voix d’argent était celle du sitar, un instrument de la Perse antique. Il pouvait se fabriquer. Tout pouvait se fabriquer sur la Lune. Elle a appris l’accordage, les doigtés, les gushés qui se succédaient en sayr pour devenir les dastgâhs et les splendeurs des ratifs, les symétries, les asymétries et les formes libres, tout cela sur un sitar en carbone cordé en acier lunaire. Plus tard, une fois possédée par le sitar, elle a dépensé un nombre ahurissant de bitsys pour qu’on lui en construise un, en bois, à la main, avec des frettes en vraie soie, et qu’on le lui envoie de la Terre.


Elle a trouvé d’autres instrumentistes que cette musique avait touchés. Peu, et qui n’y voyaient pas ce qu’elle-même avait vu : la nature cruelle, belle, austère, brillante de son monde. Ils avaient toutefois été possédés par le démon, et ses rencontres avec des musiciens dans d’autres disciplines lui ont montré qu’eux aussi avaient le démon : des dévots, des ascètes, des perfectionnistes, des explorateurs, des monomaniaques. Sa portion de bois et de cordes l’a possédée, tourmentée et conduite à perfectionner sa relation avec elle, à en faire le centre de son existence et de ses besoins. Un démon.


Elle est amoureuse du loup, mais elle est mariée au démon.


C’est une relation empreinte de violence.


Analiese termine l’ultime dastgâh et laisse la note s’estomper sur le dernier coup de daf. Elle prend un moment dans le silence qui suit. Il y a là rien et tout, mais elle ne peut pas davantage rester là que dans le ventre de sa mère. Une respiration, et les applaudissements lui tombent dessus.


Qu’il y ait un public pour sa musique ne cesse de la surprendre. Un public assez vaste : des deuxième- et troisième-géns de familles originaires d’Iran ou d’Asie centrale ; des Joe Moonbeam et des visiteurs de la République islamique ; des amateurs de musique, des musicologues, des musiciens d’autres disciplines : les autres amants du démon. Au cours de cette tournée, sa première depuis plus d’un an, elle a remarqué un certain nombre de Terriens. Des officiels de l’AML. L’Iran et les pays en -stan ont un morceau du gâteau lunaire.


Ce public est le plus reconnaissant qui soit. À chaque concert, un ou plusieurs spectateurs sont venus en coulisse lui poser des questions sur son instrument et sa musique, lui demander pourquoi une Australienne de la Lune était aussi fascinée par une musique étrangère.


Son familier l’informe que ce soir-là ne fait pas exception. Deux personnes dans le couloir des loges du centre musical Xian Xinghai de Reine. Une femme et un homme. Pas des Iraniens. Des Australiens blancs.


« Analiese Mackenzie ? la hèle la femme.


— C’est moi.


— Vous voulez bien nous accorder un moment dans votre loge ?


— Vous étiez au concert ? demande Analiese. Je ne me souviens pas de vous. Qui êtes-vous ?


— Allons bon », dit la femme.


L’homme incline la tête et Analiese sent, brève mais intense, une piqûre sur sa nuque. Elle lève la main.


« Ne faites pas ça, prévient la femme. Vraiment, évitez. Vous avez une araignée de combat accrochée à la nuque. Si on discutait, maintenant ? »


Analiese ouvre la porte, consciente de la chose dans son cou, du couple qui la suit à l’intérieur comme relié par des nerfs électriques à cette chose et à sa colonne vertébrale. « Je peux ranger le sitar, au moins ?


— Bien sûr, répond la femme. C’est un instrument précieux. »


Elle le pose dans son étui, replie le tissu sur les cordes, referme et verrouille le couvercle. Tout cela avec cette chose, cette chose, cette chose noire sur sa nuque. « Qui êtes-vous ?


— Aucune importance. » La loge est exiguë, la femme s’assied d’une fesse sur l’étagère, l’homme s’installe sur les toilettes. « Quelqu’un a très envie de vous parler. Il arrive. Il sera là dans quelques minutes. Nous voulons juste nous assurer que vous ne le raterez pas.


— Les autres musiciens du groupe…


— Vous leur avez dit que vous les retrouveriez plus tard au bar, rappelle la femme. Et vous ne vous en êtes sans doute pas rendu compte, mais nous avons isolé cette pièce. »


L’Australien écarte un pan de sa veste, révélant ainsi un boîtier noir accroché à sa ceinture. Il a l’air content de lui.


« Un appareillage technologiquement assez perfectionné, il faut avouer, explique la femme. Isoler une personne du réseau est d’une difficulté surprenante. On a en permanence mille yeux braqués sur nous. »


Du mouvement devant la porte.


« Le voilà. Ravis d’avoir fait votre connaissance. Ne touchez pas l’araignée. »


Tous deux sortent. Bryce Mackenzie entre. Sa corpulence en impose dans la minuscule loge. Analiese se lève.


« Assieds-toi, assieds-toi, dit Bryce. Je ne serai pas long. Et ça m’étonnerait que je tienne dessus. Analiese Mackenzie. Compagne de Wagner Corta. Subvenante de Robson Corta. Mon fils adoptif. Ce n’est pas très loyal de ta part.


— Il n’y a rien de déloyal à vivre ma propre existence, répond-elle. À ne pas choisir de camp.


— Sauf que tu en as choisi un. Je serai bref. L’homme d’affaires que je suis a récemment subi plusieurs revers. Qui sont de notoriété publique. J’ai entrepris de renverser la vapeur. Ma stratégie nécessite d’avoir des avantages à négocier. Des otages, si tu préfères.


— Je ne suis qu’une musicienne. » Elle donnerait n’importe quoi, n’importe quoi pour pouvoir arracher cette chose noire qui lui picote le cou.


« Pas toi. » Bryce éclate de rire. « Tu te prends pour qui, bordel ? Non. Je veux Robson Corta. Tu l’as. Je le veux. Livre-le-moi.


— Wagner…, bafouille Analiese. Je ne peux pas…


— Je ne te ferais pas confiance pour me préparer un dry martini, encore moins pour me livrer ce gamin. Et ce petit salopiot n’est pas facile à attraper. Il m’a déjà échappé une fois à Méridien. Ça m’a coûté une Première Lame. Mais bon, il avait Denny Mackenzie qui se battait pour lui, il faut dire. J’ai des gens pour ces trucs-là. Ce que j’attends de toi, c’est que tu leur dégages la voie. Tu comprends ?


— Vous voulez que j’éloigne Wagner.


— Exactement. Sauf que : problème de confiance. Franchement, tu es très loin de la loyauté. Tu as déjà trahi la famille, si bien que j’ai du mal à te faire confiance. Ce n’est donc pas de ta loyauté que j’ai besoin, mais de ton obéissance.


— Ce truc… » Analiese lève le pouce en direction de la chose qui se contracte lentement, accrochée à sa peau.


« Ça ? C’est juste pour que tu m’écoutes. Regarde ces images. »


Message de Bryce Mackenzie, entend-elle son familier lui murmurer. Des fenêtres s’ouvrent dans son champ de vision : vues en grand-angle prises par des drones survolant rues, prospekts et tunnels. Chacun suit une personne : une quinquagénaire à la remarquable chevelure grise qui marche dans un prospekt bondé, un jeune homme attablé avec des amis autour d’un thé dans un hot-shop, une autre quinquagénaire, cheveux ras, accoudée à la balustrade d’un haut balcon d’une des tours de Reine pour admirer sa merveilleuse ville, et enfin une jeune femme blonde en train de courir, la nuque fouettée par le balancement de sa queue-de-cheval.


Maman, Ryan, maman, Rowan.


« Enfoiré.


— Nous sommes donc d’accord ?


— J’ai le choix ?


— Bien sûr, oui. » Un contact sécurisé apparaît sur la lentille de la sitariste. « Organise-nous ça et préviens-nous. On s’occupe du reste. » Bryce Mackenzie sourit, fine fente dans une peau luisante, surmenée. « J’en ai fini. Plus besoin de ça, alors. » Il tend la main, dans laquelle l’ignoble chose saute du cou d’Analiese. Il la laisse courir sur sa peau comme un animal domestique, tournant et retournant le poignet pour qu’elle reste en mouvement. Elle est brillante, dure et fragile, et en même temps liquide ; elle court avec concentration, tout en pattes et en crocs. Analiese sait qu’elle se réveillera pendant de nombreuses nuits en sentant ces petites griffes lui picoter le cou.


« Vous n’auriez pas osé me tuer avec », dit-elle. Un acte de défi. Ce n’est pas rien.


« J’ose ce que je veux. Mais non, je ne t’aurais pas tuée. L’araignée est équipée d’une neurotoxine non létale qui aurait bousillé ton système nerveux en long, en large et en travers, au point que tu n’aurais plus été en mesure de prendre ton instrument, encore moins d’en tirer une note. Au revoir. Je suis content que tu aies accepté. Tes amis t’attendent au bar. Tu mérites un verre. »


Pour un homme de sa corpulence, il se déplace avec habileté et légèreté. Analiese tremble. Elle ne peut pas s’empêcher de trembler. N’arrêtera peut-être jamais de trembler.


Les démons.


 


Comme elle est partie, elle revient, le sitar à la main, seule voyageuse à descendre à la modeste gare de Théophile. Et ses hommes sont venus l’accueillir, le grand et le petit. Le grand, tendu, calme, résonnant de sombres émotions qu’il s’imagine invisibles à autrui. Le petit, grave et renfrogné, incapable de cacher sa joie.


Elle se retient de remonter dans le train. Ce serait la meilleure solution, s’enfuir loin, loin de tout le monde et de quiconque l’a connue un jour. Changer de nom, modifier son identité, effacer son passé, réduire le sitar en miettes.


Ils viendraient quand même.


Faire sauter le sas, s’expédier dans le vide avec ses hommes adorés, tous trois mourant alors dans les bras les uns des autres, le cerveau chauffé au rouge, les neurones crachotant puis s’éteignant un à un.


Ils viendraient quand même, portés par leurs ailes, les airs ou leurs pieds, les assassins envoyés par Bryce Mackenzie.


Il n’y a rien de bon dans tout ce qu’elle fait.


Quand Wagner l’attrape et la serre dans ses bras, elle réagit comme elle le doit, mais sa propre étreinte est faible, sa chaleur limitée, son baiser minime et traître. Il va s’en rendre compte. Aussi proche du loup, il voit des choses qui échappent aux humains.


« Désolée, mon amour. Je suis sur les genoux. »


Wagner lui prend son étui à sitar.


« Tu sais, dit Robson, on t’a écoutée. Haider et moi.


— Vous en avez pensé quoi ?


— C’était bien. Je n’ai pas vraiment compris, alors je ne peux sans doute pas en dire quoi que ce soit. Il y avait beaucoup de notes.


— Je vais considérer ça comme un compliment. »


Wagner ouvre la porte du minuscule appartement. Un festin attend sur la petite table. La plus intime des fêtes : le repas chez soi. Il y a de la nourriture de hot-shop et des aliments donnés par des amis ou admirateurs, ainsi que des plats manifestement préparés par Wagner et Robson eux-mêmes. Analiese mange sans pensée ni plaisir.


« Je ne me sens pas en forme, dit-elle en refusant des rāmen glacés et du houmous de haricots blancs. Ça doit être vrai, ce qu’on dit de l’eau à Reine. Vieille et sale. Vous ne m’en voudrez pas si je vais me coucher ? Pardon. »


Elle reste allongée sans dormir dans la petite alcôve, écoute ses hommes débarrasser et nettoyer. Elle écoute leurs voix. Ils parlent portugais, une langue qu’elle continue à très mal comprendre, aussi peut-elle dépouiller leurs paroles de toute signification pour se concentrer sur les seuls sons, comme si Wagner et Robson étaient des instruments de musique. Le premier une clarinette, fluide et éclatante, douce et mélodieuse. Le second à la voix plus aiguë : un piccolo, mais dans lequel elle entend une fêlure, des passages soudains à un registre plus grave.


Elle sanglote. Le lit remue, elle espère que Wagner et Robson ne le sentent pas dans la structure de leur domicile. Quand Wagner vient la rejoindre, elle fait semblant de dormir. Il se glisse à côté d’elle, se pelotonne comme il en a l’habitude, la bite contre son cul. Elle ne peut pas le supporter, elle ne peut supporter le contact de sa peau, sa chaleur, ses poils contre elle, son doux relent de loup.


Une fois qu’il est endormi, elle redescend dans l’espace de vie. Elle essaye le système de divertissement, mais il ne masque pas la culpabilité. Elle essaye l’alcool, mais mélangé à la peur il donne la nausée. Elle essaye la musique, mais son démon est impuissant face à cette horreur plus grande que lui.


« Salut. »


Elle ne l’a pas entendu se lever. Les loups sont furtifs.


« Je prenais juste un peu d’eau. »


Il sait qu’elle ment. Elle sait qu’elle n’aura jamais meilleure occasion. Le vieux proverbe Sun : même les dieux ne peuvent rien pour une femme incapable de saisir une occasion.


« Je suis encore un peu perdue, dit-elle. Je n’arrive pas à me poser, je suis physiquement épuisée, mais mon esprit continue à tourner en rond en poussant de grands cris. Je crois que je comprends un peu comment tu te sens, quand ça change. »


Wagner fait la grimace.


« Je sais que non, pas complètement… impossible. Mais ça va se calmer d’ici un jour ou deux. Avec toi…


— Arrête, dit Wagner, qu’elle entend alors se déchirer intérieurement.


— Ça revient à la lumière, pas vrai ? » Analiese a été absente pendant toute la période où il était dans l’ombre. Elle connaît ses tics, ses troubles, ses petites manies qui s’accumulent jour après jour pendant que la Terre devient plus brillante. L’ombre se transforme à nouveau en loup. « Pars, Wagner. Ça te tuera. Chaque fois, c’est pire. Je le vois bien. Et Robson aussi.


— Ne mêle pas Robson à ça.


— Tu as besoin de la meute. C’est une histoire de neurochimie. Tu peux arrêter les médicaments, mais ça ne s’en ira jamais. C’est qui tu es, Wagner, c’est ce que tu es. Va les retrouver.


— C’est dangereux ! »


Les tendons dans son cou, les veines sur son front trahissent l’émotion refoulée. Ce n’est pas de la colère, de la rage… rien d’aussi simple. C’est un tout autre lui-même, enchaîné, enfermé dans une cage, en train de hurler.


« Rien que pour une nuit ou deux. Rejoins-les à mi-chemin, même. Regarde-toi, Wagner. Tu peux tenir cinq ans comme ça ? Toutes les deux semaines, quand la Terre est pleine…


— Il faut que je prenne soin de Robson.


— Ça te tuera, Wagner. Mais avant de te tuer, ça te déchirera le corps, te brûlera les organes, te remplira les artères d’acier en fusion. Ça te réduira l’esprit en bouillie. Comment feras-tu pour prendre soin de Robson ?


— Je ne peux pas aller à Méridien. Ils me cherchent.


— Wagner, s’ils voulaient Robson, ils l’auraient déjà. Pars. Je veillerai sur lui. Il n’aura pas de problèmes. Toi, tu en as. Tu as une mine de déterré, mon amour. »


Il frissonne : le loup en lui secoue ses chaînes.


« De combien de temps as-tu besoin ? Un jour, ça suffira ? »


Une épaisse coulée de sueur dégouline de son cou, de ses bras, de l’intérieur de ses cuisses. « Possible.


— Deux jours ? »


Il fait non de la tête. « Trop long.


— Un jour. Pars. Je m’occuperai de Robson. Tu veux le lui dire ou je m’en charge ?


— Je vais le faire.


— Prends les médicaments. Je ne supporte pas de te voir comme ça.


— J’ai peur de ne pas réussir à revenir.


— Tu reviendras. »


Il l’enlace. Elle ne peut pas le supporter. « Tu crois que tu vas pouvoir dormir ? demande-t-elle.


— Je ne pense pas, non.


— Moi non plus. »


Elle s’installe sur la chaise longue. Il pose la tête sur ses genoux. Tous deux gardent les yeux fixés sur le mur. Elle caresse ses épais cheveux noirs.


 


« Vous ne lui ferez pas de mal, hein ? »


Elle a posé cette question quand elle a appelé l’adresse donnée par Bryce dans la loge du centre musical Xian Xinghai. Elle la pose une deuxième fois quand on l’informe du lieu et de l’heure à laquelle ils arriveront. Et une troisième fois, à la porte de son appartement, aux deux types venus emmener Robson.


« Il ne lui arrivera rien, m’dame. Il est précieux. »


Un natif de la Lune et un Joe Moonbeam. Compétence et muscle. Ils portent des costumes rayés à grands revers, des cravates amples, des pantalons à pinces, des chapeaux mous à large rebord et des chaussures pointues. Ils ne pourraient pas davantage ressembler à deux hommes de main.


« Il dort. »


Le plan prévoit de le prendre dans son sommeil. Le Joe Moonbeam — un large Fidjien au visage doux — fait entrer un robot-malle dans la pièce.


« Oh, lâche Analiese. Vous allez l’emmener là-dedans ? Je n’avais pas réfléchi à la manière dont vous alliez le sortir.


— On ne peut pas vraiment le porter, pas vrai ? » dit le premier homme. Il a un accent de Reine-du-Sud.


Le Joe Moonbeam ouvre le couvercle. L’espace intérieur est généreux et bien rembourré.


« Juste le temps d’aller à l’autorail », assure le natif de la Lune.


Robson et Analiese avaient dit ensemble au revoir à Wagner, l’embrassant dans le sas, agitant la main tandis que la navette s’éloignait, même s’ils savaient qu’il ne les voyait pas.


Donne des nouvelles en arrivant à Méridien.


Contre toute raison et toute logique, Analiese a fini par s’endormir, la nuit de la trahison. Wagner a dû prendre les médicaments dans l’intervalle, car au matin, elle l’a trouvé en train de rôder nu dans le coin cuisine, de chercher de la menthe et des verres pour le thé, sauvage et alerte, avec des sens et une conscience au-delà de l’humain.


« Comment tu te sens ?


— Hurlant. » Il a souri. Il l’a regardée droit dans les yeux, et elle a senti son cœur bondir, elle a souri en hochant la tête, il n’a pas eu besoin d’invitation plus explicite. Ils ont baisé rapidement et comme des bêtes sur le canapé.


« Robson ! a-t-elle soufflé.


— Il a treize ans, il dormira jusqu’à midi », a répondu Wagner.


Les dispositions ont été vite prises. Certains risques ne valaient pas le coup. Il n’avertirait la meute de Méridien qu’une fois devant chez elle. Il éteindrait Dr Luz pour lancer un faux familier. Il resterait une nuit, reviendrait par l’Équatorial Express de 17 heures. Les communications seraient réduites au minimum, rien qu’un appel pour prévenir de son arrivée à bon port.


Chacune de ces étapes préparées avec soin était pour Analiese un clou dans le coude, le poignet, la hanche. Le cou.


Robson ne voulait pas aller dormir, le petit con. Il tombait en général de sommeil vers minuit, mais ce soir-là, il refusait d’aller se coucher. Une heure du matin. Une heure et demie.


« Je commence à être vraiment crevée, Robson.


— Va te coucher. J’irai plus tard. »


Deux heures. Deux heures et demie.


Elle avait déjà averti les hommes de Bryce de reculer leur venue. Elle a trouvé des excuses pour rester debout : un nouvel article sur la relation musicologique historique entre le sitar et le satâr ouïghour, un récent enregistrement, sur Terre, de l’Ensemble Chemiraani, un échange houleux sur un groupe de musique persane. Elle a redouté une guerre des nerfs froide avec Robson, chacun tenant à ne pas aller se coucher le premier.


À trois heures vingt, il a capitulé. « Bonne nuit. »


Elle a attendu qu’il se mette à ronfler pour appeler les agents de Mackenzie Helium.


« Ne lui faites pas de mal.


— Promis. Iloilo. »


Le grand Fidjien se dirige vers l’escalier de la mezzanine.


« Analiese ? » Il est là, à la porte de la chambre, enroulé dans les draps. Maigre et à moitié endormi. « Qu’est-ce qui se passe ?


— Merde », fait le natif de la Lune. Il touche son bouton de manchette. Des particules noires se jettent au visage de l’adolescent. Qui lâche les draps, titube, tombe en battant des bras et des jambes.


« Robson ! » crie Analiese, mais le deuxième kidnappeur l’a rattrapé et redescend les marches comme si Robson avait un poids d’insecte.


« Tu as des rêves vraiment bizarres, il paraît », dit le premier. Son acolyte dépose avec délicatesse son fardeau dans la malle, replié en position fœtale.


« Non, proteste Analiese. Attendez… » La malle, c’est un cercueil. C’est la mort.


« Nous avons un contrat », rappelle l’homme de Reine-du-Sud.


Quant au Joe Moonbeam, il sourit et referme le couvercle. Le robot sort tranquillement dans le couloir.


« Ah oui, dit l’autre homme. Une dernière chose. » La lame est rapide, assurée, puissante, elle traverse de part en part le cou d’Analiese. La jeune femme crache du sang, souffle, agite les mains. La lame l’empêche de tomber. « Ça t’apprendra à baiser avec un Corta. » Il dégage son couteau. Analiese Mackenzie s’écroule au milieu de gouttes de sang cardiaque rouge.


L’assassin essuie son arme qu’il remet d’un geste respectueux dans son étui à l’intérieur de sa veste. Il recule devant le flot rouge. « En souvenir de la Pluie de fer. »


 


Haider prend deux thés à l’El Gato Encantado, mais toujours pas de Robson. Un ping à Joker ne donne rien : Robson est hors réseau. Peut-être en train de faire du parkour, à essayer un nouveau mouvement ou un nouveau saut. Le parkour exige une concentration totale, qui ne laisse aucune place pour les ping et les notifications quand on se trouve à cent mètres de hauteur dans le puits d’échange de chaleur. Encore du thé, même s’il a la bouche aussi sèche que s’il avait fumé cinq grammes de beuh.


« T’es venu sans ton copain, aujourd’hui ? » demande Jo-Jee.


Haider se renfrogne. Il n’a jamais apprécié Jo-Jee et ses commentaires condescendants. Son argent en vaut un autre, dans ce hot-shop. Il transmet quelques bitsys à Jianyu derrière le comptoir avant de partir à la recherche de Robson. Ville de taille modeste, Théophile ne compte qu’un nombre limité de sites permettant à un traceur de perfectionner son art. Le puits d’aération, la bulle de stockage sous pression, l’anneau d’alimentation en électricité et en eau, le système de purification où ils ont fait connaissance : personne. La dernière visite de Haider est pour le noyau central, l’endroit préféré de Robson. Il n’arrive toujours pas à regarder son ami dévaler en zigzag les cinquante mètres jusqu’au puisard : passages incessants d’un côté à l’autre, retournements, pivotements dans les airs avant d’atterrir et de repartir aussitôt. La vitesse est importante, pour Robson. La survie l’est pour Haider.


Solveig appelle une nouvelle fois Joker. Pas de réponse.


Chez lui, alors.


Quelque chose ne va pas. Du liquide est sorti sous la porte. Haider recule. Ce liquide est épais, poisseux, rouge sur ses baskets si blanches. Du sang. « Solveig ! Appelle les secours !


— Bonjour, Haider, le salue la porte. Votre nom figure sur la liste des visiteurs bienvenus. Veuillez entrer. » Elle s’ouvre.
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Le choc secoue l’appartement, depuis la fosse de conversation jusqu’aux lits-nacelles. Haider bondit hors du sien, enfile ses chaussures et un sweat à capuche tout en transférant sur le réseau l’intégralité de ses données locales : la procédure standard en cas d’impact, de séisme ou de dépressurisation. D’une glissade à bas de l’échelle, il gagne l’espace de vie.


Max et Arjun s’agitent en tous sens pour mettre leurs objets de valeur dans des sacs.


De puissants coups secouent l’appartement une nouvelle fois. La porte. Ce ne sont ni des impacteurs, ni le canon spatial des Vorontsov, ni un tremblement de Lune, mais quelqu’un qui frappe chez eux. « Haider ! Il faut que je te parle ! »


Max et Arjun se tournent vers la porte.


« Je crois que c’est Wagner Corta, dit le garçon.


— Haider ! » Une troisième série de coups de poing sur le plastique. Celui-ci grince et craque.


« Il va la défoncer, dit Max.


— Haider, retourne dans ta chambre, ordonne Arjun.


— Je sais que tu es là, lance Wagner de l’extérieur.


— Allez-vous-en, crie Max. Laissez-nous tranquilles.


— Je veux juste parler à Haider. »


Les subvenants de Haider se regardent.


« Il ne s’en ira pas, prévient celui-ci.


— On va engager des agents de sécurité, décide Max.


— À Théophile ? » répond Arjun. Les deux hommes se placent entre Haider et l’entrée. Arjun est trapu, robuste, chauve et barbu, il fait de la musculation, mais il ne pèsera pas lourd face à un loup brûlant de la lumière de la Terre.


« Je peux attendre aussi longtemps qu’il faudra, crie Wagner.


— Je vais lui parler, dit Haider.


— Il n’entre pas, décrète Max.


— Je ne vous ferai aucun mal, promet Wagner. Je veux juste savoir.


— Je vais entrouvrir, annonce Max. Wagner, je vais entrebâiller la porte.


— Non, ne… » À peine Arjun prononce-t-il ces mots que le battant s’ouvre à la volée, envoyant Max bouler dans la fosse de conversation. Il se rétablit comme un catcheur et vient se mettre nez à nez avec le loup.


« Je. Veux. Juste. Parler », dit Wagner. Haider ne l’a jamais vu ainsi. Il a chacun des muscles tendu comme un câble, le visage blême, l’œil énorme et sombre. Il rayonne d’énergie. Il aurait pu enfoncer la porte d’une seule main.


« Je ne vous ferai pas de mal », répète-t-il.


Arjun pousse Haider sur le sofa et se place à sa droite comme un garde du corps. Contusionné, secoué par sa chute, Max s’assied quant à lui à gauche du garçon. Haider adore ses gentils et courageux papas.


« Tu l’as trouvée, dit Wagner, la voix comme un grondement grave.


— Je l’ai trouvée. » Les diffuseurs d’anxiolytiques ont fini par venir à bout du flot de cauchemars montant des profondeurs de Théophile. « La porte s’est ouverte pour moi. » Du sang, coulant par-dessous celle-ci jusque dans la rue. « Elle s’est ouverte et je suis entré. » Sur le flanc, les membres faisant des angles impossibles. Les yeux écarquillés. Les cheveux collés dans le sang en coagulation. La plaie. Dieu du ciel, la plaie laissée par un couteau lui ayant transpercé le cou. « J’ai appelé les secours, puis les zabbalins.


— Y avait-il un… un signe quelconque… de Robson ?


— Tout était très calme, très normal. Justement. Il semblait ne s’être rien passé. Sauf que…


— J’ai besoin que tu réfléchisses bien, Haider. » Wagner s’accroupit devant lui, serre ses mains entre les siennes. « As-tu vu ou entendu quoi que ce soit, chose ou personne, qui sorte de l’ordinaire ? »


Le garçon secoue la tête. « Je suis désolé. C’était le lendemain matin, quand je suis allé à l’appartement. Pour que Robson vienne avec moi à l’El Gato Encantado, vous voyez.


— Vous lui faites peur, Wagner, intervient Max.


— Il faut que je sache. Que je comprenne ce qui s’est passé. Que je sois capable de remettre ça en ordre dans ma tête. Je reçois un appel dans la maison de meute. Analiese est morte. Je me dis : hein ? Et Robson a disparu. Je rentre par le premier train, mais le retour prend quand même huit heures. Les zabbalins ont tout nettoyé. Il ne reste rien. Il faut que je puisse voir ce que tu as vu, Haider, dans ma tête, histoire d’arriver à comprendre.


— Il vous a dit tout ce qu’il sait, répond Arjun.


— J’ai des séquences vidéo du réseau. Je vois deux types se pointer avec une malle. Je les vois repartir avec. Ce qui s’est passé dans l’appartement, je n’en ai aucune idée. »


Max quitte le canapé pour gagner le coin cuisine. De l’eau se met à bouillir, et quelques instants plus tard, il tend à Wagner un verre de thé. « Asseyez-vous.


— Pardon, dit Wagner. Je n’arrive pas à comprendre.


— Je vais essayer de vous aider, mais je ne sais pas trop comment, dit Haider. Vous croyez… vous ne croyez pas qu’il a été kidnappé ? »


 


Réfrénant un frisson, Alexia resserre sur ses épaules le manteau matelassé. Ces deux gestes sont affectés, psychologiques : la température à Boa Vista est habitable depuis dix jours, mais la jeune femme sent le froid intense et infini de la roche autour d’elle, le souvenir de la glace du vide qui remplissait ce tube de lave. Les plantes poussent, des arbres entiers se couvrent de fleurs, de petits oiseaux de conception AKA sautillent entre cailloux et branches artificielles, mais jamais Boa Vista ne cessera de la glacer. Cet endroit est hanté.


Il n’y a pas de fantômes sur la Lune, affirme le dicton.


Il y en a dans tous les coins.


Nelson Medeiros la salue en portugais avant de la conduire dans la nouvelle Aire de l’Aigle. Un escolta après l’autre, Lucas remplace et renforce ses gardes du corps officiels par d’anciens lève-poussière de Corta Hélio et des Santinhos ayant fui João de Deus. Elle ôte son manteau. Maninho lui montre comment monter dans les corridors encombrés de machines du palais de Lucas.


Un visage. Elle est à l’intérieur du visage d’un orixá. Le nouveau bureau de Lucas se situe dans le globe oculaire d’Oxalá. Boa Vista la stresse. Que Lucas y relocalise définitivement son gouvernement ne lui plaît pas du tout.


Elle entend un bruit qu’elle n’avait absolument jamais entendu : le rire de Lucas Corta. Elle trouve son employeur renversé sur son siège et agité de gloussements à peine réprimés. Il lève les mains pour la prier de ne rien dire tant que durera son hilarité.


Il fait partie de ces personnes à l’allure naturellement grave que la joie transforme presque en quelqu’un d’autre.


« C’est toujours les Sun, non ? »


Il hoche la tête et frémit encore une fois de rire. « Et ça va le rester encore un bon moment, dit-il quand il lui faut reprendre sa respiration.


— Ils ont payé combien ?


— Vingt milliards. »


Alexia ne peut toujours pas renoncer à convertir les bitsys lunaires en réis brésiliens. Elle écarquille les yeux. « Ça fait…


— Une fortune de votre point de vue. De la menue monnaie pour les Sun. Et ils le savent. Une dernière insulte, bien vue, de la part de Mackenzie Metals. Vous ne valez pas davantage. »


Il lui fait signe de s’asseoir, se laisse aller à un dernier séisme de ricanements. Alexia commence à les trouver exaspérants. Ce n’est pas propre.


« Darius a donc renoncé à faire valoir ses droits sur Mackenzie Metals ?


— Denny Mackenzie est couronné roi et se pavane dans Hadley comme un catcheur de Sainte-Olga. »


Alexia gagne la fenêtre pour contempler les pousses et semis de Boa Vista en pleine renaissance. « Je ne comprends pas. Les Mackenzie ont tué Rafa et détruit sa résidence. Denny Mackenzie a tué Carlinhos de sang-froid.


— Mes comptes avec les Mackenzie sont réglés.


— La Pluie de fer ? Ce ne sont pas vos comptes, Lucas. Ce sont les miens. Les miens, et je n’en serai jamais libérée. »


Le rire s’éteint, le sourire disparaît. Il redevient le Lucas Corta qu’elle connaît. « Les Sun sont nos ennemis communs. Ils nous ont fait nous entr’égorger. Laissez-moi me réjouir un peu du malheur d’autrui. C’est un plaisir rare.


— Vous ne vous êtes jamais dit qu’à force de manigances tortueuses, vous alliez finir par vous prendre les pieds dedans ?


— C’est pour ça que je vous ai embauchée, Lê. Je compte sur vous pour me dire la vérité. Je voudrais que vous rencontriez quelqu’un. Quelqu’un qui a demandé audience.


— Aucune audience ne figurait dans mon agenda.


— Toquinho, demande à Nelson de faire entrer mon invité, s’il te plaît. »


Trois chaises. Il y a trois chaises dans le mirador de Lucas. Comment a-t-elle pu ne pas le voir ?


Des escoltas en costume de lin couleur crème et chapeau de paille à large bord font entrer le solliciteur dans l’œil d’Oxalá.


Alexia en a le souffle coupé. Cet homme trapu, sombre, puissant : elle reconnaît le regard hanté, l’énergie débordant du moindre muscle, la terrible et resplendissante présence dans sa démarche, sa posture, dans chacun de ses mouvements. C’est le loup.


« Frère.


— Wagner. »


La salutation est de pure forme. Lucas ne tolère qu’à grand-peine l’étreinte de Wagner Corta. « Assieds-toi, assieds-toi, dit-il.


— Je préfère rester debout. » Il ne tient pas en place, transfère son poids d’un pied à l’autre, incapable d’immobilité.


« Comme tu veux. Ma Main de Fer, Alexia Corta. »


Wagner place ses doigts en pince pour incliner la tête en direction d’Alexia, à la manière Corta. Croiser son regard est comme plonger le sien dans le brasier d’un réacteur à fusion. Alexia rend la salutation, enchantée par cette mystérieuse formalité. Elle n’a peut-être jamais rencontré d’homme plus attirant. « Senhor Corta.


— Ce n’est pas un Corta, corrige Lucas.


— Bryce Mackenzie a Robson », annonce Wagner.


Le coin des lèvres de Lucas se crispe. La pointe s’est enfoncée profondément. Alexia remarque que Wagner s’en est rendu compte aussi. Les loups ont une puissante bruxaria, à ce qu’elle a entendu dire. Quand la Terre est ronde, ils voient ce que les autres ne peuvent voir, leur perception dépasse le spectre de celle des humains, ils fusionnent en un esprit de meute plus grand, plus rapide que leurs intelligences individuelles. Ils ont des relations sexuelles phénoménales.


« Robson était sous ta protection, rappelle Lucas.


— J’ai été induit en erreur, répond Wagner. Trahi.


— Trahi ?


— Analiese…


— La Mackenzie.


— Ils l’ont tuée, Lucas. Un couteau à travers le cou. »


Lucas ne bronche pas. Alexia voit le loup en Wagner Corta se débattre et griffer. Si l’animal se libère, toute la garde du corps d’escoltas ne pourra l’empêcher de mettre Boa Vista en pièces.


« Qu’attends-tu de moi ? demande Lucas.


— J’ai besoin qu’il revienne. J’ai besoin qu’il soit en sécurité.


— Ce sont deux choses différentes. » Alexia est Mão de Ferro depuis assez longtemps pour savoir distinguer le Lucas indifférent du Lucas calculateur. Celui-là est en train d’ajouter et de soustraire.


« En sécurité. Assure sa sécurité.


— Comprends bien que mes moyens d’action sont limités. Bryce Mackenzie a pris Robson afin d’avoir un otage. Si je réagis, si je dévoile mon jeu, Robson meurt.


— J’irai à Reine moi-même. Je me proposerai comme otage à la place de Robson.


— Wagner, tu n’as aucune valeur pour Bryce Mackenzie. »


Les véritables légendes sont fracturées : des fragments d’histoires, des récits, des embellissements, des corrections et modifications. La vérité déteste les récits construits. Certaines familles ont un mouton noir : les Corta ont un loup sombre. Lucas n’a jamais parlé de Wagner, mais des bribes de la mythologie familiale sont parvenues à Alexia par l’intermédiaire du personnel administratif et de sécurité : l’enfant bizarre qui hurlait à la Terre, la madrinha qui refusait de n’être qu’un ventre à louer pour les Corta, la haine que Lucas Corta voue depuis toujours à un homme qui était une insulte à sa mère, à tout ce qu’incarnait sa famille. Ce n’est pas un Corta.


Sauf que si.


« Alexia. » Son nom, pas l’apelido. « Je vais prendre Boa Vista comme résidence officielle. J’ai dans l’intention de me moquer de Bryce. Il est facile à provoquer. Il voudra déménager à João de Deus pour montrer qu’il est le maître. Loup : tu vivras ici. Je ne peux pas te laisser te déchaîner chaque fois que la Terre est ronde. Toquinho s’est occupé de ton hébergement. Tu logeras dans les baraquements des ouvriers de construction, ce ne sera donc pas le grand luxe. Restituer sa splendeur passée à Boa Vista exige beaucoup d’efforts. Mais bon, tu n’as jamais vécu ici, je crois ?


— Incisif, Lucas. Toujours en train de couper.


— Des remerciements seraient les bienvenus.


— Tu ne le fais pas pour moi. Tu le fais pour la famille. Pour Rafa. Pour ta mère.


— Ma mère. »


Alexia comprend la manœuvre de Lucas. En exaspérant son frère, en le coupant, en créant des plaies douloureuses, il canalise la lumière de la Terre qui bout en lui, tel un paratonnerre avec la foudre. Histoire de faire s’écouler la puissance et l’émotion qui pourraient, en sortant brutalement d’elles-mêmes, compromettre ses propres plans.


Ton enfant enlevé par un monstre. Ton oko, ton amour, ta compagne poignardée, seule et sans défense. Alexia ne peut imaginer tout cela.


« Assure sa sécurité, Lucas.


— Aucun de nous n’est en sécurité. »


Nelson Medeiros revient. Wagner comprend que l’entrevue est terminée. Une fois que les deux hommes ne sont plus à portée de voix, Alexia dit : « Voilà donc le loup.


— Oui. Vous savez pourquoi je le méprise ? Parce qu’il est libre sans y avoir jamais réfléchi une seconde. Sa condition le décharge de toute responsabilité. Loup, homme ; loup, homme ; il n’arrête pas de passer d’un état à l’autre en fonction de la rondeur de la Terre et il n’y peut rien. C’est neurobiologique, vous comprenez ? Formidable. Il est victime de sa condition. Qui sera toujours la seule force influant sur sa vie.


— Ce n’est pas une condition, mais une identité. »


Lucas en siffle de dérision. « Et ça le protège des critiques ? On lui confie une responsabilité — protéger mon sobrinho — et à peine la Terre brille-t-elle de bleu qu’il court rejoindre la meute en laissant Bryce Mackenzie mettre la main sur Robson.


— Ce n’est pas juste, Lucas… »


Il balaye la remarque d’un geste. « J’ai besoin que vous alliez à Twé. J’ai besoin que vous rapportiez quelque chose à Boa Vista.


— Quoi donc ?


— La justice. »


 


Les bagues d’Akosi l’Empoisonneuse s’abattent brutalement sur le poignet d’Alexia.


« Aïe !


— Vous voulez vous vider de votre sang par les yeux, les oreilles et le trou du cul ?


— Je ne faisais que regarder », répond Alexia, honteuse et furieuse d’être prise sur le fait par cette vieillarde qui a davantage de rides que de chair et des yeux comme des raisins secs dans des replis de peau.


« Regarder n’est pas toucher. Pas touche ! »


Elle ôte les aiguilles en plastique de l’imprimante.


« Vous avez touché », remarque Alexia.


La vieille femme a un geste dédaigneux. « Ach ! Je travaille depuis si longtemps avec que je suis immunisée. »


Akosi l’Empoisonneuse vit derrière une porte au milieu d’un enchevêtrement de racines de figuiers étrangleurs qui se sont échappés avant de s’implanter, de prospérer et d’occuper le silo no 2 de l’agrarium Kojo Laing, dont l’écosystème s’est délabré durant la Troisième Grande Purge et qu’on a laissé pousser à l’état sauvage. Alexia a grimpé des marches qui l’ont fait passer à gauche et à droite, autour et par-dessous d’énormes racines, croiser à plusieurs reprises les ronds de lumière des miroirs centraux qui renvoyaient le soleil entré par le dôme transparent. Elle était une adepte en route pour une initiation umbanda au fond de la forêt. Le Grand Arbre de Twé lui a montré la puissance et le savoir-faire des Asamoah, mais ce cylindre de deux cents mètres constitué de racines, troncs et branches entremêlés était encore plus impressionnant, car de la magie y demeurait. Alexia a imaginé des orixás marmonnant au milieu des feuilles.


Et il y avait une porte, face à un à-pic de quatre-vingts mètres au-dessus du bassin dans lequel l’Arbre de l’Empoisonneuse baignait ses racines. Elle a frappé.


« Qui est-ce ? » Une voix éraillée. La vieillarde savait pertinemment qui arrivait. Tout avait été convenu par l’intermédiaire de leurs familiers.


« Alexia Maria de Céu Arena de Corta. » Twé appréciait les noms et titres, honorifiques ou non. « Mão de Ferro de l’Aigle de la Lune.


— Entrez, entrez, Main de Fer. »


La porte s’est ouverte en grinçant, sans aucune intervention humaine. Évidemment. Alexia s’est avancée dans une suite de pièces rondes, bulles soufflées depuis l’écorce molle du grand figuier. Dans la dernière, elle a trouvé l’Empoisonneuse.


« Ça fait partie de la mystique, baa », a expliqué cette dernière, vieillarde grande et maigre comme la famine, drapée de blanc telle une Mãe-de-Santo. Colliers, bracelets et bagues. Akosi avait la peau brune, marbrée, si ridée et chiffonnée qu’elle semblait avoir rétréci à l’intérieur de son propre corps. « Je suis lourdement marquée. Bon, que vient faire la Main de Fer de l’Aigle de la Lune chez la Mère des Poisons ? »


Quand Alexia le lui a dit, Akosi a plissé le visage dans la configuration du sourire. D’un geste de son bâton, elle a ouvert les salles situées derrière celle du fond : celles blanches, immaculées, propres et stériles, avec des imprimantes, des synthétiseurs chimiques et du personnel — du personnel ! — où s’effectuait le travail.


« L’arbre n’est pas qu’un décor, baa », a-t-elle dit tandis que l’équipe accueillait Alexia et lui servait un thé qu’elle n’a pu se résoudre à boire. « Je l’ai conçu pour produire la matière première de plus de cinquante toxines différentes. Évitez de vous toucher les yeux, la bouche ou n’importe quel trou. Et lavez-vous les mains. »


Développer un poison sur mesure a été un processus avec beaucoup de thé et d’ennui.


Akosi l’Empoisonneuse dépose les aiguilles dans une deuxième imprimante et les recouvre de plastique. « Réglé sur l’ADN de Robson Corta. Lui seul peut les ouvrir. » Elle brandit les cinq pointes de plastique. « Les Cinq Morts, Mão de Ferro. Pour qui sont-elles ?


— Pour une seule personne. »


Akosi l’Empoisonneuse siffle entre ses dents. « Qui Lucas Corta déteste-t-il au point de devoir le tuer cinq fois ?


— Je ne peux pas vous le dire, Mãe-de-Santo. »


Akosi referme avec un petit cri le poing sur les aiguilles. « Les usages, baa, les usages. Les poisons doivent entendre le nom. »


Alexia inspire à fond. « Bryce Mackenzie. »


Akosi l’Empoisonneuse lâche une sorte de gémissement aigu avant de mettre le paquet dans les mains d’Alexia. « Prenez-les, baa, avec ma bénédiction. Gratuitement. Pour les sœurs des Seigneurs du Présent. Prenez-les, et quand la Brute de Boa Vista sera morte, prévenez-moi. Un doute subsiste, baa.


— Lequel, Mãe ?


— En ai-je préparé assez ? »


 


L’obscurité, douce et dense, est percée de dizaines de minuscules lueurs vagues, mais suffisantes pour qu’Alexia comprenne qu’elle est à l’intérieur d’un dôme, un petit, pas plus de quatre ou cinq pas de diamètre. L’air, vieux, renfermé, sent très nettement l’ozone ainsi qu’une sorte de fumet épicé à la fois exotique et familier à Alexia. « Le réveillon ! dit-elle. Ça sent le Nouvel An.


— La poussière de Lune, répond Wagner Corta. En général, les gens trouvent que ça rappelle l’odeur de la poudre noire. Je ne sais pas ce que c’est, mais c’est ce qu’ils disent.


— Les feux d’artifice. Comme le lendemain de la fête, quand tout le monde rentre chez lui avec la gueule de bois et que ça sent toutes les fusées explosées. »


Les baraquements dans lesquels Lucas loge Wagner ont été faciles à localiser, avec les sous-traitants ayant réalisé les gros travaux qui en partaient et les paysagistes et ingénieurs écologues qui s’y installaient.


« Salut. Vous me faites la visite guidée du loup ? »


Il a presque souri. Il l’a emmenée voir les herbes et arbrisseaux ornementaux, les bosquets de bambous et les chutes d’eau, l’a fait passer devant les pavillons et miradors reconstruits pour gagner, dans le mur du monde, une incongrue porte d’ascenseur.


« Je pensais plutôt aux endroits marquants.


— Vous vouliez la visite du loup. » Il a appelé l’ascenseur.


En haut de celui-ci, il y a ce dôme sombre et poussiéreux, où Wagner dit : « On n’a pas de feux d’artifice, ici.


— Je m’en doute.


— Dona Luna a mille morts, mais le feu est la pire. Il brûle l’air dans vos poumons. Un incendie a éclaté dans une vieille base de maintenance Corta Hélio. Lorsque l’équipe de secours est arrivée, tout était recouvert d’une couche de suie noire. Les flammes s’étaient éteintes d’elles-mêmes, mais en ayant consommé jusqu’à la dernière molécule d’oxygène de la base. Mourir asphyxié ou brûlé. À vous de choisir. »


C’est quelqu’un dont la compagne a été assassinée par les lames de Bryce Mackenzie, se rappelle Alexia. Et le souvenir d’Akosi l’Empoisonneuse, de ce qu’elle-même a rapporté de Twé dans une mallette en titane hermétiquement fermée et des morts que cela peut provoquer, ne lui sortira pas de l’esprit. Elle ne connaît de surcroît pas de meilleur remède à de telles blessures que la présence d’autres êtres humains.


« Des dragons, dit Wagner. On a des dragons volants. Longs de dizaines, de centaines de mètres. Au Nouvel An et à la fête de l’Igname, on les fait voler de haut en bas des quadras, à partir des ponts. Ils sont pleins de lumières et de musique.


— Cet endroit, c’est quoi ?


— Le lieu de naissance du loup. » Un bruit. De la lumière. Les volets qui s’ouvrent avec un claquement de pales qui se replient, et voilà Alexia à la surface, sous un million d’étoiles. « C’était la retraite d’Adriana, continue Wagner. Elle aimait y regarder la Terre et ses lumières. Nous allumons les lumières. C’était notre talisman. Ou peut-être voulait-elle s’assurer que le Brésil était toujours là ? Vous la voyez ? » Wagner attire tout doucement Alexia vers lui. Elle regarde dans la direction qu’indique son bras. La Terre bleue est accrochée dans le ciel à l’ouest. Elle passera par toutes les phases entre nouvelle et pleine, mais ne quittera jamais cet endroit au-dessus de la plaine morne de Mare Fecunditatis. Bas sur le ventre de la Terre pleine, défiguré par les tempêtes de poussière et les déserts récents, mais toujours vert, toujours bleu : ce bon vieux Brésil. « La docteure Macaraeg a dit que j’étais bipolaire, à l’époque. Elle m’a donné des pilules, des patches, des modificateurs de comportement. Je n’ai pas arrêté de lui dire que ce n’était pas une maladie, que c’était davantage que cela, mais même moi, je n’ai su de quoi il s’agissait que quand on m’a parlé des loups.


— Ils sont… bipolaires ? »


Elle voit Wagner grimacer dans le clair de Terre.


« Pas seulement. Nous sommes une nouvelle identité neuro-ethnique. » Elle voit à présent un sourire d’excuses sur ses lèvres. « Des loups. C’est ce que nous sommes. Mais j’ai su alors ce que j’étais, ce que j’avais toujours été. Je suis monté ici. Je me suis tenu là où je me tiens en ce moment. Je me suis mis nu dans la lumière de la Terre et tout s’est illuminé. Tout est devenu clair. Je sentais cette lumière me couper en deux, me diviser en deux personnes : le loup et l’ombre. Wagner Corta est mort ce jour-là. Je n’étais pas un, mais deux. »


Il ferme les yeux, se laisse baigner par la lumière. Il tremble. Le moindre de ses muscles, de ses nerfs est en feu.


« La lumière vous fait souffrir ? demande la jeune femme.


— Souffrir ? Non, jamais. Mais oui, c’est douloureux.


— Wagner. Écoutez-moi. Analiese vous a trahi.


— Pourquoi ferait-elle ça ?


— Je n’en sais rien. » Alexia a une idée, mais qu’elle ne révélera pas dans cet endroit.


« Ils lui ont passé un couteau à travers le cou. À travers le cou. Pourquoi ils ont fait ça ? » Wagner semble sur le point de s’effondrer.


« Je sais juste qu’elle a laissé les lames de Bryce entrer et s’emparer de Robson. Elle vous a trahi, Wagner.


— Bryce Mackenzie le payera de sa vie, crache-t-il.


— Oh oui. Oh que oui ! On peut trouver Lucas lent et complexe, on peut considérer qu’il use de moyens détournés, mais il atteint toujours son but.


— Ce devrait être à moi de le tuer.


— Laissez Lucas s’en occuper. Vous êtes trop proche. »


Wagner se tourne vers elle. Elle recule d’un pas : il y a là le loup mâchoires ouvertes, crocs dénudés et regard brûlant d’une lueur inhumaine. Wagner Corta est mort, a-t-il dit. Il n’y a que le loup et l’ombre.


« Ne me dites pas ça. C’est pour les Corta. »


Après le choc de cette lycanthropie soudaine, Alexia fait connaissance avec les ténèbres de Wagner. « Je suis une Corta. »


La folie induite par la Terre vole en éclats. « Oui. Bien entendu. » Un geste de Wagner, les volets se referment. L’obscurité est aveuglante. Les petites lumières blanches apparaissent comme les étoiles au-dessus de Barra. « Il faut qu’on s’en aille.


— Ça va ?


— Non. Comme d’habitude. » Il appelle l’ascenseur. L’ouverture des portes emplit d’une froide lueur bleue l’observatoire sombre et poussiéreux. « Je vous demande pardon, Alexia.


— Pour le loup.


— Oui. Trop de lumière. » Il referme les portes de l’ascenseur. « Je l’aime, vous savez. Robson. Comme s’il était à moi. Je ferais n’importe quoi pour ce gamin. »


Alexia lui effleure la main. Il a la peau brûlante. Elle sent disparaître le frémissement de ses muscles. « Vous l’avez déjà fait. »


 


« Et pour finir, la mort des sens. » Derrière l’œil d’Oxalá, sur le bureau de Lucas, Alexia pose la dernière des cinq aiguilles sous plastique. Rouge, vert, bleu, blanc. Noir. L’obscurité finale.


La première mort : celle du ventre. La victime se pissera et se chiera dessus, conséquence du délitement et de la liquéfaction des parois de son estomac, de ses intestins et de sa vessie.


La deuxième mort : celle du sang. Le sang lui jaillira des yeux, des oreilles, du nez, de chacun de ses orifices.


La troisième mort : celle de l’âme. L’esprit sera plongé dans un enfer d’hallucinations : démons se multipliant sans relâche, charbons ardents, chute à travers des univers de plus en plus vastes.


La quatrième mort : celle du moi. Le corps rejettera ses propres organes, ses propres vaisseaux, sa propre architecture, victime d’une défaillance catastrophique du système immunitaire. Jusqu’à la peau qui se couvrira d’ampoules et se détachera en plaques ensanglantées.


La cinquième et ultime mort : les sens cesseront de transmettre les vues, bruits et odeurs des quatre autres morts à l’œuvre. Il ne s’agit pas là de pitié : l’esprit est prisonnier, aveugle, sourd, impuissant. Le seul sens à survivre jusqu’au bout est la douleur.


« Beau travail », la félicite Lucas Corta. Il ne bronche pas, ne fait aucun commentaire tandis qu’Alexia déballe les toxines. Il est calme, froid, aussi impitoyable que ses poisons. Le même frisson glacé dont Alexa se souvient d’avoir été prise dans la suite du Copa Palace quand elle a senti se poser sur son cou la mouche-assassin de Lucas. Au moindre doute, il l’aurait tuée : froid, impitoyable, sans lever le petit doigt. « Bien joué.


— La Mère des Poisons ne réclame aucun paiement, dit Alexia. À cause de…


— De Bryce. Pourquoi avez-vous peur de le dire ? »


Le poison doit entendre le nom de sa victime. Sinon, comment le saurait-il ?


« J’ai un problème, continue Lucas. Toute cette belle justice ne vaut rien si je n’arrive pas à l’exercer sur sa cible. »


Lucas Corta est dans une impasse. Alexia reste un instant perplexe, puis un nom lui vient à l’esprit. Elle le voit, complet, entier, magnifique. Trouve cela froid, impitoyable, relevant de l’exploitation, mais rien d’autre ne fonctionnera. « J’ai quelqu’un à proposer », dit-elle.


 


Les subvenants sont des universitaires simples et bienveillants : lui sélénologue, lui professeur de poésie, et Lucas a beau faire de son mieux, ils sont terrorisés. Installés côte à côte sur le canapé, le dos bien droit car se tenant prêts à fuir, les narines écarquillées, les yeux davantage encore, ils n’arrêtent pas de se toucher doucement.


Lucas est assis presque à touche-genoux, se penche en avant, gardant la tête plus bas que les leurs pour suggérer l’intimité. Il remue beaucoup les mains, va parfois jusqu’au contact avec le couple. Qui tressaille à chaque fois.


Alexia ne peut pas le leur reprocher. Même avec un dispositif de sécurité minimal, il y a des escoltas devant chaque porte sur cent mètres des deux côtés de l’anneau. Théophile a été envahi. Avec le gamin, par contre, c’est différent.


Haider est assis en face d’Alexia, voûté sur son siège, pieds écartés, mains entre les genoux. Dégingandé et gauche. Legging et sweat à capuche blancs. La peau la plus pâle qu’elle ait vue sur la Lune, des cheveux noirs qui retombent sur un œil. Ça te donne l’air mignon, mais tu le sais déjà, se dit Alexia. Les garçons peuvent être mignons, gentils et vulnérables. Puis la puberté les rend ignobles.


Elle essaye de ne pas penser à Caio, là-haut au Brésil.


Elle jette un nouveau coup d’œil à son briefing. Les renseignements de Lucas sont exhaustifs. Maninho sait sur Haider des choses que même ses subvenants ignorent. Il sait que c’est un gamin de mots, d’histoires. Il sait celles qu’il a écrites et transmises à contrecœur à d’autres. Celles qu’il a écrites et ne donne à personne. Celles qu’il ne laissera jamais quiconque lire : elles parlent de son meilleur pote pour la vie, Robson, et de son petit béguin pour lui.


« Qu’est-ce que vous voulez qu’il emporte, senhor Corta ? demande le sélénologue, Arjun.


— Je ne vais pas vous mentir, répond Lucas. Du poison pour tuer Bryce Mackenzie. »


Arjun et Max, le professeur de poésie, poussent des exclamations consternées. « Un assassinat politique ? » demande Max. C’est le plus grand des deux, avec une barbe poivre et sel de professeur de poésie.


« Robson ne sera en sécurité qu’une fois Bryce Mackenzie mort, explique Lucas. Comme je suis venu vous voir — et Wagner avant moi —, vous-mêmes ne serez d’ailleurs en sécurité qu’une fois Bryce Mackenzie mort. Vous êtes impliqués, maintenant, je le crains.


— Je n’ai jamais demandé à… » Max s’interrompt en prenant conscience de la futilité de son argument.


« Je vous protégerai, promet Lucas. Aussi longtemps que nécessaire.


— Et Haider ? Ça se passera comment, pour lui ? Vous demandez à notre fils d’emporter des poisons mortels au cœur même de Mackenzie Metals, dit Max.


— Je lui demande de rendre visite à son meilleur ami. Ça ne posera aucun problème, cette visite se fera sur ordre de l’Autorité du Mandat Lunaire. Il ne courra aucun danger. »


Max pousse un grognement de mépris affligé.


« C’est vous qui le dites, mais pour votre neveu ? demande Arjun. Vous étiez censé assurer sa sécurité. Cette opération le met en danger de mort.


— Robson est déjà en danger de mort. Vous n’ignorez pas la réputation de Bryce. Il y a des choses pires que la mort.


— Je le ferai. » La voix de Haider résonne dans la pièce minuscule. Il a l’air farouche et déterminé derrière sa frange. « J’irai. Pour Robson.


— Nous te l’interdisons ! jette Max.


— Laissez-le parler, demande Lucas.


— Je n’ai rien à dire. À part que je le ferai. Il faut que ce soit fait. Il n’y a que moi qui puisse m’en charger.


— Nous sommes tes subvenants, rappelle Max. Tes parents. »


Arjun pose la main sur celle de son oko. « Nous n’avons aucun pouvoir, en l’occurrence. Il peut faire ce qu’il veut.


— Ravi que vous vous ralliiez à mon point de vue, dit Lucas. Soyez certains qu’il ne sera pas seul. Il ira accompagné, aussi loin que possible, par une représentante de l’Autorité du Mandat Lunaire. Ma propre Mão de Ferro. »


 


« Ici, le personnel auxiliaire, à disposition. » Lucas conduit les cadres de l’AML au globe oculaire nord, de l’autre côté de l’arête du nez. Sa canne claque avec bruit sur le sol de roche polie. « Votre salle de réunion. Pour les fois où on ne peut se contenter d’une téléconférence. Discrète. Sécurisée. » Du bout de sa canne, il montre par la fenêtre-pupille le visage de pierre sur la paroi opposée du précipice. « Mon propre bureau. L’œil dans l’œil, en quelque sorte.


— Oxalá, seigneur de la Lumière et du Commencement, dit Anselmo Reyes. Et nous-mêmes devons emménager dans Omolú, orixá de la Mort et de la Maladie.


— Et de la Guérison, rappelle Lucas. Et Gardien des cimetières. »


Wang Yongqing plisse les lèvres de mécontentement. « Nous diviser et nous dupliquer entre Méridien et Boa Vista manque d’efficacité.


— Je prévois de réinstaller l’ensemble de l’AML à Boa Vista. Séparer la capitale de la plus grande ville a ses atouts. Cela se fait beaucoup sur Terre, mais dans aucune de vos trois nations. Boa Vista sera votre ville à vous.


— Votre ville à vous, contre Wang Yongqing. Avec l’AML comme otage.


— Voilà une formulation bien inamicale, madame Wang.


— Inamicale mais très répandue sur la Lune. Senhor Corta, l’AML est inquiète. »


Des chants d’oiseaux entre les arbrisseaux. Un papillon bleu — un morpho — passe lourdement devant l’œil côté nord d’Omolú. D’une pensée à Toquinho, Lucas fait apporter des sièges par les escoltas. Tout est planifié, tout est chorégraphié et Lucas ne permettra pas qu’on dévie de son scénario.


« Nous avons approuvé et accrédité votre assistante, dit Monique Bertin.


— Ma Mão de Ferro », corrige Lucas. Les Terriens détestent ce titre. Ils le trouvent médiéval, atavique. Aussi Lucas adore-t-il s’en servir.


« Et le garçon, ajoute Anselmo Reyes. Nous avons également fourni une petite escorte.


— Merci.


— Nous ne vous avons pas demandé ce que vous avez à gagner là-dedans », dit Wang Yongqing, les mains croisées sur les genoux. Le personnel de Lucas dresse une table, sert le thé. « Ce n’est pas une faveur. Notre entreprise est commerciale, avec des buts commerciaux.


— Je suis un homme d’affaires », répond Lucas.


Wang Yongqing le dévisage froidement pendant un instant. « Je n’en suis pas certaine, senhor Corta. Pas comme nous le comprenons. Ces derniers temps, vous avez, sans notre approbation, envoyé des missions, tenu des réunions et conclu des marchés.


— J’ai des tractations à mener, madame Wang.


— Nous sommes inquiets, dit Anselmo Reyes.


— La Terre est inquiète, renchérit Monique Bertin. Vous venez de dépêcher votre assistante personnelle à Sainte-Olga pour conclure un marché de sécurisation d’approvisionnement avec les Vorontsov.


— Le Moonport, le système d’ascenseurs spatiaux, dit Anselmo Reyes. Je sais que nous avons dépendu de la catapulte de VTO comme marchandage de dernier recours, mais couplée à un monopole sur l’accès à l’espace translunaire… la Terre ne peut accepter cela.


— Le prix pour notre approbation est le suivant, dit Wang Yongqing. VTO a demandé un vote en conseil. Vous y mettrez votre veto. Ce n’est pas une démocratie. Sommes-nous bien clairs sur ce point ?


— Ma position ne pourrait être plus limpide », répond Lucas Corta.
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La voiture suit Marina depuis un certain temps, adaptant son allure à la vitesse à laquelle la jeune femme avance sur le sentier avec ses béquilles. Crépitement sec du gravier, plop des cailloux sous les pneus. Marina a l’impression d’avoir le canon d’une arme à feu sur la nuque. « Je sais que c’est toi, Kess, crie-t-elle. Dépasse-moi, enfin ! »


Elle entend l’automobile remonter à sa hauteur. Kessie descend la fenêtre pour crier à son tour : « Ça va ? »


Marina serre les dents pour renforcer sa détermination. Rythme et balancement. Tout est dans le timing. Si tu perds le rythme, tu tombes. N’oublie pas que tu es quadrupède. Quadrupédique. « Oui, pas de problème. Va-t’en. »


Le pick-up roule à côté d’elle, Kessie toujours penchée à la vitre. Marina poursuit sa marche pendulaire en direction de la barrière à bestiaux qui marque le bout du monde. « Qu’est-ce que tu veux, Kess ?


— Je me suis dit que tu pourrais avoir envie de voir le nid d’aigle sur le sentier de la rivière. »


Un pas en béquilles, un autre.


« Le nid de North Campsite ? » Elle connaît depuis toujours cette aire dans un pin mourant, taudis bringuebalant de branches rejetées par la rivière et accumulées année après année, couvée après couvée.


« Il y a eu une deuxième éclosion.


— J’en suis ravie pour eux.


— Les oisillons sont encore dedans. »


Marina s’immobilise, appuyée sur ses béquilles. « Qu’est-ce que tu veux, Kess ? » répète-t-elle.


Sa sœur ouvre la porte du pick-up. Marina lance ses béquilles à l’arrière et se glisse sur le siège passager. Kessie exécute un demi-tour parfait sur la piste et repasse devant la maison, devant la cabane peinte en blanc, devant les chiens qui réagissent à peine. « La docteure Nakamura t’a prescrit du repos, rappelle-t-elle en empruntant le sentier de la rivière. Tes os manquent de résistance.


— Mes os sont mes os. »


La piste descend en zigzag l’abrupte berge occidentale de la rivière. Les pneus soulèvent une poussière lourde et odorante. Qui retombe sans tarder. Sur la Lune, la poussière retombe paresseusement en scintillant : paillettes et arcs-en-ciel lunaires. Marina se souvient des volutes projetées par les roues des motos-poussière sur lesquelles Carlinhos et elle avaient effectué cette course démente et magnifique pour faire valoir les droits de Corta Hélio sur Mare Anguis. Leurs traces devaient être visibles de l’espace. Et sembler, dans le télescope derrière chez les Calzaghe, deux minuscules balafres sur le haut de l’épaule d’une Lune pleine.


Kessie lance le pick-up sur un début de chemin : des empreintes de pneus dans une ancienne flaque, des brindilles brisées, de l’herbe aplatie. Marina sent le moindre caillou et la moindre ornière. Kessie se gare à distance respectueuse de leur objectif. L’aire, énorme, fait une deuxième cime au pin à l’agonie. Les plus anciennes peuvent peser une tonne. Des fientes parsèment l’herbe desséchée en dessous. La rivière découvre de nouveaux mots entre les rochers et les galets.


« Mais vraiment, tu veux quoi ? demande Marina.


— Tu repars ? Et avant que tu démentes : c’est maman qui me l’a dit. »


Marina essaye de trouver une position confortable sur le siège bosselé. Elle n’est plus jamais dans une position confortable. Ce monde n’a aucun confort pour elle. Ce glouglou de l’eau, ce saupoudrage de poussière de routes, ce ciel haut et vide, dans un coin duquel l’aigle tourne, semble mince et translucide. Trop éclairé, trop vivement coloré. Mensonges. L’arbre est plat, sans substance, peinture sur un film. Si elle tend la main vers cette montagne, ses doigts passeront à travers. La Lune est horrible, la Lune est cruelle, la Lune est sans merci, mais il n’y a que là-bas que Marina vit vraiment.


« Ça m’a changée, Kess. Et pas que physiquement. La Lune connaît mille moyens de tuer. J’ai vu des horreurs. J’ai vu des gens mourir. D’une mort affreuse, stupide, inutile. La Lune ne pardonne pas, mais la vie y est tellement intense, Kess, tellement précieuse. On sait comment vivre. Ici, une fois qu’il a dix-sept ou dix-huit ans, un gamin obtient une bagnole, se bourre la gueule et organise une fête. Là-bas, il court à poil sur dix mètres de vide complet. En vivant chaque seconde de ces dix mètres.


— Si tu retournes là-bas…


— Je ne pourrai jamais revenir. »


Un endroit où bavarder au bord de la rivière dans le cliquetis et le crissement du vent à travers le nid des aigles.


« Tu arriveras à y retourner ? » Kessie refuse de croiser son regard. Les deux sœurs sont assises côte à côte, chacune dans son monde. « Tu disais qu’en partant dans la navette, tu avais eu l’impression que tu allais te transformer en plomb et mourir. Si tu recommences…


— Je n’en sais rien. Vu que Lucas Corta y est arrivé… » Le souvenir l’étouffe, soudain et pointu comme un os dans sa gorge : Lucas Corta, soigné et propre sur lui, la barbe irréprochable, la chevelure brillantinée, les ongles vernis, le costume aussi bien taillé qu’une lame Corta. Lucas Corta la première fois qu’elle l’a vu, à Boa Vista, à la fête de course-Lune où elle avait décroché le boulot d’extra sans lequel, incapable de payer ses Quatre Fondamentaux, elle aurait étouffé petit à petit. Asphyxie de capitalisme tardif. Va retrouver ça, recommencer à ne pas savoir qui paye ta prochaine respiration. Oui, surtout ça. Un point noir décrit des cercles dans le ciel : aigle ou cellules mortes dans l’humeur de l’œil ?


« Tu m’as dit que ça avait failli tuer Lucas Corta.


— Ça l’a fait, répond-elle. Et il a ressuscité. Lucas Corta est impossible à tuer.


— Toi, non.


— Non, mais je suis née sur Terre. J’ai la physiologie. Je m’entraîne.


— C’est ce que tu faisais quand une voiture t’a envoyée dans le fossé ? Ce que tu es sortie faire aujourd’hui ? T’entraîner ? »


C’est un oiseau, qui tourne dans le ciel, les plumes écartées à l’extrémité de ses ailes, à la recherche d’un chemin de descente dans les airs.


« Je n’avais pas encore pris ma décision, à ce moment-là. »


L’aigle remonte au-dessus du coude de la rivière, se glisse dans la vallée.


« Tu l’as prise quand ?


— Au moment où j’ai heurté le sol. C’est horrible, c’est cruel, je n’ai pas cessé d’avoir peur et n’ai jamais été aussi vivante de toute mon existence que durant ces vingt-quatre lunaisons. C’est ombres et brouillard, Kess. »


Le rapace approche, redresse son vol pour casser sa vitesse, plumes déployées, et se laisse tomber sur le bord du nid, des écailles et des entrailles entre les serres.


« Regarde », souffle Kessie. Des têtes se dressent dans le nid, becs béants dans lesquels l’aigle fourre des morceaux de chair pâle et ensanglantée arrachés au poisson.


 


Les bâtons de randonnée ont beau être plus sûrs et plus discrets que les béquilles, Marina gagne le pont avant une marche à la fois. Kessie est déjà à la rambarde. C’est un rite, dans la famille, que de guetter l’apparition de la Space Needle au moment où le ferry double l’île de Bainbridge. Il ne fait jamais chaud, dans le détroit : Marina resserre sa veste légère sur ses épaules. Durant ses années d’absence, des tours maussades ont poussé autour de ce bâtiment emblématique, pareilles à des gardes du corps, se sont même répandues à travers la baie Elliott jusque dans l’ouest de Seattle. Un porte-conteneurs automatique négocie sa sortie dans le bras de mer et l’océan derrière lui, falaise métallique en mouvement. Le ferry traverse son sillage tumultueux et Kessie lâche le cri : « La voilà ! »


La maison Calzaghe prenait au mieux deux fois par an ce bateau pour aller en ville… plusieurs années passaient parfois sans que l’un d’eux se rende à Seattle, et si apercevoir les tours signalait une arrivée prochaine, c’est le spectacle du mont Rainier qui souhaitait la bienvenue. Les longs voyages étaient devenus plus fréquents pendant les hospitalisations de maman, aussi la montagne s’était-elle transformée en oracle. Si on la voyait se dresser dans un ciel limpide, son sommet enneigé plus haut que ce qu’on pouvait imaginer, alors tout irait bien. Si des nuages la recouvraient, s’il pleuvait, il fallait se préparer à des rechutes et des déceptions. En tout cas, le mont Rainier était toujours elle, déesse somnolente installée tête penchée sur la ville et ses îles.


« Elle est dégagée », dit Marina, qui ne peut toutefois que constater qu’en deux ans, la neige a fondu plus bas, les glaciers se sont retirés à plus haute altitude. Elle ne peut imaginer la montagne sans neige : ce serait une reine sans couronne.


Le ferry atteignant le terminal, les passagers se dirigent vers les véhicules et les sorties. Kessie fraye un chemin pour sa sœur dans la foule des passagers piétons, mais tous ces corps rassemblés sur l’étroite passerelle rassurent Marina. La Lune était gens, toute de gens, rien que de gens, de haut en bas.


La lapa les emmène entre les tours sombres. Un cycliste ou piéton sur deux semble désormais porter un masque protecteur. Encore une évolution bactérienne mortelle. Sur la Lune, la principale crainte est qu’une nouvelle maladie terrienne arrive dans les grandes villes fermées, y circule de poumons en poumons dans les quadras de Méridien comme dans les immenses tours de Reine-du-Sud avant qu’on puisse mobiliser les ressources médicales pour la contrer. Une épidémie sur la Lune.


Le bureau de VTO est une fantaisie de verre et d’aluminium sur un emplacement de premier ordre au bord du lac Union. Des hydravions décollent et se posent à côté de vastes animations murales montrant des cycleurs sur fond de lever de Terre.


« Donne-moi un coup de main. »


Kessie tient les bâtons de Marina le temps que celle-ci ôte sa veste. Portant fièrement son T-shirt Corta Hélio, elle passe devant les aspirants Joe Moonbeam dans le hall. Des yeux se braquent sur elle, des têtes se tournent.


« J’ai rendez-vous à la clinique, annonce-t-elle au réceptionniste.


— Marina Calzaghe », répond celui-ci, qui ne pourrait ressembler davantage à un garçon VTO : grand, lustré, des pommettes à tomber. Il transmet un lieu au data-assistant de Marina. « Heureux de vous revoir ici. Ceux qui repartent sont assez rares. » Au moment où elle empoigne ses bâtons, il ajoute : « Pas mal, votre T-shirt rétro. »


La salle d’attente est pleine. Il ne manquera jamais de gens prêts à chercher fortune sur la Lune. Des jeunes de toutes couleurs et de toutes nations, nerveux et excités. Les tests sont psychologiques aussi bien que physiologiques. La société compacte et confinée de la Lune n’est pas supportable par n’importe qui. Derrière ces portes blanches, des espoirs seraient réduits à néant et d’autres se concrétiseraient.


« Corta Hélio. » En se retournant pour évaluer ses éventuels compagnons de lancement, la jeune femme dans la rangée devant les deux sœurs a lu le T-shirt.


« J’ai travaillé pour eux, répond Marina.


— Pour quel bureau ? »


Marina tend le pouce vers les panneaux du plafond. « Le siège. J’étais lève-poussière.


— Vous avez bossé là-haut ?


— Deux ans. Le maximum.


— J’ai une question, alors.


— Oui ?


— Si vous y êtes allée, pourquoi diable êtes-vous revenue ? »


Une porte blanche s’ouvre. « Marina Calzaghe ? »


 


Les bras replient leurs doigts et se rétractent dans les fentes des parois blanches. Les panneaux se referment hermétiquement, laissant une surface sans défaut. Marina se relève de la couchette du scanner. Elle a posé ses bâtons de randonnée près de la porte. Le trajet pour y retourner lui semble plus long que celui fait en entrant. « Bonne pour le service, docteur ? »


Le docteur Jaime Guttierez cligne des paupières pour replacer la lentille de lecture sur son œil. « 88 % de probabilités de survivre au lancement, annonce-t-il. L’accélération maximale pour l’orbite est de deux g, soit douze g lunaires. Ce ne sera pas agréable, mais vous avez une cuirasse musculaire satisfaisante. Vous avez fait de l’exercice.


— La Longue Course », répond-elle en sachant qu’il ne comprendra pas et n’aura pas la curiosité de demander.


Il chasse sa lentille. « Une question : pourquoi ?


— Ça fait partie de l’évaluation psychiatrique ?


— Je n’ai jamais vu personne repartir. J’ai vu des touristes, des cadres, des chercheurs, du personnel de l’AML alternant six mois là-haut, trois en bas. Mais quelqu’un qui y a passé deux ans ? Non. Une fois que ces gens-là redescendent, ils ne remontent pas.


— Je n’aurais peut-être pas dû redescendre.


— Il y a quelqu’un, pas vrai ?


— Il y a quelqu’un, oui. Mais il m’a fallu venir ici pour m’en rendre vraiment compte.


— Un moment de lucidité plutôt coûteux.


— Ce n’est que de l’argent. »


Voyant le médecin sourire, Marina se demande si elle ne se serait pas trompée sur son compte. La porte s’ouvre : Melinda se trouve dans la pièce blanche. Marina n’a pas repensé à sa chargée de liaison depuis que les feux arrière de celle-ci ont disparu derrière les arbres en quittant le chemin de terre battue.


« Vous avez fini, Jaime ?


— Elle est en état de voler, répond le docteur Guttierez.


— Un mot, s’il vous plaît, Marina. »


Celle-ci la suit dans le couloir, ses bâtons tictaquant sur le bois.


« Café ? » demande Melinda au moment où Marina s’installe prudemment sur le divan dans la petite salle lumineuse qui surplombe le lac Union. Pour les gens de la Lune, les canapés bas sont des attrape-mouches recouverts de tissus. On peut se mettre dedans, mais pas en ressortir.


Le café est apporté par une femme vêtue d’un costume qui dit fonctionnaire gouvernemental. Elle en verse deux tasses. « Merci, Melinda. » Elle en fait glisser une vers Marina sur la table basse. « Je m’appelle Stella Oshoala. Je travaille pour la Defence Intelligence Agency.


— Je me doutais d’un truc de ce genre. »


Stella Oshoala remue les deux sucres qu’elle a laissés tomber dans son café, boit une gorgée. « Vous avez été en proie à une certaine hostilité, dans le coin.


— Vous gardez l’œil sur tous ceux qui sont revenus ?


— Absolument. Beaucoup d’entre eux ont du mal à se réadapter au style de vie terrestre. La Lune donne souvent naissance à des idées politiques peu orthodoxes. Libertarisme extrême, désir de communautés utopiques, anarcho-syndicalisme. Autres formes de système juridique.


— J’essayais juste de m’intégrer. De me refaire une vie.


— Sauf que ce n’est pas le cas, si, Marina ? » Stella Oshoala repose sa tasse. « Vous repartez. C’est sans précédent. »


Le café de Marina a perdu tout goût d’émerveillement et de nostalgie. « Qu’est-ce que vous voulez ?


— Je veux payer les soins de votre mère.


— C’est moi qui m’en charge et je vous interdis de parler de ma mère.


— Vous pouvez soit les payer, soit repartir sur la Lune. Pas les deux, vous n’avez pas les moyens.


— Vous êtes allés voir dans mes comptes ?


— Vous avez demandé un prêt de transit Terre-Lune. Évidemment qu’on va s’y intéresser. »


La fonctionnaire dit vrai : les chiffres ne collent pas. Marina n’avait prévu ni l’augmentation du tarif du vol ni la hausse brutale du coût des soins médicaux. Et voilà que, comme la première fois qu’elle est venue dans ces bureaux sur les rives du lac, pour ses évaluations préparatoires au vol, VTO est disposé à prêter de l’argent aux futurs travailleurs de la Lune. Aujourd’hui comme alors, elle a rempli les formulaires dans le cœur sombre et secret de la nuit. Elle craignait de dévoiler son secret : Marina, qui travaillait sur la Lune et a longtemps été soutien de famille pour les Calzaghe, n’était peut-être pas aussi riche qu’elle le croyait. « Je veux juste assumer toutes mes responsabilités. »


Stella Oshoala regarde ses chaussures. Sa bouche se plisse. « Votre prêt a peu de chances d’être accordé, sachez-le. »


Marina sent la gravité venir tirer sur tout ce qu’elle a de solide en elle. La pièce tangue. Le sol semble sur le point de lui sauter au visage. « Hein ?


— VTO n’a pas accordé votre prêt.


— Ce n’est que cent mille.


— Cent ou cent mille, la réponse serait la même. »


Marina prend une autre gorgée de café, mais la boisson est désormais froide et sans saveur. « Je ne comprends pas », bredouille-t-elle. Son monde a implosé. Ce trou dans son cœur engloutit tous ses espoirs.


« Quelqu’un qui est redescendu et désire redevenir Joe Moonbeam n’est pas l’idée que VTO se fait d’un investissement stable et sûr. » Stella Oshoala croise son regard. « Je veux que vous travailliez pour nous, Marina. Nous vous payerons. Suffisamment pour que vous ayez ce qui vous manque. Et même davantage. »


Et de ce trou surgit la colère. « Vous avez dit à VTO de refuser mon prêt, pas vrai ? »


Stella Oshoala soupire. « Vous êtes dans une position unique que mon organisation serait irresponsable de ne pas exploiter.


— Vous voulez que j’espionne. »


La fonctionnaire fait la grimace. « Ce n’est pas un terme dont nous nous servons, Marina. Nous nous intéressons aux informations. Aux éléments nouveaux. Aux données. Notre gouvernement ne figure pas parmi les acteurs essentiels de l’AML. Ce qui se passe là-haut est important, mais les Russes et les Chinois ne nous laissent que des miettes.


— Vous êtes en train de me dire que c’est mon devoir patriotique ?


— Nous ne nous servons pas non plus de ces termes-là. »


Marina se sent piégée, comme engloutie dans le canapé profond. « Que j’espionne mes amis. » C’est une colère rouge, brûlante, et si pleine de joie, mais elle doit la garder sous contrôle. Elle ravale les mots que j’espionne ceux que j’aime d’amour.


« Votre mère recevra les meilleurs traitements possible », assure Stella Oshoala.


La colère brûlante donne à présent à Marina la force de s’extraire de cet étouffant canapé pour traverser la pièce jusqu’à ses bâtons de randonnée. « Nous prenons soin des nôtres, dit-elle en glissant ses mains dans les boucles avant de refermer les doigts sur les poignées.


— À vous de voir », décoche Stella Oshoala en guise de flèche du Parthe tandis que Marina s’enfonce dans le couloir. Tic tac tic tac. Une espionne. Une donneuse, une traîtresse. Comment ose-t-elle ? La blessure et l’humiliation sont d’autant plus brûlantes que la fonctionnaire a raison. Elle a les moyens de repartir là-haut ou de soigner sa mère. Ou de trahir la famille qui l’a accueillie, l’a sortie de la poussière, lui a fait confiance, a placé la vie de ses membres entre ses mains.


« Ça va ? » demande Kessie en voyant Marina traverser les files des candidats aux yeux pleins de Lune pour se diriger vers la voiture qui se présente à l’entrée. « Tu es restée longtemps absente.


— Bon pied bon œil, répond Marina. Aide-moi, veux-tu ? » Kessie tient les bâtons pendant que Marina se débat pour remettre sa veste. Celle-ci est trop petite et trop chaude pour la ville, mais elle a l’impression que son fier T-shirt Corta Hélio la désigne comme traîtresse.


 


Les nuages se sont rassemblés sur le mont Rainier. Déesse volage. Marina tourne le dos à la montagne, à la Space Needle, aux tours trapues dans la baie Elliott. Ville de traîtres. Elle agrippe la rambarde pour regarder au loin, derrière la baie et le détroit, les montagnes de chez elle. Elle remonte jusqu’au cou la fermeture à glissière de sa veste. Il fait toujours froid, sur le détroit. Une bonne veste ne vous laissera pas tomber.


Le ferry a doublé la pointe sud de l’île de Bainbridge quand Kessie se lance : « T’es d’une humeur de chien, frangine. Il s’est passé un truc, là-bas ? »


Des méduses ballottent dans l’eau indigo, bouquets de matière caoutchouteuse et de venin.


« J’ai besoin que tu me prêtes cent mille dollars.


— Ah, c’était ça, le problème.


— Le problème, Kessie, crache Marina, les phalanges blanchies sur le bois sombre du garde-fou, le véritable problème était que la Defence Intelligence Agency a essayé de faire de moi une espionne. »


Des rangées de maisons en bois sur chacun des deux rivages rocheux, soignées, fortunées. Derrière, les arbres.


« Elle n’appelle pas ça de l’espionnage. Elle parle de fourniture d’informations. Je lui fournis les Corta et elle paye les soins de maman. »


Le moteur change de régime, le ferry s’alignant sur la jetée de Bremerton.


Kessie s’agite, mal à l’aise, collée à la rambarde. « Il faut que je pose la question…


— Les Corta sont les enfoirés les plus égocentriques, les plus narcissiques et les plus arrogants que j’aie jamais connus, l’interrompt Marina. Ils sont complètement à l’ouest. Et chaque seconde que je passe loin d’eux me tue. »


Les haut-parleurs annoncent l’accostage. Le ferry frémit quand les propulseurs de proue entrent en action. Des vagues sombres montent à l’assaut des piliers en béton et des butoirs sur la jetée.


« Je ne sais pas, Marina.


— Je dois faire vite, sur ce coup, Kess.


— Marina, je ne sais pas. »


La rampe de débarquement érafle le béton du quai. Il n’y a plus que Marina au garde-fou. Elle voit très bien, sur le parking, la voiture de Kessie, qui va bientôt les reconduire entre les montagnes et l’eau jusqu’à la maison en bordure de la forêt.
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Haider fronce les sourcils, les yeux papillonnants de concentration, les narines frémissantes.


Alexia comprend que quand on a peur, quand on se dirige vers ce qu’il y a de pire au monde sans possibilité de fuite ou de sursis, on trouve fascinantes les petites choses de son quotidien. Sa musique, son chat, ses émissions préférées. Mais bons dieux, combien de parties de Dragon Run un ado de treize ans peut-il enchaîner ?


L’autorail de l’AML s’éloigne par l’est d’Hypatie sur le verre lisse et noir de l’anneau-Sun. Un paysage qui incite à l’introspection, aux réflexions sinistres, à l’examen de conscience. Bons dieux. Cela a été sa première pensée : bons dieux. À la manière lunaire. Dieux, saints et orixás, toute une feijoada démente se fondant dans quelque chose d’étrange, de nouveau, d’additionnel. Et elle fait partie de cette fusion, de ce mélange, de cet amalgame. Depuis combien de temps n’a-t-elle pas pensé à chez elle, au vert et au bleu de Barra, aux habitants de la tour Océan qui l’ont acclamée et ont bu à son succès quand elle est partie dans l’espace, au superbe et vain Norton, à Marisa et Caio ? On oublie pendant des jours, puis des lunaisons, jusqu’à ce qu’on se rende compte que des années se sont écoulées et qu’on ne peut plus rentrer.


« Haider. »


Aucune réponse.


« Haider. »


Son regard passe de son jeu à Alexia.


« Est-ce qu’elles sont à l’abri ? »


Haider ouvre grande la bouche. Elle voit des pointes de couleur sous sa langue, dans ses joues. Rouge, vert, bleu, blanc. Le noir, elle ne le voit pas, dissimulé par l’obscurité à l’intérieur du corps humain. Elle est là, la dernière mort de toutes.


« Haider, merde ! »


Le garçon crache les fioles dans sa main.


« Je faisais juste un test. Vous ne m’avez pas vu me les mettre dans la bouche, si ? J’ai appris deux ou trois des trucs de Robson. J’ai réfléchi : impossible de me les cacher dans le cul, tout le monde me verrait les ressortir. En les mettant dans ma bouche, je le fais quand on arrive là-bas, je les récupère quand je vois Robson. Il faut seulement que je garde la bouche fermée.


— Et si tu les avales ?


— Elles sont accordées à l’ADN de Robson. Il n’y a que lui qui puisse les ouvrir. Elles ressortiront juste dans le même état par en bas. »


Et tu comptes là-dessus ?


« On arrive bientôt à João de Deus ?


— Dans dix minutes.


— Ça suffira. » Il se rencogne sur son siège, refocalise sur son jeu. Quel garçon étrange. Délibérément gauche, mettant les autres au défi de venir à lui. Depuis que leur train est parti de Théophile, elle a essayé de discuter, d’engager la conversation, de le comprendre. Il a repoussé chacune de ses approches. Le silence, la réserve rebutent Alexia. Elle ne voudrait jamais de lui comme ami, mais elle n’a pas treize ans, elle n’est pas un garçon, elle n’est pas Robson Corta et, pour juger une amitié, il faut en connaître les deux faces. C’est en tout cas un ami, le plus grand et le plus courageux qu’elle ait jamais vu.


L’autorail ralentit, ce qui distrait de nouveau Haider de son jeu. La garde d’honneur de l’AML prend position, oscille quand le wagon passe sur les aiguillages pour emprunter la bretelle qui conduit à João de Deus. Quatre des meilleurs mercenaires non Corta que Nelson Medeiros a pu recruter. En situation de combat réel, ils ne tiendront pas plus de quarante secondes. Ils le savent. L’autorail est dans le tunnel, à présent, les lumières défilent, de moins en moins vite au fur et à mesure qu’il freine. Il s’arrête à quai.


« On y va, Haider. »


Pas de réponse.


« Haider ? »


Quand Alexia jette un coup d’œil par-dessus son épaule, le garçon n’a plus rien dans la main.


 


Alexia déteste João de Deus. Elle déteste l’air épais, trop respiré, elle déteste la puanteur d’huile de cuisson qui imprègne la roche poreuse, les remugles de pisse et d’eaux usées mal gérées. Elle a en horreur le goût de la poussière et son léger crissement sous les semelles de ses chaussures de luxe Bonwit Teller. Elle déteste ses rues sordides, ses niveaux supérieurs qui vous surplombent comme pour vous juger, sa ligne solaire trop proche… elle arrive à distinguer les cellules du faux ciel. Elle ne supporte pas les coups d’œil obliques en passant, ou des ruelles et ladeiras, ou d’en haut sur les passerelles. Ces regards qui se posent sur elle et se détournent quand elle les croise. Elle sait ce qu’ils disent. Mão de Ferro ? Il n’y a jamais eu qu’une seule Mão de Ferro : la femme qui a construit cet endroit, qui a bâti un empire d’hélium sur un régolite dont on avait extrait tout ce qu’il pouvait y avoir de précieux. Adriana Corta.


Ses charmes et protections fonctionnent à merveille : Haider et elle ont été accueillis à la gare par Hossam El Ibrashy, la nouvelle Première Lame de Mackenzie Helium. Son prédécesseur, Finn Warne, l’était désormais à Hadley.


Cinquante lames Mackenzie ont débarqué sur ces deux quais, ont terrassé les défenseurs de Corta Hélio et sont partis à l’attaque sur Kondakova Prospekt, l’a informée Maninho au moment où l’autorail de l’AML entrait en gare de João de Deus. Au niveau 1, sur ta droite, surligné, l’ancien appartement de Lucas Corta. Sa salle d’écoute n’avait pas son pareil sur les deux mondes. Elle ne peut pas refuser de regarder, voit des fenêtres noires de fumée et des intérieurs carbonisés, s’imagine encore sentir le bois brûlé, les matières organiques fondues. Hossam El Ibrashy débite de charmantes banalités, les deux lames de Mackenzie Helium sont strictes et discrètes, et Maninho murmure l’autre histoire. Chaque centimètre carré de la ville cache une perfidie Mackenzie ; chaque porte, chaque ruelle recouvre le souvenir de méfaits. Estádio da Luz : stade des João de Deus Jaguars, anciennement Gatinhas et Mocos.


« Attendez. »


Maninho surligne l’arrêt de tram Boa Vista, condamné et dissimulé par une palissade, mais il y a là quelque chose qui n’est pas écrit dans ses histoires. Un demi-cercle de biolumières scintille au pied de la palissade. Au milieu de ces lueurs rouge, vert et or, des figurines imprimées à bas coût dodelinent et bringuebalent sur leurs socles instables.


« Un instant, s’il vous plaît. » Alexia s’éloigne de son escorte pour s’accroupir devant les biolumières. Haider l’imite. Des icônes ont été accrochées au joint d’étanchéité : de vieilles femmes recouvertes de blanc et de perles, comme d’antiques Baianas. Mães-de-Santo, des saintes, les sœurs des Seigneurs du Présent, disposées autour d’un triangle incomplet de portraits. Deux hommes, une femme au centre, un espace vide à l’endroit où un des portraits a été ôté : les supports adhésifs sont encore un peu collants au toucher. Celui-là est renversé visage caché au milieu des objets votifs. Alexia pose tour à tour les doigts sur chacune des images. Voilà donc Rafa. Le fils chéri. Souriant, populaire, mais Alexia décèle des démons derrière ses yeux. Et voilà Carlinhos, le combattant. Il est magnifique. Alexia regrette de ne pouvoir faire sa connaissance un jour. Et là, cette femme aux traits marqués, peau foncée, cheveux bruns striés de gris par les radiations, regard d’impératrice, ne peut être qu’Adriana Corta. La Main de Fer qui a extrait une dynastie du régolite. La Main de Fer n’embaucherait pas des criminels pour punir les hommes qui ont grièvement blessé son frère bien-aimé. La Main de Fer établit et rend sa propre justice.


Alexia n’a pas besoin de redresser le portrait tombé. Elle sait de qui il s’agit. Main de Fer, charmeur, combattant. Traître. Tu verras, João de Deus.


« Senhora Corta, il faut que nous continuions.


— Bien sûr. »


Elle presse la main de Haider. Il lui jette un coup d’œil, surpris, si bien qu’elle regrette son geste : sa réaction a été trop marquée, il risque de s’étouffer avec les morts dissimulées dans sa bouche.


On y est presque, dit-elle sur leur canal privé.


Mackenzie Helium s’est approprié un demi-kilomètre de bureaux le long du prospekt. Le logo en néon s’élève sur trois niveaux. Important dispositif de sécurité. Alexia repère les recrues santinhos à leurs coups d’œil furtifs chargés d’espoir et de culpabilité.


« Veuillez nous excuser, senhora Corta, mais vous n’allez pas plus loin. »


Elle adresse un signe de tête à Haider. Ils s’attendaient à cela, mais le garçon a peur, désormais. « Vas-y, Haider. Tout se passera bien. »


Des sièges sont mis à disposition, du thé apporté par du personnel enjoué vêtu d’impeccables uniformes Mackenzie Helium. Hossam El Ibrashy effleure le bras de Haider et tous deux franchissent les portes coulissantes.


 


La pièce est blanche, lumineuse, recouverte de faux cuir couleur ivoire. Aucune fenêtre. Ébloui, Haider plisse les yeux. Robson est un fantôme en short blanc et T-shirt sans manches. Au milieu de tout ce blanc, sa peau et ses cheveux semblent encore plus sombres.


« Je vous laisse entre vous, annonce Hossam El Ibrashy. Cinq minutes. »


La porte se referme. C’est le moment de l’acte qu’il n’a pu répéter, qui doit être effectué comme il faut. C’est le moment où l’amitié est mise à l’épreuve au fil du couteau, où Robson doit accepter et comprendre sans le moindre murmure ni sourcillement. C’est le moment du truc.


« Salut.


— Olá. »


Haider attire Robson à lui. Celui-ci donne toujours l’impression d’un sac d’os et de câbles. Il le serre dans ses bras.


Maintenant.


Il l’embrasse. Sur la bouche. Il pousse de la langue la première mort sur les lèvres de Robson. Vite vite s’il te plaît fais vite. Les caméras nous observent. Les IA surveillent tout le spectre de fréquences. Les processeurs quantiques sont prêts à briser les chiffrements comme on brise le crâne d’un bébé. Robson hésite, puis Haider le sent se détendre et entrouvrir la bouche. Il noue les doigts sur la nuque de son ami, incline la tête pour rendre son baiser plus profond, plus long, plus passionné. Mort après mort, il glisse les poisons à l’intérieur de Robson.


« Tu n’as rien, tu n’as rien, quel bonheur », bredouille-t-il, toujours collé à lui. C’est une couverture, mais aussi un authentique soulagement pour les nerfs. « Ça va ? Ils te traitent bien ? La nourriture est bonne ? Ils te laissent te promener ? Wagner t’embrasse… ils n’ont pas voulu qu’il vienne. Est-ce que tu sais, pour… tu sais ce qui s’est passé ? »


Robson hoche solennellement la tête, yeux grands ouverts. « Oui oui, ça va. »


Une IA détectera-t-elle le changement dans sa voix ? Les machines verront-elles ce que cache cet embarras ? Est-ce qu’il se fait des idées sur tout ça ?


« Une horchata ? propose Robson. J’ai une cuisine. Si on peut dire. »


Parler est difficile. La conversation est d’une lourdeur de plomb. Les mots sont âpres, gênés. Haider boit l’horchata. Elle est comme il l’aime. Ses yeux s’écarquillent en voyant Robson prendre une gorgée. Rien. Calme et contrôle, comme s’il effectuait un saut de bras de la citerne du niveau 5. C’est malin, terriblement malin. Puisqu’il est en train de boire de l’horchata, il ne peut rien avoir dans la bouche. Ils oublient que Robson connaît à la fois les trucs et la manière de détourner l’attention du public.


« J’ai un gymnase, tu veux voir ? » demande Robson. Sa prison de João de Deus comporte davantage de pièces que des quartiers entiers de Théophile. « Je suis censé faire de l’exercice. » Il montre à son ami les poids et haltères, la piste de course, les appareils de musculation. « Il y a beaucoup de matériel pour se raffermir le cul, ici. » Il s’interrompt. Fronce les sourcils. « Pardon. Toilettes. Je reviens. »


Et c’est là qu’il fait le transfert. De sa bouche à une autre cachette. Pas les toilettes : ils les fouilleront à coup sûr. Son cul, sans doute. Robson peut se débrouiller pour que, même s’ils ont installé des caméras à l’intérieur de celles-ci — ce dont Haider croit Bryce Mackenzie capable —, ils ne voient rien.


« Désolé. Ça arrive. L’eau est bizarre, ici. »


La porte s’ouvre. « Pardon, mais c’est l’heure », dit Hossam El Ibrashy.


« Embrasse-moi encore », demande Robson. Bien sûr. Le baiser parachève le truc. Merci, articule Robson en silence au moment où son ami approche ses lèvres. Wagner dit que tu n’es pas seul, répond celui-ci de la même manière. Le tour est terminé. Robson prend le visage de Haider entre ses mains. Grands yeux, taches de rousseur. Le cœur de Haider pourrait éclater.


« Un baiser d’adieu, maintenant », dit Robson avant d’embrasser Haider comme si le monde allait s’écrouler, comme si c’était la dernière chose qu’il ferait de sa vie.


 


La boue, grise et épaisse, scintille comme du mica là où ses plis et replis renvoient la lumière. C’est un très complexe écosystème de compléments minéraux, de nutriments dermiques, de substances exfoliantes et émollientes, d’antifongiques, d’antibactériens et phages en suspension protégeant contre les plus pénibles des maladies résistantes en provenance de la Terre, et il y a dans la suite présidentielle de Mackenzie Helium un bassin plein de cette vase grise.


Bryce Mackenzie se prélasse dans une de ses ondulations, en prend au creux de ses mains pour masser ses seins tombants. Les ignominies de la bataille de Hadley disparaissent comme des cellules de peau morte. « Délicieux, murmure-t-il. Délicieux. »


Transportée de Kingscourt par BALTRAN, la boue attendait, pommade à température corporelle, l’arrivée de Bryce. Le voyage est douleur et désagrément, inconfort et dyspepsie. Depuis deux ans, Bryce passe de plus en plus de temps dans son bassin de limon. « Faites-le-moi amener, ordonne-t-il.


— Dans quelle tenue ? demande Hossam El Ibrashy.


— Maillot de bain. » Bryce a la voix rauque et grumeleuse de désir. Hossam El Ibrashy incline la tête, sort. Bryce se relève pour s’appuyer au bord du bassin. La boue glisse des montagnes de son ventre et de ses seins. Elle scintille dans les replis de son cou, les bourrelets de son menton. Elle a laissé des traînées grises sur ses pommettes, comme des peintures de guerre. La respiration de Bryce est lourde mais régulière, son cœur une crispation de type angine de poitrine. Bon pour encore un milliard de battements, lui ont assuré ses médecins. Qui feraient bien, dans l’intérêt des habitants de João de Deus, de ne pas s’être trompés. Il sent son pénis remuer dans la boue tiède et pesante.


« Bryce. »


Hossam El Ibrashy se tient derrière le garçon, une main sur son épaule.


« Merci, Hossam. » Il examine Robson Corta. Le maillot est minuscule et tout blanc. Les pieds sont nus : Bryce n’a jamais pu arriver à l’orgasme avec quelqu’un portant quoi que ce soit aux pieds. « Eh bien, avance, avance, que je te regarde. » Il entend le manque pulser dans sa voix. C’est maintenant qu’il prend tout à Lucas Corta. « Je croyais t’avoir dit de te faire un peu de muscle. T’es aussi maigre qu’une fille, bordel. »


Aucune réponse. Du défi dans le regard, les lèvres. Tant mieux. C’est mignon. C’est amusant à briser.


« Eh bien, il va falloir s’en contenter, j’imagine. Bon. Enlève-le.


— Quoi ?


— Ça parle. Merveille des merveilles. Le maillot de bain. Enlève-le. »


Une jolie consternation sur son visage. Un coup au but, et un bon. D’autres suivront, les uns après les autres.


« Putain de merde, mon garçon, il va se passer quoi, à ton avis ? Déshabille-toi.


— Euh, si ça ne vous gêne pas… » Le garçon fait un geste — tournez-vous, tournez-vous. C’est au tour de Bryce de ne pas comprendre. « Il ne faut pas qu’on me voie.


— Ce qu’il faut, mon garçon, c’est que tu ôtes ce maillot.


— Oui, oui, je vais le faire, mais…


— Oh, bordel. »


Bryce se détourne. Il lui fera payer ça plus tard, au petit Corta. Mackenzie. Était, est, sera toujours : Mackenzie. À lui. « Ensuite, viens me rejoindre là-dedans. »


 


Quand il a entendu Bryce lui ordonner de se déshabiller complètement, Robson a cru que son cœur allait s’arrêter. Cacher les morts dans le minuscule vêtement a été un tour de magie facile. Il a glissé les aiguilles nues à travers le tissu extensible blanc — nues parce qu’il savait qu’il n’aurait jamais le temps d’enlever les étuis en plastique. Les aiguilles nues sur sa peau. Bouger avec prudence et précision. Jamais un traceur ni un magicien ne fait de geste imprudent ou imprécis.


Son plan ne prévoyait pas qu’il doive laisser ses armes sur le sol du spa de Bryce.


Robson doit agir rapidement, habilement et sans prendre de risque. Hâte, imprudence ou inattention, et ce sera lui qui vomira, qui se videra de son sang, qui chiera ses organes sur le revêtement de caoutchouc. Une à la fois, bien comme il faut, puis la suivante. Il sort la première mort, la rouge, de son maillot, la glisse dans sa coiffure afro. Se souvenir de son emplacement, graver celui-ci dans sa mémoire corporelle. Tu ne peux pas te permettre de rater ton coup. La mort bleue, la verte.


« J’ai presque fini », annonce-t-il. La blanche et la noire rejoignent à leur tour sa chevelure. « Voilà. »


Jamais il ne s’est senti plus nu, plus vulnérable, plus novice. Il est peau, il est viande, il n’est rien. Il s’agenouille au bord du bassin. Il ne peut pas supporter de toucher la boue. C’est de la pollution. S’il la touche, il ne sera plus jamais propre. L’homme qui se prélasse dedans, tout sourires, il ne peut même pas le regarder. C’est au-delà de la pollution. C’est de la corruption.


« Alors, on n’est pas mieux comme ça ? » Bryce vient se placer sous Robson, lui sourit et plisse ses lèvres charnues. « Embrasse-moi comme tu as embrassé ta tapette de copain, maintenant. »


Robson s’approche. « Pas question. » Il lève la main. La mémoire corporelle est parfaite. Il prend la Mort Rouge qu’il plonge d’un coup dans l’œil gauche de Bryce.


« De la part de Rafa », crie-t-il tandis que l’homme tressaute de douleur, l’œil saignant autour de l’aiguille. Son hurlement meurt sur ses lèvres, étouffé par les convulsions de son corps ; une nappe de merde puante monte à la surface du bassin. La deuxième mort est entre les doigts du garçon, qui l’enfonce proprement au fond de l’œil droit de Bryce. « De la part de Carlinhos. »


Bryce agite follement, aveuglément les mains. Robson n’a aucun mal à en maîtriser une tandis qu’il extrait la mort suivante de ses cheveux. Du sang lui dégouline sur le poignet : Bryce saigne des ongles. Ongles, oreilles, canaux lacrymaux, coins de sa bouche balbutiante. Le sang dévale ses joues tremblotantes jusqu’aux remous de la boue. Ses intestins et sa vessie continuent à se vider.


La troisième mort, celle de l’âme, va dans l’œil gauche à côté de la première.


« De la part des traceurs de Reine-du-Sud. » Robson hurle, à présent, hystérique.


Une minuscule voix pousse un long gémissement. Les yeux de Bryce se révulseraient, sans les aiguilles.


« De la part de Hoang. » Rugissant, à demi aveuglé par ses larmes, tous ses muscles crispés pour tenir le coup, il enfonce la quatrième mort, celle du moi.


Les mains n’essayent plus d’attraper Robson, elles s’agitent, implorent. La gorge de Bryce se contracte : un flot de vomi mêlé de sang gicle de ses lèvres ensanglantées, se répand sur ses seins gras. Le bassin est un marécage putride de pisse, de merde, de sang, de vomi, d’organes en liquéfaction. Les doigts assurés de Robson retrouvent la mort finale dans sa chevelure. Il brandit l’aiguille noire devant les yeux aveugles de Bryce.


« Et de ma part. » Il enfonce profondément l’aiguille dans l’œil gauche de Bryce.


Quelque part, une voix minuscule parvient à franchir les enfers de l’hallucination, de la douleur, de l’arrêt des sens. « Putain. De Corta. Les bombes. La ville est reliée. À mon cœur. Des bombes ! »


Robson se fige. La porte du spa s’ouvre à la volée. Il se retourne, voit Hossam El Ibrashy lui foncer dessus avec deux couteaux prêts à frapper. Il s’écarte au plus vite, puis entend un sifflement et voit quelque chose envelopper la gorge de Hossam. Des cubes de roche brute tournoient de plus en plus vite et de plus en plus près de sa tête, l’écrasent comme une mangue.


Une lame Mackenzie Helium se rue à l’intérieur, enfonce un couteau dans Hossam, des vertèbres au poumon, mais les bolas de fortune avaient suffi.


« Ça va ? » En portugais. Wagner dit que tu n’es pas seul.


« Il y a des bombes dans la ville », souffle Robson, à bout de forces.


Bryce Mackenzie s’engloutit, sourire aux lèvres, dans les déchets puants de sa mort.


La lame tend la main. Il y a des bombes, des bombes, tout le monde doit fuir, et elle tend la main ?


« Les bombes sont reliées au cœur de Bryce ! S’il meurt… »


La femme relève Robson. La boue se referme sur le visage de Bryce Mackenzie, glisse dans sa bouche ouverte.


« Ah, celles-là. » Un accent santinho. Et Robson n’entend-il pas à présent des voix, des cris, des combats ? « Ça fait des lunaisons qu’on les a trouvées et désamorcées. » Robson fait un pas, chancelle. La lame enlève sa veste, glisse les bras de l’adolescent dans les manches. Il tremble, désormais, des séismes gigantesques qui parcourent tout son corps. « Viens, Corta », lance la femme. Elle l’aide à remettre son maillot. Elle lui entoure le cou du bras et ils se dirigent vers la porte.


« Corta », murmure Robson. Le monde est à la fois très grand et très petit, tout près et à une distance infinie. Il n’arrive pas à ne pas trembler. « Corta. » Il s’effondre en sanglots frémissants. Impossibles à refréner. La fureur est passée, les cendres sont froides et mortes.


« On va te donner un bon thé bien chaud, dit la lame.


— De l’horchata, braille Robson entre ses larmes. Je bois de l’horchata ! »


 


Wagner Corta n’a jamais songé aux zabbalins. Ils sont le Cinquième des Fondamentaux : ceux qui enlèvent et recyclent, nettoient et désossent, taillent la chair et font fondre la graisse. Vie et souvenirs réduits à des éléments chimiques.


Tout se termine de cette manière : une liste de quantités de carbone, d’oxygène, d’azote, de calcium, d’oligoéléments. Le carbone des morts devient la matière première des imprimantes 3D des vivants.


Il finira lui aussi de cette manière : une ration, une répartition, la robe de soirée d’une femme, le jouet qu’un enfant tire derrière lui, la lame d’un tueur.


Les zabbalins sont discrets et méticuleux. Il ne reste dans l’appartement pas une seule goutte de sang, pas la moindre cellule de peau. Rien n’y laisse penser à un assassinat. Ni à un kidnapping. Wagner imagine que l’odeur du sang, de l’assassinat, des couteaux doit imprégner les murs, le sol. Les zabbalins sont compétents : cela sent les agrumes, arôme auquel se mêle celui, omniprésent et électronique, de la poussière lunaire.


L’appartement.


Leur appartement.


Il se réjouit que les zabbalins aient emporté tous les meubles, laissant l’architecture à nu.


Haider l’a trouvée près de la porte. À cet endroit-là. Sur lequel Wagner se tient debout. Il pense aux doigts d’Analiese, à ses doigts si doués qu’ils pouvaient produire une musique merveilleuse avec du bois tordu et des câbles tendus. Il pense à ces doigts qui essayent d’empêcher le sang de couler de l’horrible blessure, qui tâtent, échouent, inondés de rouge jusqu’à la première phalange, la paume, le poignet.


Il ne peut pas trop s’attarder sur cette image.


Personne ne mérite de mourir de cette manière.


Que l’assassin fasse partie des lames ou des mercenaires de Bryce, Wagner espère que quand João de Deus s’est soulevé, il a subi ce qu’il a infligé à Analiese.


Il faut qu’il sorte de cet appartement. Un papier sur une étagère retient son attention. Jamais il n’aurait échappé aux zabbalins, sauf s’il ne leur était pas destiné. Un message, plié en quatre.


Je suis désolée, Wagner. Je suis absolument impardonnable. Je t’ai trahi, j’ai trahi Robson. Ils auraient fait du mal à ma famille.


La famille d’abord, toujours.


Les mots de la trahison sont manuscrits, marques archaïques sur un papier coûteux.


Des mots comme des notes de musique, le travail des doigts d’Analiese.


Wagner froisse le papier. Il va pour le jeter par terre — insulte à la perfection des zabbalins —, mais malgré l’ampleur de sa trahison, Analiese ne peut être laissée là où n’importe quel inconnu pourrait la trouver.


Bryce Mackenzie est mort. Robson est en sécurité. Wagner peut à présent refermer la porte derrière lui, puis aller en BALTRAN retrouver sa famille et sa ville.
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Je ne suis pas un guerrier, dit-il dans le rover venu le chercher au terminal BALTRAN.


Je suis un loup, dit-il au moment où ce rover entre avec d’autres dans le sas no 4 de João de Deus.


Je ne suis pas vraiment un Corta, dit-il alors que la porte extérieure à guillotine du sas descend, déclenchant l’équilibrage de la pression.


Vous êtes un Corta, lui répond-on en lui mettant un couteau dans chaque main.


Je ne suis pas un meneur, dit-il à l’ouverture de la porte intérieure du sas. Je ne suis pas la Main de Fer.


Vous mènerez, réplique la Main de Fer. Ce combat est le vôtre.


Et je suis là, murmure Nelson Medeiros juste derrière lui. Pour empêcher que vous vous fassiez tuer bêtement.


Le loup s’emplit alors les poumons des odeurs agréables ou pestilentielles de João de Deus et, un cri aux lèvres, mène les escoltas sur Kondakova Prospekt. La libération de la ville est rapide et irrésistible. Les commandos Corta en rover s’emparent des sas de surface ; des mercenaires arrivent de Twé à bord d’un train spécialement affrété. Des capsules de matériel tombent entre les mains électromagnétiques du relais BALTRAN ; des reines du rail VTO sous contrat journalier les transmettent aux unités d’assaut sur les prospekts. Sauf qu’aucune bataille ne s’y livre. João de Deus s’est libéré seul. Les lève-poussière et agents dormants de Lucas à l’intérieur de Mackenzie Helium se sont chargés de préserver l’alimentation en air, en électricité et en eau de la ville. Abandonnant leurs postes de travail, leurs écoles et leurs domiciles, les Santinhos ont assiégé les imprimantes publiques afin de s’équiper en couteaux et en protections corporelles. João de Deus s’est soulevé : les lames de Mackenzie Helium ont rengainé leurs armes. Il n’y a rien à gagner à une mort inutile. Le conseil a pris la fuite dès qu’a commencé à circuler le bruit que Bryce Mackenzie avait été tué par un Corta ; les cadres dirigeants ont remis leur démission et quitté leurs bureaux.


D’un mur à l’autre, Kondakova Prospekt est rempli d’escoltas, de lève-poussière, de Santinhos. Des étages et passerelles, acclamations, sifflets, applaudissements pleuvent sur Wagner à la tête de l’armée de libération. Celle-ci grossit de minute en minute. Quand il arrive au quartier général de Mackenzie Helium, Wagner a tout João de Deus derrière lui. Il lève la main. L’armée fait halte. Les voix se taisent. L’enseigne MH clignote, à l’agonie, presque tous ses tubes de néon victimes des pierres lancées par des frondes et des arbalètes imprimées à la hâte.


Par les portes enfoncées du quartier général sortent deux personnes : une lame et un garçon. La femme continue à abriter Robson sous son bras. Elle lui chuchote quelque chose. Il relève les yeux. Son regard s’illumine.


Les couteaux tombent des mains de Wagner. Il se précipite sur Robson, soulève dans ses bras le garçon mince et dévasté. « Oh, te voilà », bredouille-t-il. Des larmes lui dévalent le visage. « Te voilà, te voilà. »


João de Deus répond d’un cri.


 


La révolution, c’est vraiment le désordre. Il marche au milieu des débris de la libération : bouteilles d’eau, couteaux, chambranles de porte et de fenêtre arrachés pour servir de gourdins, fragments de frittage utilisés comme projectiles. Des pancartes. Des habits. Une chaussure. Deux cadavres. Lucas s’en désole. Il avait prévu de s’emparer de João de Deus sans faire couler le sang. Ou seulement celui des gens dont le sang devait être versé. Devant lui, il entend encore la foule chanter et psalmodier. Une ville laide que João de Deus. D’une laideur qui lui avait échappé quand il habitait là. L’œil du conquérant voit ce qu’a coûté la conquête.


Le conquérant. Salve Lucas Imperator. Sa propre arrogance le fait sourire. D’un coup de pied, il propulse un caillou plus loin sur le prospekt. Les clameurs approchent, s’amplifient, montent et descendent par vagues. Le loup sait manier une foule. Le bâtard s’en est bien tiré. Ne pas laisser les gens l’aimer trop. Après la reconstruction, une fois que les zabbalins seront sortis de leurs trous et de leurs tunnels pour dégager les décombres, il faudra qu’il renvoie Wagner à Méridien. En lui confiant une mission administrative. Pas trop prenante. Avec plein de temps libre pour baiser avec ses copains loups.


Le gamin : quand il l’a fallu, il a eu la Main de Fer.


Lucas n’est pas certain qu’il aurait pu faire ce qu’a fait Robson Corta.


À la limite de sa conscience, Toquinho se tient prêt à lui montrer quelque chose, mais Lucas n’en a pas besoin. Il sait où et quand lever les yeux. Les fenêtres vides, les murs noircis par les flammes, les portes enfoncées ont perdu tout pouvoir. La meilleure salle d’écoute des deux mondes. Disparue. Il ne la reconstruira pas. Vivre dans un musée ne sert à rien. Il habite à Boa Vista, désormais, et il reconstruira cette ville minable comme elle aurait dû être bâtie : rude, énergique, chaotique, festive. Et il trouvera un remède — il le faudra bien — à la puanteur de João de Deus.


Denny Mackenzie a pendu Carlinhos par les talons à ce pont. En passant un câble derrière ses tendons d’Achille. Le sang coulant de la gorge de Carlinhos a dégouliné sur ses bras, est tombé goutte par goutte du bout de ses doigts sur le pavage, juste à cet endroit. On dit que Carlinhos s’est battu comme un démon, qu’il a tué vingt lames Mackenzie avant que Denny le terrasse et lui tranche la gorge jusqu’à l’os. Ce même Denny Mackenzie que Lucas a contribué à mettre à la tête de Hadley, comme le lui a fait remarquer Alexia.


La Lune d’autrefois est morte. Morte dès la première réunion de Lucas avec des financiers, des représentants gouvernementaux, des conseillers militaires, là-bas sur cette Terre infernale. La nouvelle Lune n’est pas encore née. La pièce n’est pas encore terminée.


Duncan et Bryce Mackenzie sont morts. Denny Mackenzie est la survivance du vieil esprit flibustier de Robert Mackenzie, clinquant derrière lequel des femmes d’une compétence discrète construisent un nouveau Mackenzie Metals. Les Vorontsov partent à la découverte de mondes plus lointains. Les Sun sont humiliés, mais se préparent à une guerre économique totale contre leurs anciens ennemis sur Terre. L’université s’éveille d’un long sommeil. Quant aux Asamoah… qui sait ce qu’ils prévoient et manigancent ? Et les Corta ? L’âge de l’hélium est terminé. Corta Hélio ne renaîtra pas.


Corta Hélio n’a jamais été son objectif.


« La famille d’abord, dit Lucas à voix haute. Toujours. » Du coin de l’œil, il repère quelque chose de nouveau, d’absent dans ses souvenirs de João de Deus. Il s’approche de la palissade qui condamne l’accès à la vieille gare de tram vers Boa Vista. Une célébration des sœurs qui se sont sacrifiées pour arracher Lucasinho des mains de Bryce Mackenzie. Mieux : une célébration des Corta. De sa famille. Le triangle d’or. Rafa. L’honnête et droit Carlinhos. Lucas ne l’a jamais dit à son petit frère, mais il l’a toujours admiré. Carlinhos savait ce qui devait être fait et il le faisait. Sans douter, sans poser de questions. Au milieu, sa mère. L’image remonte à l’époque sauvage, celle où Lucas était le bébé renfrogné et étrangement silencieux dans le berçário.


« Mamãe. »


Un portrait manque. Évidemment. La Lune entière l’a considéré comme un traître quand il a jeté Jonathon Kayode à bas de son Aire et pris sa place comme Aigle de la Lune. Lucas s’accroupit, époussette son pantalon, ramasse son image. Si solennel, si sérieux. Il la plaque à la palissade jusqu’à ce que les adhésifs tiennent. Il incline son chapeau. « Eh bien, me voilà de retour. »


 


Deux scaphandres, l’un bleu et blanc, l’autre rose et violet. Main dans la main sur un monte-charge. Celui-ci grimpe lentement dans un puits sans air, le sas de la bordure ouest de Coriolis.


Bleu et blanc sont les couleurs de l’université de Farside. Rose et violet, les couleurs choisies par Lucasinho Corta parmi celles disponibles dans le sas.


« Ça ne te pose pas de problème ? lui a demandé Luna Corta quand l’équipement haptique l’a enfermé dans son cocon soyeux.


— Ça chatouille.


— Rien qu’une minute. » Elle était désormais une habituée de l’équipement haptique et du scaphandre. Une vraie lève-poussière. « Si tu te sens bizarre, on peut arrêter.


— Je ne veux pas arrêter. » Le visage de Lucasinho s’est crispé. Toujours les spasmes et tics dus aux nouvelles voies cérébrales que créaient les puces protéiniques. « Luna, si ça m’arrive…


— Je serai avec toi. »


Il a paru nerveux quand l’appareil s’est refermé sur lui, en commençant par les jambes, les hanches et le torse. Bras et épaules ont suivi : un petit cri a échappé au jeune homme lorsque le casque lui a entouré la tête.


« Ça va ? » s’est enquise Luna sur le canal commun. Le gant droit de son cousin a formé un O avec le pouce et l’index : l’antique signe « OK » des plongeurs sous-marins. Mais au bout du sas, sur la plateforme du monte-charge, il s’est approché d’un pas lourd de Luna pour lui tendre la main. Elle l’a prise dans la sienne, non moins cuirassée. Les scaphandres ont tous la même taille : ce sont les corps et les cœurs à l’intérieur qui font la différence.


Le monte-charge atteint la surface, les deux scaphandres émergent au milieu des débris et de la pagaille sur le pourtour du cratère Coriolis.


« Au sommet du monde ! » lance Luna lorsque la plateforme s’arrête et se verrouille. La vue est prodigieuse, qui porte bien plus loin que l’horizon proche, dévoile une interminable panoplie de cratères, de cratères à l’intérieur d’autres cratères, de rilles et de rebords délabrés, dans l’ombre épaisse créée par un soleil à mi-zénith. Avec derrière, à la limite de leur champ de vision, la montagne de Farside.


« Tout va bien ? » demande Luna. Elle presse la main de Lucasinho. L’haptique transformera ça en geste de réconfort.


« Pas de problème.


— Essayons de marcher. » Elle conduit son cousin à quelques pas du monte-charge, sur le rebord du cratère. Le sommet est un plateau ondulant à la courbure presque imperceptible sur leur gauche et leur droite. Les paraboles de comms occupent les cimes les plus élevées. L’ombre du bord oriental s’allonge au fond du cratère : Luna montre Équatorial Un, la gare, le scintillement genre coffret de magie des téléphériques qui descendent des campus et quartiers de Coriolis. Lucasinho est captivé. Elle lui presse de nouveau la main. « Regarde en haut.


— En haut ?


— Oui, en haut. »


Elle voit son casque se tourner vers le ciel. Il y a un long silence, puis, plus long encore, une sorte de soupir émerveillé.


« Tout l’univers ! »


 


De Rozhdestvenskiy à Schrödinger, de Mare Orientale à Mare Smythii, dans les laboratoires de biologie de Mandel’shtam et les champs d’antennes de Moscoviense, Farside est en effervescence. C’est un tumulte étouffé, calme, réfléchi, mais Ariel parcourt depuis assez longtemps les couloirs de l’université pour déceler l’augmentation du nombre de téléconférences, le va-et-vient d’éminents universitaires dans les gares ferroviaires de Farside et les rappels et envois de ghazis. Un impacteur politique d’une masse à briser le monde est tombé sur Nearside, et la Lune résonne comme la cloche d’un terreiro. Un séisme encore plus grand que la guerre de Succession Mackenzie.


Cette expression lui plaît. Peut-être la fera-t-elle transmettre par Beijaflor à la faculté d’histoire à Mare Ingenii.


Vidhya Rao, annonce son familier.


« Merde. »


Évaluer l’état d’une planète se fait mieux du fond de son lit. Ariel s’extrait du sien et réclame des vêtements.


Vidhya Rao attend à présent depuis dix minutes, précise Beijaflor pendant qu’elle s’habille.


« D’abord le visage », dit-elle.


Le temps qu’elle soit habillée et maquillée, elle sait exactement ce qui a percuté le monde.


« Quel petit malin », murmure-t-elle en ajustant son chapeau.


« Vos Trois Augustes avaient vu venir ça ? demande-t-elle en passant dans son salon.


— Je n’y ai plus accès, répond Vidhya Rao. La politique lunaire a atteint un stade critique.


— La plupart des gens verraient ça comme un vigoureux changement de direction.


— L’Aigle de la Lune est indépendant, impartial et ne se mêle pas de politique entrepreneuriale.


— Jonathon Kayode s’en mêlait joyeusement. Il était marié à un Mackenzie, bon sang.


— Faire des allusions ou glisser une information, ce n’est pas la même chose qu’assassiner son rival et s’emparer de son siège social.


— La guerre Corta-Mackenzie a été déclenchée par une “information glissée” sur la concession de Mare Anguis, rappelle Ariel.


— Il a aussi suggéré le mariage Corta-Mackenzie pour mettre fin au bain de sang.


— En sachant parfaitement que ce mariage n’aurait jamais lieu. En sachant parfaitement que les répercussions conduiraient à la guerre. Où voulez-vous en venir ?


— C’est commencé. Ce que j’ai vu. Ces avenirs, avec des crânes plein les villes, ils commencent par la mort de Bryce Mackenzie et la paralysie politique de Lucas par l’AML. On lui a ordonné de refuser la proposition Moonport de VTO. Il va prendre parti pour les Terriens contre les Dragons. Il va approuver la proposition de Bourse lunaire et le génocide pendant que les Terriens rationalisent le marché.


— Vidhya. Je vous pose la question chaque fois que vous vous immiscez dans mon existence : qu’est-ce que vous venez faire ici ?


— Vous demander de l’en empêcher. Parce que vous seule en êtes capable. Il faut qu’il renonce à l’Aire, mais il ne peut pas, sinon les Terriens s’empareront du pouvoir. Il a besoin d’un héritier en qui il peut avoir confiance, Ariel.


— Partez, ordonne Ariel. Dehors. » Cette soudaine agression verbale déstabilise le neutro. Tu n’avais jamais vu ça, hein ? Tu n’as jamais envisagé que je puisse ne pas être composée et calculatrice, comme au tribunal. Mais c’est en moi, c’est en moi depuis toujours, sous des années et des années, comme la géologie. Les couches se déforment, les tensions s’accroissent. La surface se craquelle. Marina m’a vue comme ça. Abena m’a vue comme ça. Maintenant, c’est ton tour. « Arrêtez vos conneries. Ça suffit. Les membres de ma famille ne sont pas des marionnettes que vous pouvez déplacer ici et là. Fichez le camp ! »


Bons dieux, comme elle a envie d’un dry martini. Délicieux, pur, ce qu’il y a de plus merveilleux dans l’univers. À l’extérieur de la fenêtre en meurtrière, les cabines de téléphérique montent et descendent sur leurs câbles. Des lumières de carnaval, des vies de fête. Elle devrait présenter ses excuses à Vidhya Rao. Elle les lui présentera. Mais pas tout de suite. Qu’eil souffre encore un peu dans sa posture moralisatrice. Eil a raison. Ariel a toujours su que l’ultime bataille se livrerait entre Lucas et elle. Frère et sœur. Deux écueils d’épaves humaines, abîmés par la famille.


« Spritzer au citron vert, commande-t-elle à Beijaflor. Dans un verre à cocktail. » Ça fait bonne impression dans sa main. Et ça semble naturel, normal. Il y a là clarté et précision. Elle sait depuis longtemps ce qu’elle doit faire. Elle a désormais une idée de la manière d’y arriver. Le regard au loin sur le cratère Coriolis, elle boit à petites gorgées son cocktail sans alcool et les idées affluent.


C’est de la démence. Il n’y a plus que la démence qui puisse fonctionner.


« Beijaflor, mets-moi en contact avec Dakota Kaur Mackenzie. »


La ghazi apparaît aussitôt sur sa lentille. « Que puis-je pour toi ? »


Ariel sourit. « Lancer un défi. »


Un très léger remous dans la climatisation. Une porte est ouverte.


« Luna ?


— Tia.


— Viens donc, anjinho.


— Je t’ai entendue crier.


— Tu m’espionnais. »


Un silence. Un minuscule oui.


« Tu as des tunnels partout ?


— Oui. »


La fillette arrive à ses côtés. Ariel passe les doigts dans ses cheveux. « Je croyais que tu enlèverais ce truc de ton visage une fois Lucasinho en sécurité.


— Il ne l’est pas encore. »


Ariel a un petit rire. « C’est vrai. Mais il le sera. Très bientôt. »


 


La fillette écarte le rideau de serpentins pour tirer par la main la ghazi à l’intérieur du carnaval. De la musique sortie d’une dizaine d’appareils de sonorisation leur tombe dessus : de la samba d’arrière-garde en provenance de la place de la gare rivalise avec de la funk venue du pont de la Première Rue ; des basses profondes sur le prospekt défient l’effronté house foro qui sort de la Deuxième Rue Est ; des cuivres néo-Tropicalia claironnent depuis une estrade au carrefour Primeiro Serviço autour duquel tourne un chariot poussé par des adeptes soufflant dans des sifflets de handball, ce qui crée un déferlement de baile funk. Partout : les tambours les tambours les tambours. Main dans la main, fillette et ghazi se promènent à travers rythmes et battements : elles traversent une batteria de percussionnistes, se glissant sans se faire voir entre leurs rangs dont l’écartement ne dépasse pas la distance entre la baguette et la peau du tambour. Quand il y a de la musique, les humains dansent. João de Deus étant davantage une ville qui travaille qu’une cité dansante, y faire la fête n’en est que meilleur. On y danse avec ravissement et sans inhibition. À chaque musique ses danseurs. La cohue des corps en mini-short et paillettes autour des systèmes de baile funk ; les groupes de samba couverts de peinture corporelle et de plumes, avec le déhanché bégayant de la marche cadencée. La légère oscillation de couples sur les syncopes de la bossa et du jazz brasileira. Le pas lourd et le glissement des batterias. Sueur et parfums. Cheveux qui volent, jambes écartées, pieds plantés dans le sol. Et on se les bouge, on se les bouge. Yeux écarquillés, pupilles dilatées, langues saillantes ; corps qui s’inclinent, adoptent le rythme des autres, oscillent d’avant en arrière. En se frôlant sans jamais se toucher. Au milieu d’eux tous passent comme des fantômes la fillette et la ghazi. Sur le prospekt, on s’enfonce jusqu’aux chevilles dans les serpentins en papier, les emballages de nourriture à emporter et les verres à cocktail abandonnés. Elles les écartent à coups de pied, se frayent un chemin ainsi.


Et les voix les voix les voix. Criant sur les temps de la musique, se braillant au nez les uns des autres, riant, s’exclamant. La fillette n’arrive pas à se faire entendre de la ghazi : elles communiquent par l’intermédiaire de leurs familiers, par des coups d’œil, des contacts, des intentions.


Des icônes gonflables des héros de João ballottent au-dessus de la tête des fêtards : des idoles du handball, des musiciens, des acteurs de télénovela, des pilotes de course de moto-poussière, des célébrités des canaux Gupshup, de vieilles légendes de la Terre : Ayrton Senna, Capitão Brasil les poings sur les hanches, Pelé, Maria Funk Fujiwara, Sací pererê l’unijambiste avec son chapeau et sa pipe. Les orixás : le féroce Xangô, la gracieuse Iemanjá. Mais revient le plus souvent de tous un poing cuirassé et serré. La Main de Fer. Détaché par des enfants, un Capitão Brasil s’envole, s’élève en cahotant jusqu’à la ligne solaire, s’y fond dans le cumulus des ballons en fuite. Là-haut, sur la passerelle du niveau 4, des gamins leur tirent dessus au lance-pierre.


La fillette se fige en voyant un dragon enrouler ses anneaux autour du Troisième Pont, descendre en piqué et flotter un instant devant elle les yeux luisants, la mettant au défi de passer. Puis il remonte et s’éloigne selon une trajectoire courbe, faisant défiler près d’elle ses cent mètres de longueur. Il lui jette un regard mauvais du haut de la ville avant de partir en ondulant sur le prospekt.


Et la nourriture ! Oh, la nourriture ! Les hot-shops de la ville, qui ont rentré tables et sièges — c’est carnaval ! —, entrechoquent vingt cuisines sur leurs comptoirs. Il y a ici des tacos, là des cartons de nouilles. Des ravioles et des salades. De la soupe pour ceux qui y tiennent ; des doces et des baklavas, des galettes et du tofu kofta. Le plus couru, ce sont les churrascarias. Les volutes de fumée issues de leurs barbecues électriques emplissent l’air du parfum illicite du danger et de la chair en train de brûler. Il y a là de la viande. De la vraie viande !


La démarche de la fillette perd de son assurance : son dernier repas remonte presque à l’autre bout du monde, et elle adore les doces. Une pression de la ghazi sur sa main lui rappelle qu’elle est en mission. Elles poursuivent leur chemin en direction du grand amas de corps et de lumières au cœur du carnaval.


À quoi bon manger s’il n’y a rien à boire ? João se vante de ses mille bars à lève-poussière, et tous se sont répandus dans la rue en barzinhos improvisés : une table pliante, une porte sur deux tréteaux, l’arrière d’un rover égaré. Extrêmement concentrés, les barmen ajoutent, remuent, laissent macérer. Ils versent les liquides de haut, saupoudrent de glace, déposent fruits et décorations. Mais c’est aussi carnaval pour eux et même en mélangeant, en maniant le shaker et en servant, ils hochent la tête au rythme de la musique, oscillent et murmurent les paroles.


La fillette reste à distance des bars. Elle conduit la ghazi dans un long détour, lui fait monter un niveau, emprunter une rue plus haut. Elle a vu quel effet l’alcool produit sur les gens. Ça les fait ne plus être des gens. Elle connaît cette ville, mais les rues en hauteur ne sont pas agréables non plus. Les Santinhos y déambulent masqués et le corps peint, les regardent qui passent rapidement. Les yeux derrière ces masques débordent de désir. Là-haut, tout le monde cherche : un truc neuf du narco-DJ, un partenaire, un coup vite fait ; tout le monde évalue et tente sa chance. Un masque de loup surgit devant la fillette, qui s’arrête avec un petit cri.


« Ton visage. » Le masque de loup s’approche, l’examine. Une voix masculine : il n’a qu’un cache-sexe comme vêtement. Son corps est peint en gris, un gris de loup. Le surlignage fluorescent de ses muscles luit quand il s’accroupit pour se mettre à hauteur de l’enfant. « Qu’est-ce que tu es ? »


La ghazi s’avance. « La mort », répond-elle.


Le loup recule d’un bond, les mains levées en supplique. « Pardon, pardon… je ne voulais pas… Bordel. Ce n’est pas un costume.


— Non, dit la ghazi.


— Redescendons dès que possible », propose la fillette. Une ladeira le leur permet à cent mètres de leur destination, mais à cet endroit-là, aux alentours des anciens bureaux de Mackenzie Helium, la foule est à son plus dense. « On n’arrivera jamais à passer, s’exaspère la fillette.


— Mais si », répond la ghazi en avançant.


L’enfant n’est pas venue les mains vides au carnaval : elle porte en bandoulière un long coffret plat. La ghazi se retourne en lui tendant la main, qu’elle prend. La musique est bruyante, les voix abrutissantes, les gens horriblement proches, mais ils s’écartent devant une ghazi. La fillette suit de près ; elle détecte des odeurs de sueur, de vodka, de parfum bon marché, puis la voilà dans le hall. Elle n’a pas connu cet endroit quand il était le quartier général de Mackenzie Helium, aussi ignore-t-elle que les lettres en néon avaient peu auparavant une forme différente, que les logos et marques ont été enlevés à la hâte des portes, murs et vitres. Elle lève les yeux vers les pulsations du néon : C.H. C.H. Jaune vert. Jaune vert.


Des escoltas en costume bien taillé leur bloquent le passage. « Il y a un dress code, dit l’un d’eux à la ghazi. Et une limite d’âge.


— Vous savez à qui vous parlez ?


— Maintenant, oui, dit la fillette, dont le familier vient de leur transmettre son identité.


— Mes excuses, senhora Corta. Soyez la bienvenue.


— Dakota est ma garde du corps personnelle, précise Luna.


— Je ne suis pas ta garde du corps », souffle Dakota Kaur Mackenzie pendant qu’elles gagnent le grand escalier, à l’autre bout du hall débarrassé des marquages Mackenzie Helium. Derrière les portes, le brouhaha du carnaval cède la place à des voix, au tintement de verres, à de la bossa-nova. Le code vestimentaire à respecter est le glamour des vedettes de cinéma des années 1940. Cravate et queue-de-pie blanches pour les hommes, guêtres et haut-de-forme, canne et gants. Dents blanches et moustache en trait de crayon. Les femmes glissent en toilette de bal et robe de cocktail, larges et somptueuses étendues de tissu, d’une caressante proximité, qui s’évasent en plis et volants. Dans le champ de vision grouille une lumineuse armada de familiers. Luna Corta se fige, l’air d’une plouc de Farside avec sa robe grise et ses bottines très ordinaires. Dakota Mackenzie, pragmatiquement vêtue d’une culotte de cheval, de bottes et de tissu à carreaux, s’arrête net.


Une jeune femme en robe ivoire qui fait luire sa peau brune se penche sur Luna en souriant d’un air émerveillé. « Génial, ce maquillage », murmure-t-elle avant de voir ce qu’il y a sous celui-ci et de se redresser d’un coup, stupéfaite. Sa surprise se propage dans la pièce. Les verres cessent de monter aux lèvres, les conversations s’évaporent en bouffées de potins. Le groupe de bossa-nova relève ses instruments, la musique s’interrompt.


« Je crois que tu les as eues, gredine », dit Dakota.


Puis quelqu’un sort en courant d’entre les mondains cloués sur place, attrape Luna, la jette en l’air, et en retombant, elle voit les cheveux, elle voit les yeux vert Mackenzie, elle voit les taches de rousseur. Elle voit Robson. Luna hurle de joie, rit, et il l’attrape de nouveau, la serre si fort qu’elle sent les battements de son cœur, qu’elle sent le frisson de sa respiration, elle le sent trembler et voilà que tous deux, ils tremblent, pleurent et rient. La réception éclate en acclamations et applaudissements, le groupe réempoigne ses instruments pour jouer forte quelque chose de joyeux. Robson s’écarte d’un pas, à la fois élégant et emprunté dans sa queue-de-pie et sa chemise blanches. Il regarde Luna comme si chaque os avait été brisé et recréé à partir de rien. Un garçon brun au teint pâle s’approche et reste près de lui.


Des visages dont elle se souvient se frayent un chemin dans la foule.


Elle voit Alexia la Main de Fer en longue robe moulante et gants qui montent au-dessus du coude. Elle voit le loup, la sombre légende qui hantait les confins de son existence, le tio qu’elle n’a jamais vraiment connu. Elle voit un raton laveur glisser sa tête masquée entre deux chevilles recouvertes d’un pantalon immaculé. Un oiseau descend en piqué au-dessus de son crâne : elle voit sa mère, soleil doré. Son essaim forme une auréole autour de sa complexe sculpture capillaire.


Elle voit son tio Lucas. Il ne ressemble pas à l’oncle qu’elle a vu pour la dernière fois au mariage dans l’Aire, en train de plaisanter, soigné et posé, avec son père. Les années l’ont marqué : il a le corps large, corpulent de muscles, mais cela l’alourdit ; il est raide et courbé, s’appuie sur une canne, le visage affaissé, les yeux cernés.


Pardon de bousiller vos retrouvailles, dit Dakota sur le canal privé de Luna, mais on n’est pas venues pour ça.


« Tio Lucas, appelle Luna. Écoute.


— Je suis Dakota Kaur Mackenzie, ghazi de la faculté de biocybernétique, école de neurotechnologie de l’université de Farside. Devant les témoins ici présents, je suis chargée de vous lancer ce défi officiel. Pour règlement définitif de la garde de Lucas Corta junior, dans une cour et une législation à convenir entre les deux parties et dans les cent vingt prochaines heures, Ariel Corta vous rencontrera en duel judiciaire. »


La musique s’interrompt au milieu d’une mesure. Lucas Corta sourit. « J’accepte. »


Des hoquets de surprise. Des verres qui échappent à des mains. Luna ôte l’étui de son épaule pour le présenter des deux mains à son oncle. « Tu auras besoin de ça. »


Lucas prend le présent. Luna se rend compte qu’il ne s’attendait pas à le trouver aussi lourd.


« Doucement », dit-elle tandis qu’il l’ouvre. Il sort le couteau de fer météorique. L’arme scintille dans les lueurs de fête renvoyées par la boule à facettes.


« Le couteau de Carlinhos, souffle-t-il.


— Mãe-de-Santo Odunlade m’a donné les poignards de combat des Corta. En disant qu’ils ne pouvaient être utilisés que par un Corta audacieux et magnanime, sans lâcheté ni mesquinerie, qui se battra pour la famille et la défendra avec courage. »


Il fait tourner l’arme dans la lumière, fasciné par sa beauté brutale, puis la pose sur sa paume pour la rendre à Luna. « Je ne suis pas digne de cette lame. »


Elle repousse sa main. « Prends-la. Tu en auras besoin. »
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La règle est la suivante : les femmes octogénaires d’un certain statut ne se hâtent jamais. Elles ne sont pas pressées. Un affairement raffiné est acceptable, mais rien de plus. Une dame ne se précipite en aucun cas.


Dame Sun se précipite, ses talons claquent sans dignité dans les couloirs courbes du palais. Coincé entre marche et course, son entourage s’efforce de ne pas se laisser distancer. Le message envoyé par Amanda sur son canal sécurisé exige sa présence immédiate. La suite de sa petite-fille est trop proche pour qu’une lapa arrive à temps, trop éloignée pour éviter la honte de la précipitation. Un palanquin, comme les douairières de l’ancienne Chine. Voilà qui aurait été parfait. Comme quand les Vorontsov se baladent dans Sainte-Olga, transportés par des muscles de Terriens et un enthousiasme juvénile. Ces perfides de Vorontsov. Dame Sun ne pardonnera pas de sitôt l’humiliation de la bataille de Hadley. Abandonnés par VTO, emmenés à Hadley dans une cage rembourrée. La politesse suffisante des Mackenzie. Denny Mackenzie et son épouvantable sourire à dents en or. Souris tant que tu le peux, gamin. Le pouvoir se trouve ailleurs, et lorsque tu cesseras de leur être utile, les femmes de Hadley organiseront un putsch dans le conseil d’administration, ce qui te coûtera davantage qu’un doigt. La rançon a été d’une faiblesse insultante ; Taiyang la récupérera en indemnités de rupture de contrat auprès de VTO, mais c’est encore un affront impardonnable. Enculés d’Australiens.


Dame Sun ordonne à ses élégants jeunes hommes et femmes d’attendre devant l’appartement d’Amanda Sun. Zhiyuan est là, Tamsin aussi. La totalité du conseil. La surprise vient de la présence de Mariano Gabriel Demaria. « C’est Darius ? demande-t-elle aussitôt. Il lui est arrivé quelque chose ?


— Darius va bien, la rassure Zhiyuan. Mariano apporte des informations concernant l’Aigle de la Lune.


— Dame Sun. » Mariano incline la tête avec respect. « Maintenant que le conseil de Taiyang a atteint le quorum, je peux vous communiquer ces informations. Lucas Corta cite à comparaître Amanda Sun, plaignante dans le procès Corta contre Corta et Sun, et Luna Corta en tant que pupille académique de l’université de Farside, pour réparation à la cour de Clavius. À un moment et un endroit à convenir entre les parties, mais dans les cent vingt prochaines heures.


— Réparation ? demande Amanda Sun.


— Duel judiciaire, explique Dame Sun.


— Je sais ce que ça veut dire, jette sa petite-fille.


— Ridicule, estime Zhiyuan. Il n’y a pas eu de réparation par duel judiciaire depuis…


— Depuis que Carlinhos Corta a ouvert Hadley Mackenzie des couilles au gosier », complète Amanda Sun. Elle active une vapette, inhale profondément, exhale avec lenteur. « Les Corta sont des récidivistes de la chose.


— Il sait que son dossier n’était pas solide, dit Dame Sun.


— À moins qu’il ait besoin d’un règlement rapide, avance Tamsin Sun. Dans les cinq jours.


— De toute évidence, il a lui-même été convoqué au duel, réplique Dame Sun.


— La seule personne à y avoir intérêt, c’est sa sœur, dit Amanda Sun.


— Je ne vois aucun avantage juridique à un défi lancé par Ariel Corta, s’étonne Zhiyuan.


— Vous ne l’avez pas vue faire témoigner son neveu à l’audience préliminaire, rappelle Tamsin Sun. Ça lui a apporté un énorme avantage.


— Trouve-toi un zashitnik, gamine, conseille Dame Sun à sa petite-fille.


— J’ai déjà convoqué Jiang Ying Yue.


— Jiang Ying Yue, qui a remis sa lame à Denny Mackenzie et ses vingt jackaroos crasseux, dit Dame Sun. Tu as devant toi le plus grand combattant au couteau des deux faces de la Lune. Rédige-lui un contrat, paye-le cinq millions de bitsys, publie ce contrat à la cour et Lucas Corta se désistera, tout comme le traître qu’il a persuadé d’aller dans l’arène à sa place. »


Une fois encore, Mariano Gabriel Demaria incline la tête avec respect. « Vous me faites honneur, Dame Sun, mais je suis dans l’incapacité d’accepter votre contrat. Je suis déjà engagé comme zashitnik dans ce procès. »


La consternation s’abat sur le mobilier de luxe. Zhiyuan bondit sur ses pieds, le familier de Tamsin appelle la sécurité. D’une pensée, Dame Sun pourrait faire entrer son entourage resté dans le couloir, mais quel serait le résultat, sinon une inutile effusion de sang ? Si Mariano Gabriel Demaria voulait user de la force, rien dans cette pièce ni dans le palais de Lumière éternelle ne pourrait l’en empêcher.


« Je vous payerai cinq fois ce que vous propose Lucas Corta, dit Amanda Sun.


— Ridicule, réplique Dame Sun. Il n’a pas besoin de ton argent. Il en fait une affaire personnelle. Il était le second de Carlinhos Corta dans le duel Mackenzie. Il lui a enseigné la voie des Sept Cloches. Les vieilles loyautés ont la vie dure. » Elle ajoute avec du venin dans la voix : « Sa loyauté à son élève actuel n’est pas dans ce cas, apparemment.


— Je me consacrerai à la formation de Darius, répond Mariano Gabriel Demaria. S’il souhaite la poursuivre.


— Il ne le souhaite pas, tranche Dame Sun. Pour nous aussi, au palais de Lumière éternelle, la loyauté personnelle a de l’importance. Vous vous êtes attiré mon inimitié. L’inimitié des Sun. Veuillez nous laisser. »


Mariano Gabriel Demaria salue l’assemblée et sort.


« Lucas Corta cherche à nous décourager par la peur, dit Dame Sun.


— Je suggère que nous lui refusions cette satisfaction, intervient Zhiyuan.


— Je suis d’accord, opine Amanda Sun. Nous l’affronterons au tribunal. Cette famille ne fuira plus.


— Il va nous mettre en pièces, estime Tamsin Sun.


— Naturellement, réagit Dame Sun. Nous n’avons aucune défense. Mais vous devriez savoir mieux que personne qu’en matière judiciaire, cent vingt heures, c’est long. Peut-être Lucas Corta ment-il. Peut-être bluffe-t-il. Peut-être Mariano Gabriel Demaria est-il beaucoup moins doué que sa légende le laisse croire. Et peut-être Lucas Corta n’ira-t-il jamais en justice.


— Comment ça ? » demande Tamsin Sun.


Sun Zhiyuan hoche la tête. Lui a compris. « Un vote important attend Lucas Corta à l’AML, explique-t-il.


— Exactement. » Dame Sun s’aperçoit qu’elle cherche sa flasque à tâtons. Une gorgée de son gin serait si agréable, victorieuse, positive et rassurante, dans un moment pareil. Non. Cela aussi, c’est une règle. Les douairières de maisons de haut rang ne boivent pas en public quand elles ont dépassé quatre-vingts ans. « Il faut que j’aille parler aux Trois Augustes. »


 


De nouveau, les voix derrière les portes en pierre. De nouveau, le claquement des talons et le cliquettement de la canne sur la roche polie. De nouveau, les palpitations dans le ventre, la vessie, au point qu’Alexia plaque les doigts sur la taille boutonnée serrée de son tailleur Chanel. Elle pourrait vomir. « Souhaitez-vous que je vous annonce ? »


Lucas Corta secoue la tête. « Je vous veux dans les gradins. Pour que vous lisiez la salle et me racontiez.


— Vous raconter quoi ?


— Tout ce qui attire votre attention. »


C’est le jour du vote. Le jour où se décide l’avenir de la Lune. L’Autorité du Mandat Lunaire est en séance plénière. Les Dragons sont arrivés en grande pompe de leurs villes et palais. Les Terriens en mauvais costume ou tailleur et chaussures démodées sont descendus des appartements mis à leur disposition dans les niveaux moyens. Ils savent, mais n’ont pas encore intégré, que sur la Lune, plus on est de statut social élevé, plus on habite loin des radiations. Pour les natifs de la Terre, statut élevé égale altitude. Conseillers et consultants juridiques ont été engagés. L’université, qui fuit depuis un demi-siècle toute participation à la vie politique de la Lune, a dépêché des observateurs.


« Vous hésitez ? » demande Lucas.


Alexia fait la grimace. « Denny Mackenzie sera là.


— Denny Mackenzie sera partout, désormais, réplique Lucas. Notre monde est petit. Vous ne cesserez de croiser et recroiser les mêmes visages pendant le reste de votre vie. De les aimer les détester les baiser les tuer. Encore et toujours. »


Elle commence à monter en direction des gradins supérieurs. Vous m’entendez ? demande-t-elle sur le canal sécurisé.


Cinq sur cinq, répond Lucas.


C’est un sacré spectacle, raconte-t-elle. Lousika Asamoah a eu beau laisser ses animaux à l’extérieur de la chambre du Conseil, son entourage et elle occupent leurs sièges avec couleur et panache. Robes en kenté, bâtons de pouvoir, coiffures extravagantes : ailes, pyramides inversées, cascades de nattes, boucles plissées. Yevgeny Vorontsov a pris place sur son siège habituel, au premier rang, tandis que ses jeunes contrôleurs se bousculent l’air maussade dans les derniers gradins, soignés jusqu’à la molécule, si agréables à regarder. Yevgeny est flanqué de deux avatars, robots humanoïdes dont les pixels de surface affichent les deux autres aspects de VTO : Serguei Vorontsov pour VTO Earth, désynchronisé de deux secondes, et Valery Vorontsov pour VTO Space. Alexia n’avait jamais vu Serguei Vorontsov : il se remarque moins, est moins spectaculaire que les deux autres patriarches. Accablé. Usé par la politique et la pesanteur. Valery Vorontsov sous forme d’avatar est encore plus affreux que lorsqu’elle l’a rencontré sous la bulle d’observation du Saints Pierre et Paul. Ses membres émaciés, son cou grêle sans force et son torse d’une largeur trompeuse en font une marionnette de cauchemar, manipulée depuis l’orbite. Que ses pieds n’atteignent pas le sol ne fait qu’en rajouter dans l’horreur.


Les Mackenzie occupent tout un secteur de la salle du conseil. C’en est fini, des hommes gris du règne de Duncan Mackenzie. Les Femmes en Blanc de Hadley établissent leur droit à la chambre du Conseil et sur l’avenir de Mackenzie Metals. Au milieu du blanc des robes et tailleurs luit un jaune d’œuf : Denny Mackenzie, dans un superbe costume de tweed synthétique brun-roux et or. L’attention d’Alexia se braque sur l’adolescente à ses côtés, robe ivoire qui contraste avec son teint sombre. Irina. Irina Efua Vorontsova-Asamoah, de Sainte-Olga, qui était venue la trouver en larmes de mélodrame parce qu’elle devait épouser Kimmie-Leigh Mackenzie. Et qui semble désormais très intime avec le garçon chéri de Hadley, vu la manière dont il sourit en dévoilant ses dents en or quand Irina lui chuchote à l’oreille.


Alexia connaît très bien ce sourire.


Irina sent des yeux posés sur elle, voit à qui ils appartiennent. Son visage s’éclaire. Les deux femmes échangent le plus bref des sourires, mais Alexia ne parierait pas qu’on l’invitera à ce mariage dynastique.


Un murmure naît près de l’entrée principale avant de parcourir la salle. Les Sun sont là. Ils n’arrivent pas en rasant les murs, ils n’arrivent pas rouges de honte, ils n’arrivent pas à un seul délégué de pure forme, mais comme des Dragons. D’abord une bande d’aides et assistants, garçons, filles et autres dont la beauté n’a rien à envier à celle des Vorontsov, dont le style rivalise avec celui des Mackenzie et dont les coiffures — sculptées, pleines de gel, perfectionnées, contrecarrant pesanteur et inertie — défient celles des Asamoah. Puis les conseillers et représentants légaux, impeccables, professionnels, d’un brillant de diamant. Et enfin les délégués du palais de Lumière éternelle. Le murmure devient grondement et Alexia appelle Lucas.


Lucas, Taiyang vient de débarquer comme des rock stars. Avec votre ex la Méchante Reine.


Les Sun n’ont pas assez de sièges réservés : l’équipe Taiyang se répand dans les travées supérieures, les aides se heurtant aux hommes de main des Vorontsov.


Amanda Sun s’assied juste en dessous d’Alexia, vers qui elle se retourne avec un sourire assassin. « Mão de Ferro. Je sais que vous êtes en contact avec Lucas. Dites-lui que s’il ne renonce pas à son action en justice à mon encontre, Taiyang s’abstiendra au cours du vote.


— Vous bluffez. Ce serait donner la victoire aux Terriens.


— Nous aurons tout ce qu’il nous faut en matière de victoire quand nous recevrons les premiers contrats pour l’anneau-Sun. Et pour ce qui est d’émasculer les rêves d’espace des Vorontsov et des Mackenzie, comment nous en faire reproche ? Nous n’avons là rien à perdre. »


Elle résume la situation à Lucas. Leurs familiers ont procédé aux calculs pour eux et indiqué clairement les conséquences du choix de Lucas. Si les Sun s’abstiennent, la proposition est rejetée. Si Lucas vote pour cette proposition, il déclare la guerre aux Terriens. S’il vote contre, il devient l’ennemi des Vorontsov et des Mackenzie. S’il s’abstient, il se retrouve à couteaux tirés avec tout le monde.


L’équipe de présentation de VTO est en place, ingénieurs et concepteur briefés, prêts.


Qu’est-ce que vous allez faire ? demande Alexia.


L’Aigle lui répond aussitôt.


« Lucas vous dit qu’il vous verra au tribunal. »


Sur le visage parfaitement maquillé d’Amanda Sun, la perplexité devient confusion puis rage, au grand plaisir d’Alexia Corta. Vers qui se tourne alors Dame Sun, assise à côté de sa petite-fille. « Sale petite pute de favela, murmure-t-elle. Tu te prends pour quelqu’un de bien, dans ton tailleur. Tu n’es qu’un clown ridicule, une sangsue en habit volé. Tu vois cette pièce ? Tous ici se moquent de toi. Tu es la risée générale. Main de Fer. Vantardise sortie de la bouche d’une gamine de quatre ans. Puérilité. Vanité. Comme toujours avec les Corta. Vous êtes merde et je vous verrai redevenir merde. Mon seul regret est que ces putains d’Australiens n’aient pas terminé le boulot, de ce crétin orgueilleux de PDG jusqu’à son geignard de morveux.


— Sers. » L’annonce du speaker coupe court au déversement de bile de Dame Sun. « L’Aigle s’est posé. »


Lucas entre et gagne son siège. Tous les yeux le suivent, tous les corps se penchent en avant, fascinés. La chambre du Conseil est aussi tendue, aussi chargée d’énergie qu’un vaisseau à confinement de fusion. Lucas attend que le brouhaha se calme pour se lever, une main sur sa canne. « Sers. En réfléchissant à ma fonction de président de l’Autorité du Mandat Lunaire, j’ai pris conscience que je me trouvais dans l’incapacité de me conduire, comme le veut mon devoir, de manière équitable et impartiale. Notre système juridique admet les partis pris et les préjugés, mais ceux-ci doivent être évalués et indemnisés. Je me soumets à évaluation pour indemnisation et me vois donc dans l’obligation de me suspendre temporairement des fonctions et devoirs de l’Aigle de la Lune, tout comme d’ajourner ce vote. »


Il fait volte-face, quitte le pavillon de la Nouvelle Lune dans le clic clic de sa canne… Un silence ébahi, puis la tension vole en éclats, éruption de cris et de questions. Les délégués ont sauté sur leurs pieds en tendant des doigts accusateurs, mais Lucas Corta n’est plus là.


Venez me retrouver, dit-il.


Et comment ! répond Alexia.


Elle ramasse son sac et se penche à l’oreille de Dame Sun. « Va te faire foutre, la vieille. On t’a battue, on te battra encore, et encore et encore, si bien que tu crèveras battue comme un chien errant. »


Les escoltas prennent Alexia en charge dans le hall, l’emmènent à l’Aire où Lucas attend derrière son bureau. Deux verres, une bouteille de son gin personnel au fond d’un seau de glace. Il sert un verre, qu’il pousse vers la jeune femme. « Je sais que vous n’aimez pas ça, mais buvez. »


Elle lève le verre. « Félicitations. Un vrai malandragem.


— Je n’ai fait que gagner un peu de temps. Si un malandragem doit me sauver, il ne peut venir que de ma sœur, à mon avis.


— Je ne comprends pas. » Elle boit poliment une gorgée. Gin sec. Floral, astringent.


« Le procès. Ariel a lancé le défi, et elle sait que j’ai engagé Mariano Demaria. Même si elle remplace par Dakota Kaur Mackenzie la zashitnik embauchée par Abena pour l’audience préliminaire, elle ne peut pas l’emporter sur lui. Elle a un autre plan, un que je n’ai pas prévu et que je n’arrive pas à déterminer.


— Du moment que vous arrivez à repousser le vote à après le procès…


— Je m’en suis assuré. L’audience se tiendra dans quarante-huit heures.


— Bons dieux. » De nouveau cette invocation. « Vous êtes prêt ?


— Peut-on jamais l’être ? Lê, je n’ai pas la moindre idée de ce qui va se passer. Je trouve ça libérateur. »


Un frisson entropique parcourt la colonne vertébrale d’Alexia. C’est une prise de conscience qui donne à réfléchir, et la marque de l’âge adulte : les détenteurs du pouvoir improvisent au fur et à mesure. Alexia tend la main, attrape la bouteille de gin. Du cristal complètement gelé, purificateur et glacé. Elle verse un peu de liquide dans le verre de son employeur. « Alors, on fait quoi ?


— On attend. On écoute de la bossa-nova. » Lucas avale une gorgée, siffle de plaisir. « On boit du gin. »


 


Ariel en sent l’odeur avant de la voir, mélange électrisant de parfum, de sueur, de poussière, de tissu tout juste sorti de l’imprimante, de produits capillaires, de maquillage et de gel à raser que seule une foule peut générer. Son sourire s’élargit de ravissement tandis qu’elle monte l’escalator depuis la gare des autorails privés de Méridien. La ville est sortie l’accueillir.


Les murmures impatients deviennent grondement assorti au bourdonnement des drones caméras quand le premier rang aperçoit les fausses plumes du chapeau Adele List d’Ariel, puis bavardage excité, et enfin exultation au moment où elle quitte l’escalier roulant.


Aucune équipe de handball n’a jamais eu droit à pareille réception. Une foule compacte de corps qui se bousculent tout en tendant le cou attend sur la place devant la gare pour glaner quelques miettes de l’histoire people de l’année. On crie le nom d’Ariel, qui s’immobilise pour prendre la pose. Mille objectifs capturent son image et, une fraction de seconde plus tard, Ariel Corta dans son tailleur Charles James, ses chaussures Ferragamo, son sac Guccio Gucci et son rouge à lèvres à tomber est en tête d’un million de fils d’information.


« Pousse-toi de là », crache Dakota Kaur Mackenzie qui évite de justesse d’être projetée sur Ariel par l’escalier mécanique.


On aboie le nom d’Ariel, implorant un sourire, un regard, ou même seulement un atome d’attention. Des questions fusent : Ariel fait la moue, sourit, lève une main gantée pour déplier une vapette en titane. Un « oh ! » collectif, puis des applaudissements ravis tandis qu’elle tire longuement sur l’objet avant d’exhaler des volutes de vapeur odorante. Ariel Corta est de retour.


« N’est-ce pas fabuleux ? murmure-t-elle derrière l’écran de fumée.


— Votre véhicule devrait déjà être là », grommelle Dakota.


Une perturbation dans le vacarme : c’est au tour de Luna d’atteindre le sommet de l’escalator. Les mêmes voix implorantes l’interpellent. Un cri, « montre-nous le couteau, Luna », est repris avec enthousiasme. Le couteau, le couteau ! Luna serre le coffret contre elle et se rapproche de sa madrinha pour plus de sécurité.


Un silence soudain comme une dépressurisation tombe sur la place de la gare.


Il arrive.


Lucasinho sort de l’escalier roulant. Il hésite un instant, stupéfié par l’ampleur de la foule. Celle-ci retient son souffle. Le jeune homme est mince, d’une pâleur d’hôpital, la chevelure rendue inégale par les soins qu’il reçoit, mais avec des chevrons et des cercles concentriques dessinés au rasoir dans ses courts cheveux bruns. Il a les yeux sombres et des pommettes à déchiqueter des rêves. Il porte au revers de sa veste son insigne de coureur de Lune. L’air incertain, il promène son regard sur l’attroupement. Sourit. Salue de la main. La foule explose. Ariel fait signe à son neveu de se placer à ses côtés. Les drones plongent, la foule s’avance d’un coup, la sécurité se positionne en protection de l’équipe Lucasinho. De nouveaux cris sont lancés, des visages surgissent, des corps se bousculent : c’est question sur question sur question.


« Bons dieux ! crie Ariel dans ce tohu-bohu. Ça m’a manqué ! »


 


Dakota parcourt avec humeur la suite Armstrong, située au niveau du prospekt dans l’hôtel Han Ying. Elle fronce les sourcils en voyant le bureau, fait la moue devant les canapés profonds et les larges fauteuils. Maugrée en découvrant le spa privé avec son sauna et son bain à remous cinq places. Roule des yeux face aux lits dont elle peut faire le tour. Pince les lèvres à chaque imprimante personnalisée, c’est-à-dire une fois par pièce. Ricane avec un tel mépris au nez du majordome qu’il prend la fuite.


« Il n’y a pas intérêt à ce que ce soit facturé à l’université, dit-elle à Ariel.


— C’est moi qui l’ai réservée, indique Abena Maanu Asamoah depuis les profondeurs d’un fauteuil gros comme un rover.


— Agir avec classe pour avoir la classe, explique Ariel. Si tu parais l’avoir, la partie est quasi gagnée. » Du bout de sa vapette, elle donne un petit coup sur le poignet de Dakota. « Et ne t’inquiète pas pour le budget de Farside : ce sont les canaux Gupshup qui financent le tout. En échange de contenu exclusif. » De ses narines sortent deux colonnes de vapeur.


« Je vais t’enfoncer ce truc dans le cul, râle Dakota. Et ne vape pas dans cette suite. C’est antisocial. » Elle se met entre Ariel et le balcon. « Ne va pas non plus là-dessus. Il pourrait y avoir dix drones qui attendent. » À Abena : « Et toi, au lieu de te féliciter pour ton coup de relations publiques, tu as fait vérifier que l’endroit était sécurisé ? » Elle désigne du pouce Rosario de Tsiolkovski, qui explore avec application l’espace cuisine en quête de nourriture. « C’est ça que tu as engagé ?


— Hé ! » Rosario de Tsiolkovski se retourne d’un coup. « Je suis la zashitnik sous contrat.


— Vous êtes quelqu’un qui n’est pas allé au bout de la formation de ghazi. L’université n’a pas voulu de vous.


— Ne vous la jouez pas parce que vous avez un doctorat, réplique Rosario d’un air de défi. Je peux vous battre.


— Me battre, vous ?


— Les grands airs ne font jamais le poids contre la rapidité et l’habileté. » Rosario approche en se pavanant. Nez à nez, les deux femmes se fusillent du regard. La zashitnik n’arrive qu’à l’épaule de la ghazi, mais irradie une férocité de voyou.


« Les filles, lance Ariel. Rosario reste la zashitnik de l’équipe Corta.


— Mariano Gabriel Demaria va la découper en morceaux dans l’arène, tu le sais, dit Dakota Kaur Mackenzie.


— Il vous découpera toutes les deux en morceaux. Sauf si vous vous battez intelligemment. Sors prendre un thé quelque part, maintenant. J’ai ma première interview dans cinq minutes et je dois encore me débarrasser de l’odeur de testostérone qui imprègne les tissus d’ameublement. Allez-y tous, sauf Lucasinho et Abena. Toi aussi, Luna. » La fillette se renfrogne. « Elis, emmenez-la. »


Madrinha Elis attrape Luna par la main et la tire vers la porte.


« Hé. » Dans le couloir, Rosario s’accroupit à hauteur de la fillette. « C’est le coffret des poignards ? Je peux voir le couteau ? Genre, le tenir, je veux dire ? »


Ariel entend sa nièce répondre « Non », puis les chamailleries entre ghazi et zashitnik qui s’éloignent en direction du hall de l’hôtel.


 


Dakota a entendu parler de ces créatures fantastiques, mais elle n’en avait jamais vu. Le loup et son fils sont deux zones obscures dans le hall. Clients et employés les évitent comme s’ils émettaient des radiations.


Bien entendu, Wagner Corta n’est pas un loup, mais un homme qui souffre d’une affection neurologique consistant en une structure sociale spécialisée. Et Robson Corta n’est pas son fils, même si d’après ce qu’elle croit savoir, Wagner a davantage été père et mère pour l’adolescent que Rafa Corta et Rachel Mackenzie l’ont jamais été. Mais ils ne peuvent être rien d’autre que le loup et son fils.


Le loup brûle d’une intensité rigoureusement contenue : les perceptions exercées de Dakota lui révèlent un fort discernement et des facultés aiguisées à un point que même elle ne pourrait égaler. Il est donc dans son aspect lumineux. Le garçon : elle n’a jamais vu d’enfant aussi endommagé. Déchiré en deux, raccommodé tant bien que mal, les points tenant à peine. Elle est de tout cœur avec eux, le loup et son fils. « Dakota Kaur Mackenzie, se présente-t-elle. Ariel est ravie que vous soyez venus. Veuillez me suivre. »


Les coups d’œil des autres clients ont beau être furtifs, les murmures les plus discrets possible, ils n’échappent pas à Dakota. C’est lui… le garçon qui a tué Bryce Mackenzie. Des aiguilles dans les yeux. Dans les yeux…


Ils se déplacent en souplesse, le loup et son fils. Comme des assassins.


L’intensité de l’accueil déconcerte Wagner. Dakota se rend compte qu’il ne s’attendait pas à trouver tout le monde là. Luna. Lucasinho. Sa sœur.


« Irmão.


— Irmana. »


Les hésitations et rechignements, les brefs instants de malaise et de réserve permettent à Dakota de combler les trous dans l’histoire familiale. Wagner a été exclu de la famille, Ariel s’en est exclue.


« La dernière fois qu’on s’est vus, tu étais dans un lit à la clinique de João de Deus », dit le premier à la seconde.


Dakota lève un sourcil. Étrange famille. Les Mackenzie sont directs, vous disent en face ce qu’ils ont en tête et sur le cœur. Avec les Corta, on ne sait jamais où on en est. Ils passent en un instant de l’amour à la glace radioactive. Des ressentiments couvent pendant des années, des générations. Elle observe Robson alors qu’il enlace Lucasinho : ces garçons sont superbes, abîmés, étrangers l’un à l’autre.


Elle se glisse près de Rosario pour lui murmurer : « Un mot. Sur le balcon. »


Elle referme la fenêtre et inspire l’odeur unique de Méridien. Le bruit du prospekt derrière l’écran d’arbrisseaux est chaud, humain. « Gardez un œil sur le loup et le garçon.


— Ce n’est pas mon boulot, commence Rosario.


— Si vous voulez continuer à en avoir un, évitez que votre employeur se fasse assassiner.


— Wagner et Robson ?


— Le gamin a tué Bryce Mackenzie. Il était à poil, et malgré tout, il a réussi à faire entrer les Cinq Morts de Twé dans la fosse de boue personnelle de Bryce. Quand ils ont retrouvé Bryce, il ne lui restait plus le moindre os ou organe dans le corps. Ce n’était que de la peau pleine de graisse en liquéfaction.


— Ils sont de la même famille…


— Les gens qui vous tueront sont le plus souvent des membres de votre famille. Gardez l’œil ouvert et la main sur votre lame. »


 


Qu’est-ce qu’un Blue Moon ? demande Alexia. Le barman lui en prépare alors un. Le verre conique glacé, le gin maison (botanique-quinze), le curaçao bleu versé lentement sur le dos de la cuiller et les filaments qui tombent lentement, monstrueusement dans le spiritueux, se tordant et se dissolvant en bleu ciel, bleu de ligne solaire ; le globe en zeste d’orange.


Elle en prend une gorgée, n’aime pas le goût.


« Je ne comprends pas.


— Les Corta sont de retour », explique le serveur.


Elle ne comprend pas davantage, mais il est en retard, aussi finit-elle le cocktail, et comme il n’est toujours pas là, elle en commande un deuxième, qui la laisse tout aussi perplexe que le premier. Elle va lui donner jusqu’au fond de son verre, puis elle s’en ira en rempochant le courage qu’elle avait rassemblé pour lui proposer de prendre un verre avec elle.


Nelson Medeiros a bien fait de recommander ce bar : il est assez bas pour l’esbroufe, assez haut pour la rudesse bairro-alto. Alexia a souri en entendant la musique : des rythmes et temps sur lesquels elle pouvait bouger. Des pieds pour battre le rythme, une tête pour s’agiter. Elle s’est assise au comptoir et a commandé le cocktail maison.


Il reste à Alexia un demi-centimètre de Blue Moon lorsqu’il arrive. Des têtes se penchent les unes vers les autres : C’est lui. Et elle, alors, c’est qui ?


Il se glisse sur le siège voisin. Il est différent. Autre. Elle n’arrive pas à mettre le doigt sur les détails, elle n’a que des généralités. Des impressions. Plus profond, au lieu de plus large. Plus lent mais plus perspicace. Présent, sans nervosité.


La musique le fait grimacer.


« On peut aller ailleurs, si la musique ne vous plaît pas.


— Pour le moment, aucune ne peut me plaire », répond-il en tendant le pouce vers le plafond. Derrière la ligne solaire, de l’autre côté des deux cents mètres de roche, une Terre pleine cinq jours plus tôt brille au-dessus de Sinus Medii. C’était l’endroit liminal entre le loup et l’ombre. « Ça passera. »


Wagner Corta est mort ce jour-là, a-t-il dit dans l’observatoire poussiéreux de Boa Vista. Je ne suis pas une personne, mais deux.


« Désolé, ajoute-t-il en se relevant et en s’écartant. Faisons ça dans les règles. » Il embrasse Alexia sur chaque joue, à la manière cérémonieuse. Il montre le siège.


« Je vous en prie », dit Alexia.


Il se rassied. « Pardon pour mon retard. Robson voulait passer davantage de temps avec Luna.


— Il est…


— Retourné à l’hôtel.


— Vous n’êtes pas avec…


— La meute ? Non, ça ne fonctionne pas pour lui.


— J’allais dire : avec Lucas.


— Ça ne fonctionne pas pour Lucas. » Il sourit différemment, réservé, rationnant l’émotion. « Robson voulait aller retrouver quelques copains traceurs de l’époque où il vivait là-haut dans Bairro Alto. J’ai dit aux escoltas de ne pas le laisser sortir de la maison.


— Vous avez des escoltas ?


— Pour le moment. J’aimerais boire un verre, Alexia Corta. » Dans cette brusquerie résonne un écho du loup rapide et brillant.


« J’ai pris des Blue Moon, indique Alexia.


— Je n’ai jamais réussi à m’y mettre », répond-il en commandant une caipiroska. Alexia l’imite : les verres tintent, la musique est une pulsation agréable dans tout son ventre. Si la vodka facilite leur conversation, il reste de longs silences pendant lesquels Wagner réfléchit à une question, d’étranges apartés, des illogismes et d’intenses décorticages de remarques faites en passant. Dans les intervalles, Alexia se demande si on peut être amoureuse à la fois de l’ombre et du loup. Si elle devait choisir un Wagner Corta, lequel prendrait-elle ? Faut-il être loup pour aimer le loup ? Elle se rappelle alors qu’une autre femme s’est posé cette question et lui a trouvé une réponse. Une femme qu’il a aimée, qui l’a trahi et a payé cette trahison au prix fort. Elle se met à retourner en esprit ces compromis et arrangements.


Il la regarde. Mal à l’aise, les yeux écarquillés.


« Pardon, mon esprit vagabondait. » Une réponse dont il ne se contentera pas. « Je pensais juste à demain. » Le faire parler. « Vous y êtes déjà allé, non ?


— J’étais à la cour de Clavius quand Bryce a défié Lucas.


— Vous voulez bien me raconter ? Me dire à quoi ça ressemble ? »


Wagner se replie en lui-même pendant quelques sombres instants. « C’est rapide. Plus rapide que vous pouvez l’imaginer. Je suis rapide — quand c’est l’autre moi —, mais pas autant que des couteaux. Les couteaux sont plus rapides que la pensée consciente. Une erreur, un instant de déconcentration, et on est morts. Je ne vois là rien de propre ou d’honorable.


— Vous avez vu… le résultat ?


— La mort ? C’est ça, le résultat. Toujours. Les couteaux sont tirés, quelqu’un meurt. J’ai vu Carlinhos transpercer la gorge de Hadley Mackenzie et donner un coup de pied dans son sang pour le projeter au visage de sa mère. Je l’ai vu prendre le couteau et devenir quelque chose que je n’ai pas reconnu.


— Comment votre loi peut-elle permettre ce genre de trucs ?


— J’y ai beaucoup réfléchi. Je ne suis pas juriste, mais notre loi n’interdit rien et permet tout, du moment qu’il y a accord. Si la loi dit qu’on ne peut pas se battre jusqu’au sang pour régler une affaire, alors c’est là quelque chose sur lequel on ne peut tomber d’accord et la loi n’est plus rien. Mais je pense qu’il y a une leçon plus grande, qui est que si la loi permet le règlement de différends par la violence, c’est pour montrer que la violence ne résout jamais quoi que ce soit. La violence revient, ne cesse de revenir, au fil des ans, des décennies, des siècles, au fil de tant d’existences. »


Au bout de quatre caipis, Alexia n’est plus pressée d’en boire une autre. Le bar est bondé d’ombres.


« On a une journée de ce style, demain », dit Alexia.


Wagner la comprend. « Exact.


— Une question : tu seras installé où ?


— Robson sera avec Haider. Moi, avec Lucas et toi.


— Lucas m’a demandé d’être son second. Je ne sais pas en quoi ça consiste.


— Tenir les couteaux, s’assurer que son zashitnik respecte les règles des juges. Appeler les zabbalins pour qu’ils emportent le corps, le cas échéant.


— Merde.


— Les juges te guideront. »


Alexia hésite. « Wagner, quand ce sera terminé… d’une manière ou d’une autre… est-ce qu’on pourrait, tu sais…


— Se revoir ?


— Oui.


— Ça me dirait bien.


— Moi aussi. »


 


Ariel intercepte Abena au bar. Lui effleure de deux doigts le dessus du poignet. « Avant que t’ailles voir Lucasinho, il faut que je te parle. »


La présence de l’équipe Corta et des ghazis laisse peu d’endroits tranquilles dans la suite, mais Ariel emmène la jeune fille dans le spa, où elles s’asseyent au bord du bain à remous. Lumière bleue, ombres tourbillonnantes, odeur piquante de l’ozone.


« Cette humidité est en train de bousiller ma coiffure », commence Abena. Elle surprend alors sur le visage d’Ariel une expression qu’elle ne lui connaissait pas. Fini cet air condescendant de madame Je-sais-tout, disparus l’arrogance et l’artifice, le pseudo-cynisme. Abena reconnaît de la prudence, et même de la peur.


« Demain, au tribunal : quoi qu’il arrive, n’essaye pas de m’arrêter.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? » Abena est inquiète, à présent. Ce n’est pas la voix d’Ariel, ce ne sont pas ses mots.


« Le plus grand malandragem est celui qu’on se fait à soi-même, dit Ariel. Un jour, à Coriolis, tu m’as demandé si j’avais des sentiments maternels, avec Lucasinho et Luna sous mon aile. Ce n’est pas à leur sujet que tu aurais dû m’interroger sur mes sentiments, à mon avis.


« Vois-tu, Abena Maanu Asamoah, toute ma vie, j’ai été un monstre arrogant et égocentrique. Je le savais. Je l’ai toujours su. Je faisais comme si j’aimais ce monstre. J’en ai convaincu pas mal de gens. Mais il m’a fallu faire fuir la seule personne qui m’a soutenue, qui ne m’a pas laissée tomber quand nous avions tout perdu, qui m’a aimée, pour commencer à m’en convaincre moi-même.


— Marina, comprend Abena. J’étais là quand tu as essayé de l’empêcher de retourner sur Terre.


— Elle y est retournée parce que je l’ai fait fuir. Et je donnerais n’importe quoi pour qu’elle ne soit pas partie. Sauf que personne ne revient de la Terre.


— À part Lucas. »


Ariel sourit. « Exact. Mais bon, je le répète : quoi qu’il arrive demain…


— Je ne tente rien pour t’arrêter.


— Et ne t’avise pas de me sortir une de tes conneries sur la rédemption, sinon je dis à Dakota de t’éventrer. Les Corta ne font pas dans la rédemption.


— Je croyais que c’était dans la politique, qu’ils ne faisaient pas.


— L’histoire montrera que si, je pense. Va retrouver le beau gosse, maintenant, va le couvrir de baisers et lui dire que tu l’aimes. »


Ariel ouvre la porte du spa. « Et, oui, ta coiffure est complètement bousillée. »


 


Il n’a plus le même goût.


Lucasinho a toujours été sucré. Quand Abena léchait la sueur sur ses biceps, au creux de ses reins, elle lui trouvait un goût de miel. Il avait la peau douce, avec une odeur de fines herbes et de sucre.


Il n’est plus le même de goût, ni d’odeur, ni de toucher. Abena le serre fort contre elle, sent qu’il se raidit, se dérobe, comme s’ils n’avaient jamais été dans les bras l’un de l’autre. Comme s’il n’avait jamais été dans les bras de personne. Elle sait que l’université a reconstruit sa personnalité : elle est l’Abena Asamoah des photos, des commentaires sur les réseaux, des partages et des posts. Se souvient-il de l’époque où il était le garçon perdu à Twé, maussade d’ennui et de frustration sous la protection des Asamoah, se rappelle-t-il l’avoir trompée avec Adelaja Oladele et s’être fait pardonner avec un gâteau et du sexe ? Se souvient-il d’avoir enduit de crème les chakras d’Abena et comme ils avaient ri, tellement ri pendant qu’il enlevait cette crème avec la langue, d’anahita à muladhara ? Se rappelle-t-il que, quand ils étaient loin l’un de l’autre, elle avait habillé son avatar en magnifique futanari et qu’il avait trouvé ça excitant ? Comment peut-il se fier à quoi que ce soit dont il croit se souvenir ?


Il n’est plus le même d’aspect. Ces lèvres pleines, ces pommettes hautaines, ces longs cils continueront à briser les cœurs des garçons et des filles, mais sa beauté intérieure passait par ses yeux, et c’est là que les changements sont les plus profonds. Ces yeux ont été morts. Ils ont vu le néant.


Il n’est plus le même de comportement.


« Quelques copains de mon colloque sont dans un bar au 22e, dit-elle. Ça te dit de te tirer d’ici ? » Il paraît hésiter. Elle fait courir son doigt sur son nez, sur sa bouche, son menton et sa gorge. « Juste quelques copains. Pas trop nombreux. » Non, pas hésiter. Avoir peur.


« Est-ce que ça irait…


— Comme tu veux. » Il se serait précipité à cette fête, en aurait forcé l’entrée s’il ne figurait pas sur la liste des invités, aurait grimpé vingt-deux niveaux de Méridien à toute vitesse. Avant. Tumi, le familier d’Abena, appelle ses amis, qui attendent avec des banderoles, des serpentins et des narcopoppers. Il ne veut pas venir. « Bon, et si je t’emmenais juste dans un hot-shop histoire de prendre tranquillement un verre de thé ? » Elle le voit frémir. « Ou même rien qu’en promenade ? Je suis sûre que tu as envie de sortir d’ici. Ça ferait du bien de prendre un peu l’air. »


Il jette un coup d’œil derrière lui au balcon de sa luxueuse chambre, à la ville sur laquelle il donne. Les voix et bruits du prospekt le tentent. Il secoue la tête. « Dakota dit que c’est dangereux.


— On emmènera Rosario. Elle est aussi bonne que Dakota. Tu ne sauras même pas qu’elle est là. Et ma tante m’a passé des protections supplémentaires. Style Asamoah. » Elle tapote un bracelet à gros joyaux sur son poignet.


La résolution de Lucasinho vacille, puis elle voit la crainte se figer de nouveau dans son regard. « Peut-être une autre fois. Je suis vraiment crevé. Je crois qu’il faudrait que je dorme. » Il hésite. Abena connaît ce temps d’arrêt. Elle retient sa respiration. C’est attendrissant. « J’ai… un peu peur. » Il se mord la lèvre inférieure. C’est adorable. « Je sais qu’on était… tu sais. Là-bas à Twé. » Il la regarde à travers ses longs cils. « Je ne veux pas être seul. Je l’ai trop été. Ce serait possible que tu dormes avec moi ? » Abena en a le souffle coupé. Son cœur est lumière et mouvement, il volette comme un prospectus de fête. Dans cet instant, elle n’est pas l’étoile la plus brillante de sa génération dans le domaine des sciences politiques, ni la représentante légale d’Ariel, l’avocate qui a eu raison d’Amanda Sun et de l’Aigle de la Lune, ni la remarquable descendante du Tabouret doré, mais une jeune fille en compagnie d’un garçon qu’elle adore, qu’elle n’a cessé d’adorer depuis qu’elle lui a transpercé le lobe avec le sauf-conduit des Asamoah, le soir de sa fête de course-Lune. De poussière de Lune à poussière de Lune, de vide à vide.


« D’accord, répond-elle. Oui, d’accord. »


 












25




Marina sort avec un petit cri d’un rêve d’écrasement : un toit qui tombe, une avalanche, le plafond de Méridien en train de descendre sur elle comme un compacteur dans un film d’action. De la lumière. Elle cligne des paupières pour combattre l’éblouissement. Ses nerfs optiques lui font mal. Elle referme hermétiquement les yeux. La lumière est si vive, si brutale qu’elle voit les veines de ses paupières.


« Mai ?


— Kess ? »


Marina entrouvre les yeux. La porte est un rectangle noir, l’ombre à côté de celui-ci, sa sœur. « Ça fait cinq minutes que j’appelle.


— Un problème ? »


L’ombre se déplace. Marina peut prendre le risque d’ouvrir complètement un œil.


« Viens prendre une tasse de thé. »


Elle ouvre l’autre. « C’est… » Avant, son familier lui aurait donné l’heure alors même qu’elle formulait la question, l’aurait réveillée en la prévenant tout doucement que sa sœur voulait prendre le thé à 3 h 27 du matin. « Laisse-moi le temps d’enfiler quelque chose. »


Quand Marina entre pieds nus dans la cuisine, l’eau finit de bouillir. La seule lumière est celle des voyants des appareils électroménagers connectés. La pièce sent la tisane, les fleurs et les petits fruits. Kessie pose deux mugs. Marina plonge son sachet de thé dans l’un d’eux : baptême à l’eau bouillante.


« J’ai fait quelque chose que j’espère ne pas regretter », commence sa sœur avant de pousser une sortie imprimante vers elle sur la table. Marina plisse des yeux dans les lueurs bleues. C’est une notification de virement de cent mille dollars sur son compte de la banque Whitacre Goddard à Méridien. « J’ai razzié quelques vieux comptes, continue Kessie.


— Je te les rendrai dès que je gagnerai de l’argent. Jusqu’au dernier cent.


— Du moment que c’est avant l’entrée d’Ocean à l’université. » Des deux mugs, au contenu encore intact, monte de la vapeur. « Comme tu as dit que la DIA surveillait ton compte aux États-Unis, j’ai préféré créditer celui sur la Lune. Tu ferais mieux de ne pas traîner, je pense.


— Je peux le transférer tout de suite à VTO. Merci, Kess. Merci beaucoup. »


Sa sœur lève la main. « Je pense aussi que tu devrais partir le plus vite possible. Dès qu’ils verront le paiement à VTO, ils comprendront.


— Tu penses comme une Corta. » Et voilà que sa voix se brise, que ses yeux s’inondent, que ses mots se coincent.


« J’ai réfléchi, dit Kessie. Le Canada. VTO a un site de lancement dans l’Ontario. Je sais que ce n’est pas comme réserver un billet d’avion, mais décolle de là-bas dès que tu peux. »


Kessie parle vite, ses mots à elle se bousculent. Marina comprend : ralentir la ferait trébucher et fondre en larmes aussi. « Ils surveilleront la frontière, objecte-t-elle.


— C’est pour ça que tu ne dois pas traîner. Pars demain.


— Demain ?


— Sur le ferry rapide pour Victoria. Une fois au Canada, tu es en sécurité. Tu peux prendre ton temps pour aller dans l’Ontario. Mais tu ne peux pas acheter ton billet avant d’être au Canada, parce que c’est ça qui donnera l’alerte.


— Demain ? »


Il s’est mis à pleuvoir, petit chuintement sur les bardeaux. Chaque goutte est pour Marina un léger choc, car c’est la dernière fois qu’elle entend ce bruit. Pas de temps à perdre en rituels d’adieu. C’est la dernière pluie, le dernier murmure du vent dans les arbres, les dernières notes du carillon éolien. La dernière fois à cette table, dans son lit, sous ce toit. Elle ne peut pas partir. Pas tout de suite. Elle a besoin de temps pour rassembler et organiser tous ses souvenirs.


« Y a quoi, demain ? » En T-shirt trop grand, Ocean est à la porte de la cuisine, les chiens sur les talons. « J’ai entendu des voix. Je me suis dit que ça pouvait être, euh, des méchants.


— Je repars sur la Lune. » Le charme est rompu. La pluie n’était qu’une averse traversant la vallée.


« Demain ?


— C’est compliqué, répond Marina.


— Mais si tu repars, tu seras obligée de rester là-bas, dit Ocean.


— Oui. Vous me manquerez. Vous me manquerez terriblement. Mais là-haut, il y a quelqu’un dont je suis amoureuse. Un jour, j’ai entendu raconter qu’en Irlande, quand quelqu’un émigrait aux États-Unis, on tenait une veillée pour lui, exactement comme s’il était mort, parce que tout le monde savait qu’on ne le reverrait plus jamais. Les veillées new-yorkaises, ça s’appelait. Vous ne me reverrez plus, alors faisons une veillée lunaire. Une fête Calzaghe digne de ce nom. Ocean : les lumières. Kess, occupe-toi un peu de la musique, je me charge de la bouffe. » Marina gagne le réfrigérateur, transfère sur la table cornichons, fromage, pains, yaourts et jambon, superbe buffet sans rien d’ordonné. Elle débouche le vin, en remplit généreusement les verres. Les chiens tournent en rond, oreilles dressées, queue frétillante.


« Qu’est-ce qui se passe ? » C’est Weavyr, maintenant, qui est sur le seuil.


« Je fais une fête pour mon départ ! Weavyr, Kess, allez lever maman, mettez-la dans son fauteuil et ramenez-la ici. »


Le temps que sa mère arrive dans la cuisine, Marina y a allumé des bougies un peu partout. Les flammes se reflètent sur les verres de vin, il y a de la vieille musique à danser et une table couverte de bonnes choses. Les femmes mangent et boivent, avec les chiens qui vont et viennent gaiement entre les pieds de la table, et on trinque à la Lune ! À Dame Lune ! jusqu’à ce qu’une lumière grise emplisse les fenêtres.


 


Le ferry pour Victoria est un catamaran svelte et rapide dont l’insolente poupe peinte d’un Union Jack soulève haut un double sillage blanc. Le détroit est un peu agité, ce jour-là : un vent d’ouest qui s’engouffre entre la péninsule et l’île de Vancouver pousse le train de vagues dans le bras de mer, aussi le bateau rebondit-il sur les moutons. La plupart des voyageurs sont à l’extérieur, ils s’accrochent au garde-fou en évitant de se rappeler les uns aux autres qu’ils ont la nausée. Marina est seule dans le salon passager avant, assise tête baissée et mains dans les poches. Elle veut que des cloisons la séparent de ce qu’il y a derrière elle dans le bouillonnement des sillages.


Tout le monde l’a accompagnée jusqu’au ferry, mère et chiens inclus. Kessie avait pris maman dans le pick-up, Ocean avait emmené Weavyr dans la guimbarde. Kessie souffrant de la gueule de bois et Ocean étant trop jeune, les voitures ont décidé entre elles de s’occuper de la conduite. Des verres et des bouteilles vides, des emballages d’aliments frits jonchaient encore la cuisine. C’était une journée magnifique, la pire qui soit pour des adieux. Le plan voulait que Marina arrive tard, achète en liquide son billet à la dernière minute et embarque aussitôt. Que les adieux soient brusques et rapides lui convenait. Ils devraient toujours être soudains.


Weavyr s’est montrée stoïque, avant de craquer quand Ocean a fondu en larmes. Maman a été plus ou moins cohérente et a marmonné on ne sait quoi, mais un éclat sombre et mouvant chatoyait comme du mercure au fond de ses yeux, signe qu’elle comprenait et approuvait.


Puis, il y a eu Kessie.


« J’ai peur », a dit Marina. Elles se sont tenues un long moment par les avant-bras.


« De quoi donc ? On a réfléchi à tout. Tu passes l’immigration au Canada et le virement va chez VTO Earth.


— J’ai peur qu’ils s’en prennent à vous parce que je me suis enfuie.


— Ils n’en feront rien.


— Mais s’ils le font ?


— L’argent de la Lune permettra d’engager de bons avocats.


— Ils pourraient vous embêter pendant des années. Ils sont rancuniers.


— Dans ce cas, on te suivra. » Kessie a désigné du menton l’embarcadère où le ferry s’amarrait.


« Sur la Lune ? » Marina avait l’esprit coagulé tant par le vin bu durant la nuit que par la soudaineté de son départ.


Kessie s’est mise à rire. « Bon, au Canada, pour commencer. » Elle s’est détachée de sa sœur. « Vas-y. Le bateau est là. Pars tout de suite. »


À présent, les haut-parleurs énoncent les formalités de douane et d’immigration tandis que les passagers sortent à la file du pont en abandonnant leurs tasses de café et en cherchant leurs papiers d’identité.


C’est le moment.


Marina se glisse sur le pont, remonte le courant humain en direction de la poupe. Une eau sombre sépare celle-ci des montagnes de chez elle. Elle ne peut pas le supporter. Et comme elle savait qu’elle ne pourrait pas le supporter, elle a attendu le moment où son exil devenait permanent. Elle détache les bâtons de marche de ses poignets pour les lancer, l’un après l’autre, dans l’eau blanche. Des mouettes voletant au-dessus du sillage plongent, puis se rendent compte qu’elle n’a rien jeté d’intéressant pour elles et reprennent de l’altitude avec des cris de protestation. Le bateau tangue en franchissant la barre du bassin. Marina chancelle, manque de se cogner à la cloison ou au garde-fou, puis retrouve l’équilibre. Elle emprunte la passerelle d’une démarche droite et assurée. Facile.


 


La voilà maintenant qui traverse la forêt en automobile. Comme celle-ci roule depuis des heures sur cette route en ligne droite, Marina s’est assoupie une demi-douzaine de fois. La forêt boréale au nord-ouest de l’Ontario est une des rares ceintures arborées continues encore existantes sur la planète, et elle contient quelque part des installations de lancement.


La terre crisse sous les pneus. Elle n’a pas vu le moindre véhicule depuis le bus VTO, vingt minutes auparavant.


L’automobile s’arrête au bord de la route.


« Qu’est-ce qui se passe ? »


Il va se produire un événement auquel vous pourriez vouloir assister.


« Un événement ? » Marina n’a jamais entendu parler d’une voiture devenue folle, mais il y a une première fois à tout sous le soleil et la Lune. À Victoria, elle a pris un autre ferry pour gagner Vancouver où elle a passé trois jours à faire sa réservation auprès de VTO Canada, avant de suivre à Toronto trois semaines d’entraînement pré-vol. Ça ne peut pas se terminer ici, abandonnée dans la grande nature canadienne par une IA démente, avant d’être retrouvée dans plusieurs années — si on la retrouve un jour — les os rongés par les carcajous. La porte s’ouvre.


Vous aurez une meilleure vue en débarquant, promet l’automobile. Marina sort, mais en gardant une main sur la poignée. Elle peut se jeter à l’intérieur au moindre signe de traîtrise. Placez-vous directement face à la route.


« Qu’est-ce que… », commence-t-elle, puis elle l’entend, du tonnerre au loin, un grondement sous un rugissement diffracté par un million d’arbres, et au moment où elle prend conscience de ce dont il s’agit, elle voit au-dessus de la forêt s’élever une colonne de feu et de fumée. Un vaisseau a été lancé, qui grimpe sur des flammes et des nuages de plus en plus haut, derrière le rebord du monde. Les vents d’ouest dispersent petit à petit les traînées de condensation, mais Marina voit encore le vaisseau, diamant glacé et brillant, qui s’éloigne et monte en direction de la Lune.
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Les machines ont passé la nuit à polir méticuleusement les dix mètres de diamètre d’olivine verte pour en faire une arène parfaite. Leurs baguettes électrostatiques miroitant de la perfide poussière lunaire, les robots dépoussiéreurs se sont affairés sur les colonnes doriques trapues, les contours et fissures du toit en roche brute, les bancs en arc de cercle et les marches. En une quarantaine d’heures, des éléments chauffants ont tiédi l’atmosphère. Des éclairages encastrés s’allument, jetant des ronds de lumière et d’ombre sur les gradins. Des batteries de puissants projecteurs illuminent l’arène. Aérations ouvertes, les robots de polissage décampent en direction de l’obscurité. Un chuintement imperceptible devient sifflement, puis cri perçant : la salle d’audience no 5 de la cour de Clavius se repressurise.


C’est un amphithéâtre creusé dans le derme de Dame Luna : une grotte grossièrement taillée, régie par une architecture inspirée de la Grèce antique. Et conçue pour représenter les contradictions de la loi : le brut et le contraint, le délibéré et le mortel. Elle n’a jamais servi. Elle est restée sans lumière ni air. Jusqu’à présent.


Le dernier des robots de dépoussiérage disparaît dans son conduit de service au moment où les portes en pierre se déverrouillent et s’ouvrent.


Ariel Corta descend lentement les marches. Du bout des doigts, elle effleure les sièges en pierre, suit les cannelures des colonnes. Elle gagne le centre de l’arène, se protège les yeux de la lumière pour examiner les gradins et l’éclairage. Elle monte les trois marches jusqu’au bureau courbe de la cour, sur lequel elle passe la paume. Elle s’assied dans le fauteuil du milieu, d’où elle promène son regard sur la salle. Puis va parcourir les gradins en tous sens, avec des temps d’arrêt pour évaluer l’angle de vue, l’atmosphère.


Une partie du sol se rétracte, dévoilant un escalier par lequel Dakota Kaur Mackenzie sort de l’ombre. « J’ai bien fait de mettre de bonnes chaussures, dit-elle en s’avançant sur l’arène.


— C’est comment, là-dessous ? demande Ariel depuis le dernier gradin.


— Trop petit. Tu fais ça à chaque procès ?


— J’ai besoin de connaître la scène. De savoir comment on voit et on entend, jusqu’où porte ma voix, combien de foulées de largeur ici et de profondeur là, le nombre de marches à monter ou descendre. J’ai besoin de voir ce que voient les juges.


— Ce n’est pas un théâtre.


— Ah oui ? » Ariel redescend entre les gradins, pose son sac sur la deuxième place à partir de la droite de celui tout en bas à gauche. « Se mettre devant et au milieu est une erreur de débutant. Il faut être la tache au coin de leur champ de vision. Il faut détourner leur attention, qu’ils cherchent sans cesse à voir ce que tu viens de faire à leur insu.


— Et qu’est-ce que ça sera ? » Dakota s’assied sur le bureau des juges et balance les jambes.


« Quoi donc ?


— La chose ingénieuse qui fera regarder les juges. Ça sera quoi ? Je ne suis pas experte en droit, mais même une ghazi sait qu’une équipe juridique a besoin d’une stratégie. Et d’une plaidoirie convenable. Sauf que le seul discours que j’entends est : “J’ai défié mon frère en duel judiciaire, il a engagé quelqu’un qui s’autoproclame meilleure lame de la Lune, mais ah ah ! j’ai de bons angles de vue, moi.” »


Ariel sort son poudrier, vérifie son maquillage d’yeux et de lèvres, le referme et le remet dans son sac. « Tu as raison.


— Et ?


— Tu n’es pas experte en droit. Tu es plutôt la femme la plus en manque de siririca que j’ai jamais vue. Branle-toi. Astique-toi la moule. Donne-toi du plaisir. Avec bruit. C’est ce que j’ai fait. Il n’y a pas meilleure préparation à un procès. Vous êtes tous aussi coincés, les ghazis ? »


Dakota est encore bouche bée quand les portes se rouvrent. Abena jette un coup d’œil à l’intérieur. « Je suis en retard ?


— Nous sommes méchamment en avance », la rassure Ariel.


Rosario Salgado de Tsiolkovski descend les marches à la suite d’Abena. L’architecture lui fait froncer les sourcils. « C’est forcément un homme qui a conçu cette salle. Et un qui ne baise pas. » Elle glisse un pied sur l’arène luisante comme un miroir. « Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


— Le problème ne vient pas du sol, mais des chaussures, répond Dakota.


— Mes chaussures ne sont jamais un problème », réplique Rosario.


Ariel indique à Abena de s’asseoir à sa gauche.


Dis-moi ce qu’on fait ici, demande la jeune fille sur le canal privé. Rosario est tellement shootée aux améliorateurs qu’elle est prête à affronter tout Méridien, mais elle n’a pas l’air de se rendre compte qu’elle pourrait se faire tuer.


Rosario ne se fera pas tuer, affirme Ariel par l’intermédiaire de Beijaflor. Ni la ghazi, que ça démange de se battre. Tout haut, elle s’enquiert : « Et Luna ? Lucasinho ?


— Ils arrivent. Les juges ont entériné madrinha Elis comme adulte idoine.


— Je les veux en dernier, indique Ariel. Et Luna avec nous.


— Tu fais venir la gamine ici ? s’étonne Dakota.


— Elle a le couteau », répond Abena.


Dakota Kaur Mackenzie secoue la tête. « Vous êtes graves. Foutrement graves.


— Attention, ordonne Ariel. Visages de tribunal. »


 


Tamsin Sun et son équipe juridique attendent à l’entrée du tribunal. Amanda Sun a eu l’occasion de se trouver dans le feu des projecteurs et elle s’est fait damer le pion par une morveuse Asamoah. Cette fois, ce sont les professionnels qui se chargeront du travail. Un avocat débutant tend la main à Dame Sun pour l’aider à sortir de la lapa. La cour de Clavius a restreint le nombre de gardes du corps afin d’empêcher la violence dans l’arène de contaminer la ville, mais n’impose aucune limite sur la taille de l’équipe juridique, si bien que Tamsin Sun a fait passer les wushis de Taiyang pour des avocats adjoints. Les paroles n’ont rien donné, place aux couteaux. Une foule de spectateurs et de mondains engorge les abords du tribunal, dans laquelle les pseudo-avocats frayent un chemin jusqu’à l’entrée. Ce qui provoque cris et plaintes : ils se montrent inflexibles et prompts à se servir de leurs mains comme de leurs aiguillons électriques.


La dernière lapa arrive, Dame Sun attend que l’ultime membre de l’équipe Taiyang s’extraie des pétales en plastique.


« Dame Sun… », commence Jiang Ying Yue.


La vieillarde lève la main. « Pas maintenant. »


Elle s’arrête le temps d’admirer la salle d’audience no 5. Le toit bas en roche nue qui semble sur le point de s’effondrer, les courtes et horribles colonnes, les gradins, le cercle éblouissant de l’arène : elle ne voit nulle cachette possible. C’est une architecture d’intimidation. Sur Jiang Ying Yue, l’effet est atteint.


« À ce que je comprends, nous ne participerons à aucun combat, lui murmure celle-ci à l’oreille. Pourquoi suis-je là ?


— Pas question qu’on nous voie sans zashitnik, crache Dame Sun. Notre famille a été assez humiliée. Nous ne donnerons pas l’impression d’avoir déjà capitulé. »


Elle prend un siège au deuxième rang, à côté d’Amanda Sun. Tamsin Sun fait signe à Jiang Ying Yue de la rejoindre sur le côté. Les équipes juridiques devant. Par-dessus l’arène, Dame Sun salue Ariel Corta d’un hochement de tête. Elle a bien joué, en arrivant la première : elle a pu choisir sa place. Elle doit avoir une excellente raison de se mettre juste en marge de la cour. La petite Asamoah l’accompagne — Dame Sun ne la saluera pas. Une ghazi de l’université de Farside. Impressionnant, mais ce ne peut être la zashitnik d’Ariel Corta. L’université ne se mêle pas de la politique de la face visible. Cette traînée de Bairro Alto, alors. C’est à ça qu’ils font confiance ?


Tamsin Sun pivote sur son siège pour s’adresser à Amanda et à Dame Sun. « Lucas est arrivé. »


 


Alexia le voit renâcler en découvrant la taille et le bruit de la foule. Les yeux de Wagner s’écarquillent de peur, ses muscles abdominaux se contractent, son front s’emperle de sueur sous l’effet du stress.


Elle glisse ses doigts entre les siens. Un instant pour le réconforter, lui faire savoir qu’il n’est pas seul contre tous ces gens. Il lui presse la main et ils s’écartent l’un de l’autre avant que les cherche-ragots et leurs caméras les voient. Un spectacle plus haut en couleur accapare ceux-ci, une information qui passe aussitôt du premier au dernier rang de la foule. Mariano Gabriel Demaria. Lucas Corta a engagé Mariano Gabriel Demaria.


Les légendes attachées à cette grande lame lui ouvrent un passage dans la cohue. Élégant mais sobre dans le complet gris à micro-brocarts qu’il portait à la fête de l’Éclipse, Lucas la suit, puis Alexia et Wagner. Aucun juriste, qu’il soit humain ou IA. Robson est à l’Aire, avec Haider et les subvenants de ce dernier, que Lucas a fait venir de Théophile.


Les disputes entre Robson et Alexia ont résonné sur toutes les terrasses et dans toutes les mezzanines de l’Aire.


« Tu ne viens pas.


— C’est mon primo ! a crié Robson.


— Lucas ne veut pas de toi là-bas.


— Moi, je veux y être. »


Elle a fini par persuader Haider, Max et Arjun de défendre son point de vue et, pour plus de sûreté, a fait hacker Joker, le familier de Robson, par la sécurité de l’Aire. Son argent ne serait pas accepté, son réseau était fermé et s’il faisait mine de mettre à contribution ses compétences en parkour pour escalader les murs de l’Aire, Nelson Medeiros le ferait entraver en trente secondes.


Elle n’avait pas vraiment d’arguments convaincants. Robson avait vu et fait pire que tout ce à quoi il pourrait assister dans l’arène de la salle d’audience no 5. Alexia aurait volontiers échangé sa place contre la sienne. Mais l’Aigle de la Lune doit avoir sa Main de Fer à deux pas derrière lui. Avec son ombre.


Wagner choisit un siège tout en haut. Sans regarder, Lucas incline sa canne : avec moi. Alexia glisse de nouveau ses doigts entre ceux de Wagner. Elle a vu. Et merde. Ariel Corta l’a vue.


Lucas indique à Alexia où s’installer : dans la rangée derrière la sienne. Il salue d’un signe de tête son ancienne épouse, sa sœur. Les Sun occupent toute une section de la salle, Ariel et son entourage deux gradins, mais l’équipe de l’Aigle est la plus réduite et la plus dense. Lucas se tourne vers Alexia. « Montrez-moi. »


Elle soulève la petite mallette qu’elle a apportée de l’Aire. C’est un objet anonyme, inoffensif, en titane et fibre de carbone antichoc, du même genre que ceux avec lesquels beaucoup de professionnels viennent au tribunal, même en ces temps de documentation IA. Cette mallette, conçue pour ne pas attirer l’attention, renferme la lame de bataille en fer météorique des Corta.


« Gardez-la sous la main. »


Alexia la pose à côté d’elle sur le banc.


Toutes les têtes se lèvent. Tous les dos se redressent. Le réseau du tribunal indique que Lucasinho Corta est arrivé.


 


D’abord Luna, qui affiche un air féroce sur les deux moitiés de son visage et porte le couteau de combat en bandoulière. Ensuite Lucasinho, l’objet, le gros lot. Propre sur lui, chevelure coiffée en une banane d’une nonchalance qui n’est possible qu’en gravité lunaire, rasé et chaussé, insigne de coureur de Lune. Abena le voit pourtant hésiter et baisser les yeux avant de s’engager sur les marches raides. Son flottement n’échappe pas davantage à madrinha Elis juste derrière lui. Ses mains, modestement jointes dans les manches de sa robe, se séparent pour soutenir ou rattraper. Abena a le cœur au bord des lèvres. Lucasinho reprend sa respiration et entame la descente.


Luna prend place à côté d’Abena. Lucasinho continue jusqu’à l’extrême droite, à l’endroit où les zashitniks de la cour sortent d’une fente dans le sol afin de former une escorte autour de lui. Abena croise son regard, lui arrache un sourire.


Le vrombissement dans le hall devient un rugissement lorsque la salle est ouverte au public. Des spectateurs impatients s’accrochent les uns aux autres pour descendre les marches abruptes, se bousculent dans les allées étroites pour se disputer les sièges. Quand les portes se referment, une partie de la foule est assise sur les marches, une autre se tient debout au fond, sur cinq rangs. La salle d’audience no 5 résonne comme un tambour, puis le silence se fait : les juges sont entrés.


 


Précédés par leurs zashitniks, les juges Rieko Nagai, Valentina Arce et Kweko Kumah s’installent. La juge Rieko balaye du regard la salle comble. « La cour de Clavius pour règlement final de Sun contre Corta contre Corta, annonce-t-elle. Toutes les parties sont-elles présentes ou représentées ? »


Les trois défendeurs et madrinha Elis marmonnent une réponse positive.


« Les parties acceptent-elles de s’en remettre au jugement de Nagai, Arce et Kumah ? » demande Arce. Des oui et des hochements de tête. Les spectateurs retiennent leur souffle. L’absence de solennité les trouble : 90 % d’entre eux n’ont jamais mis les pieds dans un tribunal, ne serait-ce que pour un nikah de mariage.


« Elles acceptent aussi de s’en remettre à un jugement par combat », ajoute le juge Kumah.


Les spectateurs relâchent leur respiration. Un murmure d’assentiment.


« La cour constate à son corps défendant et à son grand regret qu’une fois encore, les Corta règlent une affaire par la violence, déclare la juge Rieko. C’est aussi atavique que dégradant et la cour de Clavius se montre déçue qu’une famille au si noble passé que celle des Sun se trouve impliquée dans une telle monstruosité. Toutefois, les formalités légales ont été respectées, nous autres juges sommes liés par notre contrat, aussi l’affaire sera-t-elle réglée à l’ancienne. »


Un bourdonnement tendu court parmi le public. C’est parti. Ni recul ni échappatoire. Couteaux tirés. Du sang sur les pierres.


« Je crois comprendre que nous commencerons par l’affaire Sun/Corta ? demande la juge Arce. Qui représente Lucas Corta ? »


Mariano Gabriel Demaria se lève. Le bourdonnement devient murmure. Toute la face visible connaît la légende de l’École des Sept Cloches. Les chaussures antidérapantes, grotesques sous ses revers de pantalon élégamment retournés, montrent qu’il s’est vêtu en prévision d’un combat.


« Tamsin Sun ?


— Amanda Sun a fait part de… », lance Tamsin Sun.


Dame Sun abat la main sur son épaule, serre brutalement. « Jiang Ying Yue représentera Amanda Sun. »


Tamsin Sun se retourne d’un coup sur son siège, le visage creusé par l’incompréhension. Nous avions convenu de nous retirer, rappelle-t-elle sur le canal privé. Sentant que le spectacle ne suit pas le scénario prévu, le public marmonne et jacasse.


« Il était convenu que nous… », dit Jiang Ying Yue.


La Douairière lève la main. Un couteau dans son étui passe d’une rangée d’assistants juridiques à l’autre, de main en main jusqu’à celle de Jiang Ying Yue.


« Dame Sun…


— Une question à poser ?


— Dame Sun, sauf votre respect, je ne suis pas de taille face à Demaria.


— Vous avez manqué à vos devoirs envers notre famille à Hadley, crache la vieille femme. Vous nous avez humiliés face aux Mackenzie. Vous devez corriger cette faute. Vous montrerez au monde qu’il reste encore de l’honneur et du courage dans le palais de Lumière éternelle.


— Madame Sun, vos intentions ? l’interpelle la juge Arce.


— Nous sommes prêts », répond Tamsin Sun.


L’expression de peur sur les traits de Jiang Ying Yue se transforme en masque résolu. Elle rend le couteau à Dame Sun, une ancienne tradition interdisant aux zashitniks de descendre avec leurs propres armes, puis gagne l’arène. Le sol s’entrouvre, elle s’enfonce dans l’obscurité. Un lourd silence pèse dans la salle no 5.


« Seconds », lance le juge Kumah.


Dame Sun transmet la lame à Amanda. « Fais ton devoir.


— Crève dans d’horribles souffrances, vieille bique fripée. » Amanda Sun attrape la lame et parcourt d’un pas vif l’espace qui la sépare des juges. Ceux-ci doivent vérifier qu’aucune toxine non négociée n’est présente sur les couteaux.


 


De l’autre côté de l’arène, Lucas Corta adresse un signe de tête à sa Main de Fer. Alexia soulève la mallette. Elle croise le regard de Wagner en descendant les marches. Il ne peut pas regarder.


Le cœur de la jeune femme bat fort tandis qu’elle traverse l’arène. Bons dieux que celle-ci est piégeuse. Tout ce Colisée est piégeux. Tout et tout le monde est en jugement à la cour de Clavius. La moindre infraction mineure, la moindre négligence ou attaque d’une partie lésée, et les couteaux seront dégainés dans un chuintement pour sanctionner Alexia.


Elle pose la mallette sur le bureau des juges. Les fermetures s’ouvrent avec un déclic sonore. Un bruit étrange, moitié gémissement, moitié hoquet de surprise, monte de l’arène lorsqu’elle sort le couteau pour le présenter aux juges. La lumière se reflète sur le fil de la lame tandis qu’ils se la passent de main en main sous prétexte d’examen. Des machines intelligentes intégrées à leur bureau se chargent de la renifler, la goûter et l’analyser.


« Du fer météorique, reconnaît le juge Kumah.


— Où est son jumeau ? demande Arce.


— Cette chose n’est pas propre », décrète Rieko. Dans sa hâte de l’éloigner de sa peau, elle jette presque l’arme à Alexia. « Elle pue le sang. »


Guidée par Maninho, Alexia gagne sa position de second. Elle lance un regard à Amanda Sun. Elle a envie de vomir. De pleurer de peur. Jamais elle n’a rien détesté davantage que se trouver là en tailleur Coco Chanel, une lame dans les mains. Mais elle ne bouge pas. Le sol s’entrouvre, les combattants sortent. La foule explose.


Wagner a la tête baissée, le visage dissimulé au creux de ses mains.


Jiang Ying Yue prend le couteau à Amanda Sun, le soupèse pour en évaluer le poids et l’équilibre. Elle est en forme, avec une musculature fine, un air athlétique dans son corsaire, son haut court et ses chaussures antidérapantes fraîchement imprimées. Alexia se rend tout de suite compte qu’elle ne connaît rien à la voie du couteau.


Mariano Gabriel Demaria s’est déshabillé, ne gardant qu’un short noir et ses propres chaussures antidérapantes. Son corps est la voie du couteau incarnée, muscles et nœuds, tendons et cicatrices. Il évolue avec la grâce décontractée du fanatiquement qualifié.


Il pose son regard sombre sur Alexia, qui lui tend la mallette. Il soulève la lame Corta. Un cri s’élève. Le cri d’une fillette.


Luna s’avance d’un pas décidé dans l’arène. « Ne touchez pas à mon couteau !


— Pardon ? » Face à l’enfant petite, vulnérable et dans une posture de défi total, Mariano Demaria parle sans une once de condescendance.


« Ce couteau ne peut être utilisé que par un Corta. »


Du regard, Mariano interroge Lucas, qui hoche la tête. Le zashitnik restitue la lame à Alexia. La foule relâche doucement son souffle. Un couteau dans son étui glisse sur le sol dans sa direction, Mariano le ramasse et le dégaine. Il le soulève, l’inspecte dans la lumière chaude et dure qui inonde l’arène. Il incline brièvement la tête. De l’autre côté de l’arène, celui qu’on ne voit pas, Dakota Kaur Mackenzie lui rend son salut. « Avec votre permission ?


— Aucune objection en ce qui me concerne », répond Tamsin Sun.


L’approbation des juges est de pure forme.


« Nous avons subi suffisamment d’interruptions et de théâtre, dit la juge Rieko. Si ce genre de justice est nécessaire, mieux vaut qu’elle s’effectue rapidement. Procédez. »


Le cœur d’Alexia manque un battement. C’est désormais le moment des lames, la décision repose sur elles et seulement sur elles. Il y aura du sang sur la pierre. Alexia se rend alors compte qu’elle est lâche. Quand les Gularte ont laissé Caio pour mort dans un canal de drainage à Barra, pulvérisant ainsi son avenir, elle a juré de faire justice. Elle est allée trouver Seu Osvaldo, a infligé par son intermédiaire des morts horribles aux frères. Elle a été satisfaite, elle avait bien agi, et elle a été exactement comme cette justice du sang qu’elle condamne aujourd’hui dans cette salle.


« Seconds, sortez », ordonne la juge Arce.


Alexia regagne son siège. Non : ce n’est pas exactement la même chose. Au contraire. Elle n’avait pas eu le courage de rendre cette justice de ses propres mains.


« Approchez », intime le juge Kumah.


Mariano Gabriel Demaria et Jiang Ying Yue se placent au milieu de l’arène, lèvent leurs couteaux devant leurs yeux en guise de salut.


« Combattez », dit la juge Rieko.


Les lames deviennent floues, les corps dansent à des distances sexuelles. Des gouttes de sang giclent, l’arme de Ying Yue glisse sur la roche luisante. La zashitnik est debout, tremblant sous le choc, la respiration palpitante, du sang lui dégoulinant du biceps sur le poignet pour tomber du bout de ses doigts convulsés.


La foule ne fait pas un bruit. Ce n’est pas ce à quoi elle s’attendait. Ça n’a pas été divertissant.


 


Un ping de Beijaflor. Dakota Kaur Mackenzie, sur le canal privé. Il va laisser Tsiolkovski en morceaux fumants sur le sol.


Oui, répond Ariel.


Vire-la. Embauche-moi.


Non.


Dakota Kaur Mackenzie se penche en avant. « Tu sais vraiment ce que tu fais ? »


Ariel jette un coup d’œil à Lucasinho, qui affiche un visage gris de terreur au milieu des zashitniks de tribunal. Wagner a la figure dans ses paumes. Alexia est pâle de peur. Madrinha Elis a tiré son capuchon sur sa tête pour dissimuler ses traits. « Toujours. »


 


Ying Yue avance en titubant vers son couteau.


« N’y touchez pas », l’avertit Mariano Gabriel Demaria.


Elle le ramasse malgré tout de la main gauche, se rue sur son adversaire. Qui n’a aucun mal à s’écarter. Poussant un cri de désespoir, Ying Yue lance son bras armé en un mouvement circulaire. Il esquive comme sans y penser. Plus rapidement que s’il y pensait. C’est de l’instinct.


« Arrêtez », dit-il.


Glissant dans la flaque de sang dont la taille croît de seconde en seconde, Ying Yue s’approche en cinglant l’air de sa lame.


« Ça suffit », dit Mariano, qui lâche la sienne, s’avance dans la garde de Ying Yue à qui il brise le poignet. Le craquement résonne entre les colonnes austères, sous le plafond bas et chaotique. « Avez-vous satisfaction ? » demande-t-il à Tamsin Sun. Il ne sue pas. Il ne montre aucun signe de désarroi et encore moins de fatigue.


Du regard, Tamsin Sun interroge Dame Sun, qui secoue la tête.


« J’ai satisfaction ! » Parti de l’arène, le cri d’Amanda Sun vole jusqu’aux portes en pierre de la salle no 5. « C’est moi la demanderesse, pas mes conseillers juridiques ni ma grand-mère. Et j’ai satisfaction.


— Dans ce cas, conformément au contrat conclu entre les parties combattantes, tranche la juge Rieko, je rejette la requête d’Amanda Sun pour obtenir la garde de Lucas Corta junior. »


Un marmonnement consterné monte parmi les spectateurs, auquel fait bientôt écho, deux fois plus sonore, celui des foules à l’extérieur ; il traverse les quadras de Méridien, est repris dans les hot-shops, les bars, les bureaux et les domiciles, dans les trains et les rovers, dans les canaux des casques de combinaison depuis Rozhdestvenskiy jusqu’à Reine-du-Sud, depuis Sainte-Olga jusqu’à João de Deus.


Les Sun ont perdu.


Dans l’arène, des médecins s’approchent de Jiang Ying Yue qui tremble, debout et ensanglantée, les deux bras blessés. Des patches ont raison de la douleur, des agrafes interrompent l’hémorragie, des tubes et perfusions neutralisent le choc. Le personnel médical de Taiyang escorte la civière robotisée dans les sous-sols de la cour de Clavius.


« Pouvons-nous convenir d’une suspension de séance de trente minutes afin de nettoyer ces saletés ? » demande la juge Rieko d’une voix distinctement dégoûtée.


Ariel se lève d’un bond. « Si les parties en sont d’accord, j’aimerais qu’on passe tout de suite au règlement définitif. »


C’est le moment du hoquet de surprise. Abena ouvre un canal privé, de Tumi à Beijaflor. Qu’est-ce que tu fais ?


Suis-moi, répond Ariel. Ni questions ni hésitations. Tu peux ?


Je peux.


« Senhor Corta ? »


Lucas se met debout. Les papotages à voix basse s’interrompent. « Mariano est-il apte à combattre ?


— Je le suis », répond le zashitnik.


Les juges se figent quelques instants, le temps de se concerter sur leurs canaux privés. « Si les deux parties sont d’accord, nous n’avons rien contre, indique ensuite le juge Kumah. Senhor Corta, vous gardez le même représentant, je suppose ?


— Tout à fait. »


La juge Arce se tourne vers l’équipe d’Ariel. « Qui vous représente ? »


Un long silence, puis Rosario se lève. « Je suis Rosario Salgado O’Hanlon de Tsiolkovski, leur zashitnik sous contrat.


— Avancez, je vous prie.


— Pas si vite. » Ariel s’approche du bord du ring. « Qui représente est une chose. Qui combat en est une autre. Luna. »


La fillette a eu son signal. Elle descend rejoindre Ariel en sautillant.


« S’il te plaît. »


Luna déballe la lame rituelle. Ariel s’en empare, l’air siffle de manière audible au passage du fer météorique. « Selon les légendes de ma famille, ce couteau ne peut être porté que par un Corta audacieux et magnanime, sans lâcheté ni mesquinerie, qui se battra pour la famille et la défendra avec courage. Ce Corta, c’est moi, et je vais vous affronter, Mariano Gabriel Demaria. »


La salle d’audience no 5 explose.


 


Alexia pense être bouche bée. Elle sent qu’elle a les yeux écarquillés et le cœur qui bat la chamade. Elle a aussi un bruit aigu dans les oreilles. Comme tout le monde dans la salle no 5.


Que cette femme est intelligente. Si Lucas refuse le combat, il perd le procès ; s’il l’accepte, il oppose la plus grande lame de la Lune à une handicapée qui sait à peine de quel côté le couteau coupe. Il l’oppose à sa propre sœur. Sous les yeux de la Lune entière.


« Senhor Corta ?


— Mão de Ferro, dit Lucas en tendant la main. La lame. »


Alexia la dépose d’un geste plein de révérence sur la paume ouverte. Ni questions, ni hésitations, ni explications. Il ordonne, elle obéit.


« Audacieux et magnanime, sans lâcheté ni mesquinerie, dit Lucas. Un Corta qui se battra pour la famille et la défendra avec courage. Retirez-vous, senhor Demaria. Il est temps pour moi de prendre la lame. »


Il pointe celle-ci vers les juges. « Sommes-nous d’accord ?


— La cour n’a aucune objection, répond la juge Rieko.


— Ma sœur ? »


Ariel sourit. A-t-elle prévu cela ? Savait-elle que pour se sortir de ce piège Lucas n’aurait d’autre choix que de prendre la lame ? Une longue exhalation : Alexia se rend compte qu’elle retenait son souffle. Comme toute la salle no 5. La situation est passée de démentielle à mythologique.


« Je me battrai contre toi, Lucas, confirme Ariel.


— Mieux vaut s’y mettre, alors, dit Lucas. Second. »


Et voilà Alexia de retour sur l’arène, où elle récupère la veste, les bretelles, la cravate et la chemise qu’il lui tend. Il se déshabille avec soin, plie chaque vêtement avant de le lui confier. À l’autre bout de l’arène, Ariel a choisi la ghazi comme second. Elle ôte son chapeau Adele List, se débarrasse d’une ruade de ses chaussures Ferragamo, tombe sa veste Charles James, laisse choir sa jupe. Sous le tailleur à la mode, elle porte l’uniforme intemporel du combattant : caleçon et haut courts. Un chuintement traverse la salle à la vue du lien spinal, du plastique lisse, du tissu cicatriciel, livide et plissé. Lucas évalue le sol de l’arène, puis retire ses richelieus. Il est une lourde masse de vieux muscles de moins en moins toniques. Volumineuse aux mauvais endroits : des cuisses et des mollets énormes pour résister à la pesanteur terrestre ; des muscles autour de la colonne vertébrale pour tenir droit. Voilà ce que la Terre fait à un corps natif de la Lune et ce que la Lune fait de celui-ci lorsqu’il revient dans son véritable environnement. La constitution d’un superhéros, qui marche avec une canne pour soulager ce qui lui reste d’articulations aux genoux.


« Tenez. » Il passe sa canne à Alexia. Examine le couteau. « As-tu la moindre idée de ce qu’on doit faire de ça ? demande-t-il à sa sœur.


— Tu essayes de me tuer avec », répond-elle.


Les juges expédient les formalités. Lucas et Ariel lèvent leur lame pour se saluer, reculent d’un pas, tournent l’un autour de l’autre.


« On est ridicules, dit Lucas. Deux épaves humaines en train de jouer avec des couteaux.


— Il faut que quelqu’un fasse le premier pas.


— Exact. » Il s’accroupit d’un coup pour enfoncer de toutes ses forces la lame Corta dans le sol de l’arène. L’olivine polie se fend et s’écaille, le fer météorique se brise à mi-lame. Un fragment jaillit dans les airs en fendant la joue de Lucas au passage. Ariel salue son frère d’un signe de tête, inverse sa prise sur son arme et poignarde la pierre dure. L’extrémité vole en éclats, la roche s’étoile. Et la salle no 5 est debout.


« Discutons », crie Ariel dans le brouhaha des voix extatiques, injurieuses, furieuses, excitées, perplexes.


« Non, répond Lucas sur le même ton. Négocions. »


 


Robots et drones n’ont pas été des plus méticuleux, en nettoyant les vestiaires des zashitniks sous le tribunal. Les pièces sont exiguës et poussiéreuses, l’air sent le renfermé. Corta s’appuie d’une fesse au rebord d’une tablette en pierre. Ariel s’installe sur l’unique chaise. Alexia a lancé à Lucas sa chemise, qu’il boutonne avec le soin et le respect d’un homme qui comprend les vêtements. Il est toujours pieds nus. Le tumulte qui persiste dans la salle au-dessus fait comme un plafond sonore à la sorte de cagibi.


« Une télénovela n’aurait pu faire plus mélodramatique, commence Lucas Corta.


— Merci.


— Tu as pris un risque sans précédent.


— Pas le moindre. La famille d’abord…


— Toujours. Quel marché proposes-tu ? »


Ariel est restée en tenue de combat. Lucas, qui a passé des lunaisons à remodeler son corps dans le gymnase du Saints Pierre et Paul, apprécie en connaisseur la netteté des bras et du torse. La dernière fois qu’il a vu sa sœur, elle était en fauteuil roulant. Avant ça, durant la période sombre, elle avait uniquement cette Joe Moonbeam pour l’aider… comment s’appelait-elle, déjà ? Il ne se souvient pas. Elle avait un trou à rats là-haut dans Bairro Alto, traversé de câbles auxquels elle s’accrochait pour se déplacer d’une pièce à l’autre.


Ça, c’était de la discipline.


Ça, c’était la politique corporelle.


« Ne me regarde pas comme ça.


— Pardon. » Il ne s’était pas rendu compte que ses yeux étaient restés posés sur le lien spinal d’Ariel. « Je n’arrive pas à m’y habituer.


— Tu aurais préféré la prothèse d’avant ? »


Lucas revoit en esprit les horribles objets cliquetants à base de servos et de vérins. Il revoit sa sœur se redresser dans un lit de la clinique de João de Deus pour lui reprocher d’essayer de négocier le nikah de son fils.


« Est-ce que c’est…


— Permanent ? Oui, sauf si je peux m’arrêter six lunaisons le temps que l’université régénère le tissu nerveux.


— C’est lui que j’aurais visé. Si on s’était servis des lames.


— Logique, reconnaît Ariel.


— Ton marché ?


— Ne nous voilons pas la face. Lucasinho peut marcher, sourire et faire fondre le cœur de n’importe qui à Méridien, mais il est encore loin de l’indépendance juridique. J’ai quelque chose que tu veux. Tu as quelque chose dont tu ne veux pas.


— L’Aire ?


— Exactement.


— Tu n’en veux pas non plus.


— Non. C’est vrai. Je sais que pour atteindre Bryce Mackenzie, tu as dû faire ce que demandait l’AML. Tu as laissé ce problème pour plus tard, mais il sera toujours là. Je ne serais pas forcément moins mauvaise que toi à ce poste. Mais j’aurais les mains libres pour essayer. Alors que toi, jamais, à cause de Lucasinho. Tu tremblerais toujours pour lui. Je n’ai ni enfants, ni amants, ni liens. Je suis en fer.


— Tu feras quoi ?


— J’agirai dans l’intérêt des gens de la Lune. On n’est ni un avant-poste industriel, ni une colonie de la Terre.


— Ariel Corta, combattante pour l’indépendance.


— Si j’avais ma vapette, je t’enverrais des ronds de fumée, frangin. Le marché est le suivant : tu prends à Boa Vista Lucasinho et tous ceux que tu veux avoir chez toi. Tu construis le genre d’empire que tu veux dans Mare Fecunditatis. Moi, je prends le titre, les honneurs et les responsabilités d’Aigle de la Lune. Un échange tout simple.


— C’est légal ?


— Aucune loi ne l’interdit. On est sur la Lune.


— Tout est négociable, répond Lucas. Une condition.


— Je t’écoute.


— Tu engages Alexia.


— Ta Mão de Ferro.


— Tu auras besoin d’aide. Elle connaît le métier. Marché conclu ?


— Tope là. »


Dans l’étroit espace poussiéreux sous l’arène de la salle no 5, Lucas et Ariel Corta se serrent la main. Puis s’étreignent quelques instants. Ariel humecte un tissu au robinet pour nettoyer l’estafilade que le fragment de lame a laissée sur la joue de son frère. Le sang s’est répandu dans son cou, puis sur son torse, pour finir par imprégner goutte à goutte la ceinture de son pantalon.


« Il devrait y avoir une trousse de premiers secours, ici, grommelle-t-elle.


— Les blessures qu’on récolte dans l’arène ne sont pas de celles auxquelles une trousse de premiers secours peut remédier. »


Ils se regardent. Leurs visages se plissent. Des bulles d’hilarité refoulée éclatent en gloussements, qui se transforment en douloureux rire à perdre haleine. Malandragem. La plus rusée des ruses. Les Corta sont de retour. Lucas s’essuie les yeux. « On les fait attendre encore un peu ?


— Oh, je pense, oui », répond l’Aigle de la Lune.
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Ces images de Corta contre Corta dureront aussi longtemps que la Lune dans le ciel :


Des couteaux brisés sur les fêlures de la roche polie.


Des juges qui, debout, crient pour essayer de surmonter le tumulte du tribunal.


Une sphère à moitié noire, à moitié chrome, qui flotte, déploie des ailes, absorbe des couleurs dans l’air et devient un papillon-lune bleu.


Une fillette de neuf ans occupée à effacer le crâne peint sur son visage.


Un père qui serre son fils dans ses bras sans prêter la moindre attention au reste de l’univers.


 


« Je me souviens t’avoir dit que si tu tentais encore une combine de ce genre dans mon tribunal, j’ordonnerais aux zashitniks de t’éventrer. » La salle des avocats, au sein de la ruche de couloirs et de pièces auxiliaires sous la salle no 5, est aussi petite, poussiéreuse et inconfortable que le vestiaire des combattants. Les fesses appuyées au lavabo, la juge Rieko Nagai regarde Ariel Corta enlever et lâcher dans le désassembleur sa tenue de combat tachée de sueur. Ariel passe sous la douche pour trente secondes d’eau chaude préprogrammée. « Je les aurais battus, crie-t-elle dans le jet.


— Avec ton couteau cassé ?


— La ghazi les aurait battus.


— Sans doute, oui. »


Malmenée par le souffle du séchoir, Ariel rejette la tête en arrière pour laisser retomber sa chevelure brune, enfonce ses doigts dedans, la secoue, lui donne du volume dans l’air brûlant. Elle enfile ensuite le peignoir à peine sorti de l’imprimante.


« Je me souviens aussi t’avoir donné un de ces trucs, la dernière fois. » La magistrate prend dans son sac une petite bouteille de gin botanique-dix.


« Merci, mais j’ai arrêté. Tu l’as apportée au tribunal, pas vrai ?


— Je savais que tu nous sortirais un de tes malandragems absurdes.


— Et si je ne l’avais pas fait ?


— J’aurais bu à ta mémoire. » Le ton de la juge se fait plus grave. « Les Terriens paniquent. Ils ont déjà délivré plus de cinq cents assignations. Les IA de la cour de Clavius les rejettent, mais tu ferais peut-être bien de garder cette ghazi à ton service.


— Ils ne peuvent pas m’arrêter. Ni compter sur l’artillerie spatiale des Vorontsov.


— Ils peuvent déployer quinze mille robots de combat en quelques secondes.


— Vraiment ? » demande Ariel avec un sourire narquois.


Une dernière chose, a dit Lucas juste avant qu’ils remontent dans l’arène faire trembler la Lune sur ses bases. Tu auras besoin de ça.


Beijaflor a notifié la réception d’un fichier.


C’est quoi ?


Le mot de passe pour les robots terriens. J’ai conclu un marché avec Amanda Sun.


Il sert à quoi ?


À te faire obéir de quinze mille robots de combat.


Alors que le plafond s’entrouvrait, projetant un rectangle lumineux de plus en plus long à l’intérieur du vestiaire des zashitniks, Ariel a dit : Ta Pluie de fer à toi.


« Tu as retrouvé ton regard de salle d’audience, constate la juge Rieko. Tu me fais peur, quand tu as cet air-là.


— Il faut qu’on grandisse. Tous. Primauté du droit, non du couteau. » L’imprimante s’active de nouveau.


« C’est ton premier décret ?


— Mon deuxième. » Elle soulève la robe Pierre Balmain du bac de l’imprimante. « Les années 1950 sont de retour. »


 


Le monte-charge s’empare de la lapa qu’il emporte loin au-dessus de Gagarin Prospekt. Ariel sort sa vapette, qu’elle déploie sur toute sa longueur décadente. « Tu permets ?


— Pas vraiment », répond Lucas Corta.


Ariel inhale une bouffée, entrouvre le toit. « Voilà. » Elle renverse la tête en arrière pour souffler un ruban de vapeur pâle.


« Ça n’arrange rien. »


La foule devant le tribunal semblait loin de vouloir se disperser ; elle avait doublé et quadruplé en taille comme en bruit. Gagarin Prospekt était noir de monde, d’un mur à l’autre. La moitié de Méridien attendait avec des questions, des demandes, des inquiétudes, des peurs, des opinions sur le nouvel ordre en train d’émerger de la salle no 5.


Les Corta et leur personnel ont quitté les lieux par l’entrée de service à bord d’une flottille de lapas affrétées, qui ont toutes immédiatement pris de la hauteur en empruntant un itinéraire différent. Pas pour les conduire à l’Aire : c’était le premier endroit où les Terriens enverraient leurs robots. Ni même à la gare, déjà envahie par ceux des canaux Gupshup. Les lapas les emmenaient vers l’embarquement des vaisseaux lunaires VTO, où Nik Vorontsov tenait l’Orel prêt, réservoir plein et équipage au poste d’appareillage, à décoller pour Boa Vista.


Celle qui transporte l’ancien et le nouvel Aigle de la Lune survole les rues principales, montant et descendant, virant de bord chaque fois qu’elle détecte l’approche de drones de ragots. Bossa-nova et vapeur remplissent la bulle en titane et fibre de carbone. Un arrêt et un pivotement soudains : la lapa part se poser sur la plateforme de fret d’un téléphérique, qui commence en oscillant la traversée de deux kilomètres d’espace aérien.


Les bots de l’AML se rapprochent, annoncent Beijaflor et Toquinho.


« Il est temps de te remettre ça », dit Lucas Corta tandis que la lapa oscille dans le vide scintillant.


Beijaflor s’illumine sous l’effet d’un gigantesque transfert de données. Des informations, des codes, des privilèges et des accès, tout ce dont l’Aigle de la Lune a besoin pour administrer, transmis à un taux si élevé que Beijaflor est à la peine.


« Tu m’as faite Dieu », dit Ariel. La vapeur s’échappe des coins de sa bouche pendant qu’elle comprend l’énormité des pouvoirs qui lui sont conférés. « Dire que j’ai passé un temps fou au Lièvre variable à conseiller Jonathon Kayode alors qu’il pouvait faire tout ça…


— C’est le problème, avec Dieu : il ne peut y en avoir plusieurs. Un défaut du monothéisme. Prends aussi ça. »


Un ultime transfert.


« Ça sert à quoi ?


— À priver tout le monde à part toi du pouvoir exécutif. »


Ariel grimace.


« Qu’est-ce qui te retient ? » Lucas ferme les yeux, inspire à fond. Águas de março.


« Ça semble très irrévocable.


— C’est censé l’être. Fais-le. »


Toquinho émet un accord de guitare en guise de notification sonore. Destruction de tes autorisations directoriales en cours, informe-t-il. Lucas lance une visualisation sur la dissolution de ses pouvoirs, observe les lentes implosions de code agonisant. Elis Regina chante un morceau plaintif et mélancolique. Saudade.


« Comment tu te sens ? demande Ariel.


— Est-ce que j’ai l’impression d’être une sorte de superhéros en train de perdre ses pouvoirs ? Non. Ce n’est pas ça. Pas ça du tout. » Il ne dit pas à sa sœur qu’il se sent rempli de lumière et de légèreté, comme un ballon de Nouvel An. Sa libération pourrait lui faire verser des larmes riches comme des perles. Il comprend ce que c’est qu’être béni.


La nacelle atteint son terminus, la lapa se tourne vers la rampe qui monte au 63e Ouest.


« Je regrette que Jonathon Kayode soit mort, confie Lucas. Adrian Mackenzie s’est battu comme un beau diable. Je me demande si sous-estimer mes ennemis ne serait pas mon péché mignon. »


La lapa arrive par le monte-charge sur le quai du vaisseau lunaire. L’Orel brille de mille feux sous les projecteurs, créature fantastique avec réservoirs de carburant, nacelles de propulsion, étançons et poutrelles, paraboles de comms, panneaux solaires et ailettes de refroidissement presque repliées. Un module environnemental attend, ouvert, rampe baissée. Tout le monde est là : la ghazi, la zashitnik originaire de Bairro Alto engagée par Ariel, Abena Maanu Asamoah. Madrinha Elis. Le loup. Luna. La Main de Fer. Lucasinho.


« Montez, montez ! » En short, T-shirt et bottes de docker d’un bleu ouvrier agressif, signe qu’il est toujours fâché avec le bon goût et la mode, Nik Vorontsov descend accueillir Ariel et Lucas. « Ne restez pas plantés là comme pour une photo de mariage. On a une fenêtre de lancement ! »


La porte intérieure frémit. Le dock de l’Orel est un énorme sas dont la porte extérieure est située au-dessus d’eux à la surface. L’intérieure, qui commence à s’ouvrir avec force grincements, donne quant à elle sur la ville.


« Des robots ! » s’écrie Nik Vorontsov. Se pressant par dizaines derrière l’interstice qui ne cesse de s’élargir, les machines déploient et referment leurs lames avec des cliquetis terrifiants.


« J’ai ce qu’il faut », le rassure Ariel en ordonnant à Beijaflor de lancer le patch de Lucas.


Les robots glissent en force leurs pattes et leurs lames dans l’ouverture.


« Lucas…, appelle Ariel.


— J’ai hacké 15 000 robots de combat de type 33a…, commence celui-ci.


— Ce ne sont pas des 33a, indique Dakota Kaur Mackenzie, mais des vieux types 3 de base qui ont servi à l’attaque de Twé.


— Il en reste beaucoup, des comme ça ? veut savoir Ariel.


— Ce n’est pas le moment d’en discuter, rugit Nik Vorontsov. Tout le monde à bord, vite ! » Au moment où il referme le module d’embarquement, des armes à canon multiple se déploient sur la superstructure du vaisseau.


« Qu’est-ce que c’est que ce truc ? s’étonne Lucas.


— On l’a volé à Mackenzie Helium », lui crie Nik Vorontsov en guise de réponse. Le quai résonne sous les cliquetis de pattes mécaniques qui semblent terminées par des talons aiguilles. « S’ils ont pu pulvériser un de nos vaisseaux, on a le droit de riposter. Désolé si ça te rappelle de mauvais souvenirs, gamin.


— Je n’ai aucun souvenir de Twé, réplique Lucasinho.


— Moi, si », intervient Luna.


Cinq détonations se succèdent à toute vitesse.


« Un coup par robot, explique Nik Vorontsov. C’est plein d’équipement fragile, dans le coin. On ne peut tirer que si on est sûr de ne rien toucher d’autre. Attachez vos harnais.


— Ils sont combien ? demande Ariel en bouclant celui de son siège anti-g.


— Bien plus que cinq. » Un crépitement de coups de feu, si rapprochés qu’ils semblent se confondre. Un silence.


Lancement en cours, annonce l’IA du vaisseau. Ouverture de la porte extérieure.


« Ils sont là-haut ! coupe une voix humaine sur le canal commun. Il y en a partout à la surface.


— Dégagez-nous un passage ! » beugle Nik Vorontsov, sanglé entre Luna et Lucasinho.


« Nous avons une nouvelle solution de lancement, assure la capitaine VTO. Tenez-vous prêts. »


Un compte à rebours sur leurs lentilles. Nik Vorontsov prend Luna et Lucasinho par la main. « Crier, ça fait du bien… » Le décollage de l’Orel l’interrompt. La nacelle passagers résonne de cris lancés à pleine gorge. Par-dessus la cacophonie des chocs et le tonnerre des propulseurs, on entend le clac-clac-clac des miniguns. Le vaisseau tremble, les sièges tremblent, l’air tremble, le corps des occupants de la nacelle tremble jusque dans la moindre de ses cellules.


Lucas voit la peur et la douleur sur le visage de ceux qu’il aime. On a peur que ça se termine trop vite et qu’on tombe du ciel, ensuite on a peur que ça se termine d’un coup dans une énorme explosion. Et enfin, on a peur que ça ne se termine jamais.


Compte à rebours avant l’arrêt du moteur principal, dit l’Orel. Chute libre dans trois, deux, un.


Ça se termine. Lucas sent son estomac tressauter, son poids disparaître. Lisant la détresse sur le visage d’Abena Asamoah, Nik Vorontsov se libère de son harnais et, flottant dans la nacelle, lui apporte un sac à vomi. Dans le silence qui suit les haut-le-cœur et marmonnements d’excuses de la jeune fille, tout le monde entend distinctement un cliquetis sur la cloison. Des tip-tap tip-tap qui se rapprochent de la rampe.


« Bordel, ils sont sur la coque, réagit Nik Vorontsov.


— Comment ils ont fait ? veut savoir Ariel.


— Ils ont dû sauter dessus pendant le décollage. Et nos armes ne peuvent pas tirer assez bas pour les descendre.


— Ils arriveraient à ouvrir la porte ? s’étonne Lucasinho.


— Ils pourraient bousiller suffisamment de systèmes pour rendre impossible de se poser en toute sécurité.


— Sans nous crasher, vous voulez dire ? demande Luna Corta.


— Exactement.


— Comment s’en débarrasser ? l’interroge Alexia Corta.


— Quelqu’un va devoir sortir s’occuper d’eux, répond Dakota Kaur Mackenzie.


— On a des combis ?


— Des CE, deux. Heureusement que quelqu’un vérifie ce genre de détails, hein ? » Dakota Kaur Mackenzie défait son harnais, pousse sur ses bras pour s’extraire du fauteuil en direction du sas du plafond côté centre de commande. Elle donne une petite tape au passage sur la nuque de Rosario de Tsiolkovski. « Venez, la guerrière. Deux combis. Voyons ce qu’il reste en vous d’esprit ghazi. »


 


CombiAS. Combinaison pour Activités de Surface. Une combinaison moulante, étanche et élastique, dotée d’un casque et d’un pack de survie à recyclage, conçue pour assurer une liberté de mouvement et une protection contre l’environnement pendant un maximum de quarante-huit heures.


CombiCE. Combinaison de Courte Excursion. Une sorte de justaucorps en tissu extensible, suffisamment tendu pour augmenter la résistance naturelle de la peau à la pression et empêcher la perte de fluides. Blanche pour refléter la chaleur. Collé à elle, un casque/respirateur dont l’étanchéité ne vaut que par le soin avec lequel le porteur traite l’adhésif. Conçu pour une activité dans le vide inférieure à quinze minutes.


Les vols balistiques des vaisseaux lunaires durent en moyenne quinze minutes. Un problème qui ne peut être résolu pendant la durée de vie d’une combiCE ne le sera jamais.


Le sas de service est si exigu que Rosario et Dakota doivent se recroqueviller l’une autour de l’autre comme des jumeaux dans le ventre de leur mère.


« Bride bride bride, rappelle la capitaine Xenia en étanchéifiant le sas de sortie extravéhiculaire.


— Quinze minutes », rappelle quant à elle Dakota Kaur Mackenzie sur le canal des combiCE. Rosario relie son arme à sa combinaison et celle-ci au mousqueton intérieur du sas. Une hache et trois fusées éclairantes, face à des robots de combat capables de se déployer en cent couteaux.


Le sas s’ouvre. Rosario se hisse sur la coque. Désorientation immédiate. En bas, l’anneau-Sun est une bande d’un noir si profond qu’il semble couper en deux la Lune argentée. Rosario lâche un cri, s’agrippe férocement, effrayée à l’idée de tomber. Non, la Lune n’est pas en bas ni en haut, il n’y a ni haut ni bas, seulement du mouvement. Oui, elle est en train de tomber, tout est en train de tomber. Elle revérifie qu’elle est bien reliée au mousqueton : un déplacement un peu vif la propulserait loin du vaisseau lunaire.


Mare Tranquilitatis défile sous elle. Son estomac se soulève.


Quatorze minutes.


Bien que rudimentaire, la visualisation tête haute de la combiCE donne assez de détails pour permettre de localiser l’ennemi : deux robots de l’autre côté de la coque, au milieu des réservoirs de carburant. L’Orel est un portique d’escalade en chute libre : les étançons et poutrelles fournissent des prises pratiques. Sauf que ce n’est pas de l’escalade, le terme impliquant une gravité à laquelle on s’oppose : c’est une autre forme de mouvement. Une sorte de reptation. Elle rampe sur la surface de l’appareil. La bride se déroule dans son dos.


« Faites vite, intervient la capitaine Xenia. On a déjà perdu une pompe à carburant. »


Plus besoin d’affichage tête haute, l’ennemi est visible, deux robots s’en prenant à une conduite. Sur les vaisseaux lunaires, à l’instar des bicyclettes, la mécanique est à l’extérieur. Rosario sort une fusée, Dakota prépare la hache.


« On fait comment ? » demande la première. La réponse se présente d’elle-même, les machines ayant détecté la menace. Leurs muscles synthétiques se bandent, leurs tendons artificiels se raidissent, leur carapace se divise en sections qui se réorganisent pour le combat. L’une frappe, Rosario détourne le coup meurtrier, tire brutalement sur le bras mécanique, en brise les articulations. Elle se retrouve avec des gouttes de lubrifiant plein la visière, mais n’a pas le temps de l’essuyer. Elle fait pivoter l’extrémité de la fusée, les produits chimiques se mélangent et s’enflamment. Elle enfonce la chose au milieu des capteurs de son adversaire. Celui-ci recule en titubant, lance les bras entre ses multiples yeux et la fusée. Qui crachote, à bout d’oxydants, et s’éteint. Le robot bondit. Une patte fine comme une aiguille érafle le ventre de Rosario, ouvrant la fine peau de la combiCE. Une main libre agrippe une prise afin de pivoter autour de celle-ci pour revenir administrer un coup fatal. Et la hache, projetée avec force par Dakota Kaur Mackenzie, le percute de plein fouet, l’envoie virevolter en orbite.


« Merde, lâche Rosario en tâtant la fine balafre sur sa combinaison. Je saigne, bordel. Merde merde merde merde.


— T’inquiète, dit Dakota. On n’a plus de hache. Reste un robot et deux fusées. »


Comme s’il parvenait à cette même conclusion, le second ennemi s’extrait des mécanismes du vaisseau. On dirait une horrible éclosion, de longs membres qui se libèrent, qui tâtonnent pour se tenir à quelque chose. Rosario serre les dents contre la douleur. Ça fait mal, bordel. Mal mal mal mal. Combien de temps un organisme humain peut-il survivre dans le vide ? Son joint de casque est intact, mais la combinaison étant ouverte, son corps est pour ainsi dire nu. Elle est entourée de gouttelettes de sang qui flottent et que ses mouvements font tacher le blanc de sa combi.


Elle a quelques secondes avant que le deuxième robot soit prêt à frapper. Elle lance une fusée à Dakota. « Quand je te le dis, enfonce-moi ça dans la gueule de cette saloperie.


— Qu’est-ce que tu… »


La guerre en chute libre est le territoire des questions sans réponse. Rosario se jette la tête la première sur le robot. Elle allume la fusée, se glisse derrière les lames en cours de déploiement, le robot la localisant dans la lumière éblouissante et la chaleur, et s’immobilise soudain, douloureusement, contre un échangeur de chaleur. « Vas-y ! »


Dakota Kaur Mackenzie attaque avec rage et ardeur. Elle est rapide, presque autant que la machine, elle esquive, pare à l’aide de la fusée, ne cesse de viser les yeux ronds et luisants.


Dans cet aveuglement, Rosario détache sa bride, qu’elle accroche à une des articulations de l’ennemi. Le robot rue, Rosario s’écarte en basculant cul par-dessus tête, une main désespérément resserrée sur l’étançon d’un train d’atterrissage. L’Orel passe en courbe loin au-dessus des fouilles et soutènements de Twé, presque à l’apex de son vol balistique.


Et voilà comment Rosario Salgado O’Hanlon de Tsiolkovski remporte la victoire. « Dakota, attrape-moi ! »


Elle se lance en direction de la ghazi. En vol libre. Sans bride. Qu’elle ou Dakota commettent la moindre erreur, que le robot récupère trop rapidement de sa désorientation, et elle se retrouvera elle-même en orbite partielle. Elle n’aura plus à s’inquiéter des limites de sa combiCE abîmée. Percuter Tranquillité Est à deux virgule soixante-quinze kilomètres par seconde décidera de tout. Elle sera un cratère. Auquel on donnera peut-être même son nom.


Et Dakota Kaur Mackenzie a l’avant-bras fourré dans la ceinture de Rosario. Elle a réussi. Elle enfonce le déclencheur de la bride et jette la fusée crachotante sur la machine au moment où le rembobineur les éloigne si brutalement qu’il pourrait leur arracher les membres.


« Xenia, crie Rosario, faites pivoter le vaisseau.


— Nous n’en sommes pas au retournement », commence à répondre la capitaine.


Dakota crie sans la laisser finir : « Faites ce qu’elle dit ! Un tour complet ! »


Un temps d’attente. Le robot rampe dans leur direction, lames brandies comme une sorte de divinité à plusieurs bras, chacun armé d’un couteau. Rosario se tracte vers le sas, vers le loquet et le mousqueton à l’extrémité de la bride.


« Cramponnez-vous », conseille la capitaine Xenia. Alors le monde pirouette. L’accélération fait lâcher prise à Rosario. Mais Dakota la tient. Dakota la tient. Lune, étoiles et soleil tournent autour d’elle. Ne regarde pas. Ne regarde pas, tu vas vomir dans ton casque. Il faut qu’elle regarde. Un coup d’œil par-dessus son épaule suffit : le robot n’a pas réussi à rester accroché, la force centrifuge l’a projeté au bout de la bride tendue. Dans un instant, il va se mettre à la remonter. L’Orel tournoie dans le ciel lunaire, manège de propulseurs d’assiette bégayants. Rosario escalade le corps de Dakota jusqu’au bord du sas, détache le mousqueton. Il file d’un coup entre ses doigts. Le robot part en chute libre, suivant sa propre trajectoire balistique sur laquelle il n’a aucun contrôle. On ne donnera ton nom à aucun cratère, tas de ferraille.


Tout cela est de la physique. Inertie et bride.


« Va te faire foutre, sale robot de type 3 démodé », murmure-t-elle. Sur le canal commun, elle annonce : « Menace éliminée, capitaine.


— Beau travail, répond celle-ci. Rentrez, maintenant. Et merci.


— Bien joué, ghazi », lance Dakota Mackenzie tandis que les deux femmes se glissent à l’intérieur du sas. Jamais Rosario n’a entendu paroles plus agréables qu’à ce moment et à cet endroit-là. Elle connaît les histoires horribles qu’on raconte sur le vomi dans un casque quand on est en chute libre. Existe-t-il des légendes similaires sur les larmes ?


La pesanteur se manifeste une fois, deux, les propulseurs d’assiette faisant pivoter l’Orel en mode descente. En chien de fusil, braillant de fatigue et de soulagement, tachée de fines traînées de son propre sang, Rosario Salgado O’Hanlon de Tsiolkovski tombe vers la mer de la Fécondité.


 


Ariel fait la moue en découvrant les suites administratives. Elle lève un sourcil en arrivant aux bureaux aveugles à l’atmosphère confinée, regarde de travers la salle de réunion remise à neuf. Parvenue dans le globe oculaire où Lucas avait son bureau, elle ne parvient plus à dissimuler son mépris. « Je me souviens, maintenant, pourquoi j’ai quitté ce trou à rats. »


Elle poursuit sa visite à vive allure, laissant un sillage de vapeur que la paresseuse climatisation disperse peu à peu. « Roche roche roche et roche, se plaint-elle en redescendant au rez-de-chaussée par le grand escalier.


— Sortie par la bouche », indique Alexia.


Ariel roule les yeux. Sur la lèvre d’Oxalá, elle s’arrête. « C’est quoi, ça ? » demande-t-elle en effleurant le bras d’Alexia.


Les paupières plissées, celle-ci met quelques instants à distinguer de quoi elle parle. Les arbres à croissance accélérée ont à présent tout leur feuillage, et le dôme entraperçu à travers cette frondaison aux lents mouvements semble une image venue d’un rêve. De redoutables dieux anciens vivent là.


« Emmenez-moi là-bas. »


Beijaflor pourrait fournir une carte de Boa Vista, mais Ariel aime charger Alexia de menues tâches, la soumettre à de petites épreuves et chausse-trapes. Main de Fer ? Peut-être pour mon frère, sauf qu’Ariel Corta ne se laisse pas influencer aussi facilement. Pendant qu’Alexia lui fait traverser les bambous par le chemin pavé, elle tire longuement sur sa vapette. Marina a tué un assassin avec la précédente, la lui a enfoncée si fort dans la mâchoire que c’est ressorti par le sommet du crâne. Force de Joe Moonbeam. Suffisante pour tuer par amour, suffisante pour soutenir Ariel pendant les périodes sombres, mais pas pour rester. Depuis qu’elle a pris l’Aire, Ariel songe de plus en plus à Marina. Comment trouves-tu la Terre ? Et comment la Terre te trouve-t-elle ? La lumière dans le ciel nocturne t’emplit-elle d’envie, comme pour les loups ? Est-ce que tu lèves les yeux vers elle en pensant à moi ?


Quelle est ta force, Alexia qui se fait appeler Mão de Ferro, et qu’est-ce qui, dans ce monde, la brisera ? Car quelque chose la brisera.


Au bout du chemin sinueux, un pavillon : socle, colonnes, coupole. Un cours d’eau le contourne. Ariel grimpe les marches. L’air est frais, adouci par l’eau vive, la ligne solaire est bleue et le vent artificiel fait bruisser les bambous. Qui masquent l’édifice au regard des orixás : c’est un endroit ceint, privé. Ariel en fait le tour, laisse courir les doigts sur les colonnes. La pierre est chaude.


« C’est là, déclare-t-elle. J’ai besoin d’un bureau et de trois chaises, l’une confortable, les autres moins. Et des boissons sur demande. Vous pouvez arranger ça ?


— J’ai mis du monde là-dessus. Lucas sollicite un entretien en tête à tête. »


Ariel savoure l’instant. « Bien sûr. Dites-lui où il peut me trouver. »


Elle entend sa canne sur les pierres avant de le voir sortir du labyrinthe de la bambouseraie.


Des épaves humaines qui se retrouvent dans le cercle.


« L’endroit préféré de notre mère, dit Lucas. À la fin, elle venait ici parler avec celle des sœurs des Seigneurs du Présent qui lui servait de confesseur.


— Est-ce qu’il reste quoi que ce soit de la Sororité ? demande Ariel.


— Les madrinhas. Le sanctuaire à João de Deus. Les légendes. » Il s’appuie sur sa canne. « Est-ce que ça suffit ? Je n’en sais rien. La foi et moi ne sommes pas en bons termes. Ton bureau sera là ?


— Jusqu’à ce que je puisse retourner à Méridien.


— Quand tu te seras occupée des Terriens.


— Il y a un truc que je dois faire avant. Lucas, je ne peux pas te laisser t’en tirer impunément. »


Il a un sourire désabusé et s’appuie un peu plus lourdement sur sa canne. « Je sentais que ça allait venir. J’ai rêvé que je brûlais, que je manquais d’air. Que je m’enfonçais dans du métal fondu. Des rêves horribles.


— Ce que tu as fait était horrible.


— Je l’ai fait pour Rafa, pour Carlinhos, pour notre mère. Pour toi.


— Nos dettes sont réglées.


— Maintenant, oui.


— Tu te retireras de bonne grâce, dit Ariel. Cultive ton jardin. Deviens le plus grand expert en bossa-nova des deux mondes. Mets-toi au sport — tu as ta propre équipe de handball, maintenant. Apprends les sciences politiques, fais des commentaires caustiques et perspicaces. Élève ton fils. » Elle voit une vieille douleur crisper son visage.


« C’est une sentence qui semble légère, dit-il.


— Ah oui ? Pourquoi voulais-tu me voir, irmão ?


— Pourquoi as-tu fait ça ? Les Corta ne font pas dans la politique. Et voilà qu’on est tous les deux Aigle.


— Vidhya Rao m’a montré l’avenir. »


Lucas met quelques instants à reconnaître ce nom. « L’économiste. De Whitacre Goddard. Ses ordinateurs t’ont prédit l’avenir ? Comment eil les appelle, déjà ?


— Les Trois Augustes. Non, eil m’a raconté une de ses conversations avec Wang Yongqing, Anselmo Reyes et Monique Bertin. À qui eil a parlé de son idée de Bourse lunaire.


— J’ai assisté à sa présentation.


— Étais-tu à la réunion où les Terriens ont proposé de la financer, au motif que cette Bourse pourrait fonctionner sans aucune intervention humaine ?


— Qu’est-ce que tu veux dire ? » Lucas s’agite, mal à l’aise, toujours appuyé sur sa canne.


« Vidhya Rao a demandé à ses ordinateurs d’élaborer des avenirs probables. Tous ont prévu une Lune dépeuplée par la maladie. Des épidémies, Lucas. Le plan des Terriens pour nous. Une machine sinistre qui produit de la valeur. J’étais la seule en mesure de faire quelque chose. J’avais une voie toute tracée vers le pouvoir de les empêcher.


— Sers-toi des codes. »


D’un ordre — Beijaflor a déployé dans son champ de vision toutes les options et tous les pouvoirs dont l’Aigle de la Lune dispose —, elle pourrait faire passer tous les Terriens au fil de la lame.


« Il faut qu’on soit meilleurs qu’eux, Lucas. » Elle ne commettra pas une autre Pluie de fer.


« Eux n’hésiteraient pas. »


Elle balaye du regard la palette virtuelle de commandes, décrets et fonctions directoriales. Là. Une pensée suffit.


« Je ne le ferai pas, Lucas.


— Qu’il en soit ainsi. » Il place le pouce en opposition des autres doigts, le salut Corta. « Je me retirerai, mais pas de bonne grâce. J’ai l’intention de me montrer aussi exaspérant et contrariant que possible. Il faut que quelqu’un te demande des comptes, frangine.


— Lucas. »


Il se retourne en haut des marches.


« La chose dont je t’ai parlé. Que je devais faire d’abord. Je viens de la faire. »


 


À Leeuwenhoek, une reine du rail VTO connecte son scaphandre au port de diagnostic du transporteur de fret en panne.


Sur les champs de verre au sud d’Abul Wafa, un vitrier envoie ses robots de maintenance à la recherche de fissures.


Dans les champs d’hélium de Mare Anguis, un lève-poussière débouche un marqueur à vide avec lequel il gribouille Corta Hélio sur le logo de Mackenzie Helium.


À Méridien, dans le hot-shop Seven Funk sur Tereshkova Prospekt, le fabricant de nouilles vedette tord, étire, étale la pâte fine tandis que les clients échangent des ragots sur les surprises et scandales du procès Corta contre Corta.


À Twé, une horticultrice vérifie la disponibilité d’une tour de culture, croise le résultat avec les banques de semences AKA. Elle a entendu parler d’un mariage prochain dans le beau monde : Mackenzie-Vorontsova-Asamoah. Il faudra bien que quelqu’un fournisse les fleurs.


Au quatre-vingt-septième étage de la tour Perth, dans Reine-du-Sud, une écolière se détourne du réseau qu’elle partage avec ses camarades de classe pour regarder par la fenêtre : c’était quoi, ce clignotement en bas à droite de son champ de vision ? Quelqu’un en train de voler ? Elle adore voir des gens voler.


Dans le coin en bas à droite de chacun de ces yeux, de tous les yeux, il y a toujours eu quatre icônes lumineuses. L’air, l’eau, les données et le carbone : les Quatre Fondamentaux.


Soudain, partout, ces icônes disparaissent.


D’abord, de la panique. En un demi-siècle, jamais ces lumières qui représentent la vie, la santé et la richesse ne se sont éteintes.


Ensuite, la Lune tout entière retient son souffle. Le retient en se demandant si elle pourra rerespirer. Le retient jusqu’à en avoir les yeux qui saillent, le cerveau qui bouillonne, le cœur qui hurle. Jusqu’à ce qu’elle n’arrive plus à le retenir.


Alors elle le relâche.


Et inspire de nouveau. Gratuitement. Pas d’accroissement du nombre de bitsys dans la petite icône dorée, pas de notification de prix. Ça n’a pas de prix. La deuxième respiration, la troisième, celles d’après et d’encore après. Respirations gratuites, libres.


Ariel Corta a aboli les Quatre Fondamentaux.


 


Le jeune homme est très beau, à la manière lunaire : grand, teint foncé, yeux doux et marron, cheveux bruns, rasé de quantiquement près. Et d’une agréable constitution. La première fois qu’elle est venue sur la Lune, elle en a trouvé les habitants disgracieux : mal proportionnés, le haut du corps lourd, les membres trop longs, les articulations pas exactement aux bons endroits. Elle a appris à les considérer avec leur sens de l’esthétisme, selon lequel cet homme-là est on ne peut plus plaisant à regarder. Et il est sûrement accompagné de quelques compatriotes tout aussi avenants, prêts à débouler dans l’appartement si elle oppose la moindre résistance à leur camarade. Une quinquagénaire de l’Autorité du Mandat Lunaire face à un jeune Brésilien en forme.


Elle se demande où il garde son couteau, dans ce costume.


La mode a encore changé. Elle ne comprendra jamais pourquoi les styles historiques et les vogues rétro fascinent les gens de la Lune. Elle sait qu’ils trouvent qu’elle manque de chic, dans son modeste tailleur politique. Elle, elle les trouve décadents et réactionnaires.


« Senhora Wang ? Je m’appelle Nelson Medeiros. C’est l’Aigle de la Lune qui m’envoie. Vous permettez ? » Il montre la porte.


Les robots auraient découpé l’élégant costume de ce chiot suffisant, puis l’auraient taillé lui-même en pièces. Quand ils se sont endormis et que s’en faire obéir est devenu impossible, elle a compris que cette visite était inévitable.


« Ça va être quoi, alors ? demande Wang Yongqing. Une expulsion par le sas ou une lame dans les vertèbres cervicales ?


— Senhora, répond Nelson Medeiros, vous me blessez. C’est peut-être votre manière de faire en bas, mais nous sommes civilisés, ici. »


Les escoltas qu’elle a imaginés patientent dehors, avec Monique et Anselmo, devant une flottille de lapas.


« On va à la gare ? » s’enquiert Wang Yongqing. Anselmo et Monique n’ont jamais assimilé la cartographie tridimensionnelle de Méridien, mais ayant grandi dans les gratte-ciel de Guizhou, elle peut quant à elle lire les niveaux, rampes et ascenseurs comme les couloirs, passerelles et ponts de son enfance.


« Un autorail vous attend, indique Nelson Medeiros. Il vous conduira dans un endroit sécurisé et confortable, où vous demeurerez le temps de la transition politique.


— En otage, comprend Wang Yongqing.


— “Otage” est un terme démodé, répond le Primo Escolta. Ce n’est plus la même Lune. Vous êtes nos invités.


— Des invités qui n’ont pas le droit de s’en aller.


— Tout dépend de l’empressement que mettront vos gouvernements à négocier. Mais ce sera du grand luxe.


— Où nous emmenez-vous ? »


Le sourire du jeune homme semble un ciel plein d’étoiles. « À Boa Vista. »


 


« Alors, je la prends ?


— Vous êtes l’Aigle de la Lune », répond Alexia Corta.


Ariel tchipe d’exaspération. « Mais qu’est-ce que mon frère a bien pu voir en vous ? Acceptée. » Elle balaye l’air devant ses vêtements d’une main théâtrale.


Robe, Cristobal Balenciaga 1953, indique Maninho. Alexia ne connaît rien à la couture des années 1950, qui lui paraît sans aucun intérêt. Laine noire non doublée garnie de satin soyeux finement côtelé. Chapeau Aage Thaarup, chaussures Roger Vivier, sac et gants Cabrelli.


Alexia ajuste le chapeau plat et rond dessiné par Thaarup. « Parfait.


— Vous mentez foutrement mal, Mão de Ferro. Et c’est dans cette tenue que vous allez m’annoncer ? »


Combien de fois Alexia a-t-elle, là, dans l’antichambre du pavillon de la Nouvelle Lune, rectifié la position des boutons de manchette de Lucas, le tombé de sa cravate, le drapé de sa veste ? Habitudes et superstitions qui se sont vite transformées en rituels.


« J’aime bien ce look », assure-t-elle. Elle vient juste d’apprendre comment porter le style des années 1940. Et le style des années 1940 lui plaît. Il la met en valeur.


« Ressembler à une réfugiée, vous aimez ça, dit Ariel.


— Comment quelqu’un a-t-il jamais pu travailler avec vous ? » s’étonne Alexia.


Sa rébellion fait rayonner Ariel. « On m’adorait, chérie. Bon, ça devra attendre. Les Dragons impatients deviennent irritables. Maintenant, je veux que vous entriez m’annoncer d’une manière à rendre un dieu jaloux.


— Lucas avait… un truc.


— Un truc ?


— Une citation historique. Des premiers jours. “Sers : l’Aigle s’est posé.” »


Ariel crache de dégoût. « C’est ridicule, chérie. Mon nom, mon titre et un peu de falbala.


— À votre guise, senhora. »


Le sourire d’Ariel est sincère, à présent. « J’ai une putain de frousse, vous savez, confie-t-elle.


— Vous avez tenu tête à Lucas dans la cour de Clavius.


— C’était mon territoire. Mon domaine. Ici, je n’ai pas la moindre idée de ce que je fais.


— Si ça peut vous aider, Lucas n’en avait pas davantage.


— J’étais installée de l’autre côté quand Jonathon Kayode a aboli la LDC. Lui non plus n’avait pas la moindre idée de ce qu’il faisait. Tout le monde est comme ça.


— Vous êtes une héroïne. Vous avez aboli les Quatre Fondamentaux, vous avez arrêté les Terriens…


— Je les ai confiés aux bons soins de Lucas, répond joyeusement Ariel. Vous me faites rire, Mão. Allez. Que le spectacle commence. »


Alors qu’elle ouvre la porte de la chambre du Conseil, Alexia surprend Ariel en train d’annuler la correction qu’elle-même a appliquée à l’inclinaison du chapeau signé Thaarup. Elle s’avance dans la lumière. Le murmure qu’elle a pris l’habitude d’entendre émaner du conseil s’interrompt. Malgré l’éblouissement, elle voit que les gradins réservés aux Dragons et aux grandes familles sont pleins et le secteur attribué aux Terriens vide. Dans la tribune au fond de la salle sont déployés des universitaires, directeurs de faculté et doyens de Farside.


« Sers, annonce-t-elle, Ariel Corta, Aigle de la Lune. »


Ariel prend la place d’Alexia sous les projecteurs. Le large rebord de son chapeau dissimule son visage. Le silence est absolu. Elle lève les yeux, sourit, ouvre grands les bras. Et le pavillon de la Nouvelle Lune retentit de voix.


 


« Tu m’appelles dès que tu arrives, d’accord ? »


Sur le parvis bondé de la gare, Robson roule les yeux et cherche à s’approcher nonchalamment des escalators pour descendre sur les quais, mais avec cette Terre brillante, Wagner Corta a un regard et des réactions de loup : suivre le garçon ne lui pose aucune difficulté.


« D’accord, d’accord, dès que j’arrive. »


Wagner sait bien qu’il se montre surprotecteur. Il a signé l’accord de coparentalité avec Max et Arjun : Robson vivra avec Haider chaque fois que la Terre est ronde et que Wagner retourne dans la meute. Ils sont honnêtes, ils sont gentils, ils sont pleins d’amour et dignes de confiance — ils ont même changé d’emploi et déménagé à Hypatie pour rompre tout lien avec Théophile. Robson sera en sécurité, heureux et pris en charge. Mais qui peut reprocher à Wagner d’être surprotecteur, après les horreurs de Théophile et l’assassinat de Bryce Mackenzie à João de Deus ?


Assassinat. Un gamin de treize ans a enfoncé cinq aiguilles empoisonnées dans les globes oculaires de Bryce Mackenzie. Une seule aurait suffi pour le tuer une bonne fois pour toutes. S’il y en a eu cinq, c’est histoire de faire savoir à la Lune tout entière qu’il s’agissait là de la justice lente des Corta. Des aiguilles empoisonnées obtenues par l’oncle de ce gamin et livrées par son meilleur ami. Des aiguilles empoisonnées qu’il avait dissimulées dans ses cheveux, vu que Bryce le voulait nu et vulnérable.


Wagner n’arrive pas à penser à ce fait-là. Dans le clair de Terre, les émotions brûlent davantage et plus violemment, et Wagner ne peut s’appesantir sur le sentiment d’échec, de faiblesse et d’impuissance qu’il ressent quand il se représente Robson otage. Jouet.


Lucas a fait ce dont lui-même était incapable : il a fait en sorte que la vengeance s’accomplisse. Non par loyauté envers son propre frère — ou son neveu —, mais pour le nom des Corta. La famille d’abord, toujours.


C’était pour la famille qu’Analiese avait trahi Robson. Il la déteste pour cela, mais ne peut pas le lui reprocher. Bryce Mackenzie méritait pire que les Cinq Morts des Asamoah.


Le train est à quai, la foule se dirige vers les escaliers. Wagner et Robson les descendent, côte à côte. Bons dieux. Le gamin commence à être grand. Wagner a l’impression que quelques heures seulement se sont écoulées depuis que Robson était ce gamin mignon endormi sur son épaule à bord du train roulant plein est vers la mer de la Tranquillité, alors que tous deux fuyaient la ville sous la protection d’une dette Mackenzie.


« Tu n’as pas besoin de m’accompagner jusqu’au sas », dit Robson au moment où ils quittent l’escalator. Le train attend derrière la plaque de verre, un gros Équatorial Express à deux étages. Méridien a encore la tête qui tourne, un sentiment d’incrédulité, presque la gueule de bois depuis qu’Ariel a supprimé les Quatre Fondamentaux. Un pilier de l’existence a été abattu, mais le toit du monde ne s’est pas écroulé. Les quadras miroitent d’excitation. Et maintenant ? On abolit la cour de Clavius et on se met à avoir des lois ? Une élection ? Des hommes et femmes politiques ? L’enthousiasme a même contaminé jusqu’aux foules qui embarquent dans l’Équatorial Express : les gens se sourient, se cèdent la place, rient et bavardent, ils ont une impression de temps libre parce que plus aucune de leur respiration ne se retrouve consignée dans un compte de pertes et profits.


Robson se tient avec obstination entre Wagner et le sas, montrant de son mieux que c’est maintenant que leurs chemins se séparent.


« On se verra à João », lance Wagner. Il prendra son nouveau poste dès que la Terre diminuera. Corta Hélio est de retour, mais ne sera plus jamais comme avant. L’époque de l’hélium est révolue, une nouvelle commence. Les Sun fournissent l’énergie, les Mackenzie minent, les Asamoah cultivent et les Vorontsov volent. Que font les Corta, maintenant ?


De la politique.


Wagner et Robson s’étreignent longuement de toutes leurs forces. Le garçon n’a toujours rien sur les os.


« D’accord, à João », dit Robson. Il se tourne vers le sas. « Pãe… »


Le cœur de Wagner chavire. « Qu’est-ce que tu as dit ? »


Le garçon rougit, puis relève les yeux d’un air farouche et déterminé. « Pãe !


— Oui, filho ?


— Prends soin de toi. » Il tourne les talons et franchit le sas d’accès au grand train.


Le cœur en feu, le souffle coupé, la gorge serrée, Wagner s’éloigne, remonte par l’escalier mécanique vers la lumière de Méridien, la Terre bleue haut dans le ciel et l’endroit où les loups attendent.


 


En un, deux, trois pas, Robson s’élève de vingt mètres dans le toit du monde. Une nouvelle ville, une nouvelle infrastructure à explorer. Hypatie est bien plus grande que Théophile, et sa géographie de parkour secrète bien plus excitante. Il y a là des puits sombres assez profonds pour renvoyer un écho, des voûtes si hautes qu’elles ont leur propre climat. Des tuyauteries d’où il peut en toute discrétion épier des quartiers entiers. Des portiques et des conduites, des échelles et des prises de main ou de pied. Et Hypatie est plus ancienne : durant ses explorations préliminaires dans les tréfonds de la ville, Robson a découvert des noms et dates du siècle précédent. Une poussière épaisse. Ces vieux endroits vierges l’attirent. Son église, son lieu de convalescence.


Robson comprend pourquoi Max et Arjun les ont emmenés directement ici depuis Méridien, Haider et lui. Théophile aurait toujours l’odeur du sang et de la peur, pour lui-même. Mais Haider avait trouvé Analiese.


Je le revois, a dit celui-ci. Je la revois chaque jour. Je repère un mouvement du coin de l’œil, je regarde, et elle est là.


Robson est revenu chaque jour à l’Église de la Poussière, jusqu’à ce qu’il tombe sur l’empreinte de pied. Une semelle antidérapante, une petite. Une foulée longue. La piste d’un traceur. La perfection étant profanée, il a ajouté ses propres empreintes en remontant cette piste dans la poussière, puis a grimpé jusqu’à un nœud de tuyaux par un tic-tac entre deux canalisations.


Un autre freerunner. Il n’est pas seul.


Au début, il a senti une boule de colère et de ressentiment.


La colère est bonne, a dit son psychothérapeute. La colère est juste. C’est là que t’emmène la colère.


À enfoncer des aiguilles empoisonnées dans les yeux de Bryce Mackenzie, voilà où elle m’emmène, voulait-il dire à chaque séance. Mais il ne l’a jamais dit. Il a gardé cette colère pour la poussière, où il pouvait la laisser sortir, l’examiner et lui demander de l’emmener dans cette poussière intacte jusqu’à un nouvel endroit. Ça a changé le jour où il a découvert que quelqu’un l’y avait précédé. C’est une colère différente, qui se transforme rapidement en une émotion différente : curiosité, excitation. Un autre traceur.


Il adore Haider, Haider est la moitié de son âme, mais n’est et ne sera jamais traceur, et ce qui existe entre adeptes de parkour ne peut être expliqué à quelqu’un qui n’en est pas un.


Il n’est pas seul.


« Hé oh. »


Voilà Haider. Robson bondit par-dessus une épaisse canalisation d’eau, atterrit sur un étroit portique et s’assied, les jambes dans le vide.


Haider approche, la tête levée vers lui, sans rien de sombre sur lui, sinon la mèche de cheveux devant son œil. « J’aimerais bien que tu ne fasses pas ça, ça me rend malade.


— Monte, alors », réplique Robson.


Haider fait un geste obscène. « T’as encore séché le psy. »


Après Théophile, après ce que Lucas Corta leur a fait faire au nom de la famille, après João de Deus, Robson et Haider se sont vu prescrire une psychothérapie. Ça demandera des mois de travail, ont prévenu les spécialistes. Peut-être des années.


« Le mien est humain », dit Robson.


Haider grimace comme s’il avait un mauvais goût dans la bouche. « Depuis quand ?


— Depuis que j’ai commencé à me montrer récalcitrant avec l’IA.


— “Récalcitrant” ?


— C’est comme ça que dit Damien.


— Ton psy s’appelle Damien ?


— Il s’appelle Damien et il sourit trop.


— Peut-être que ce serait plus facile si tu parlais juste à l’IA, avance Haider.


— J’aime bien, ici.


— Ça va marcher.


— Tout marche. Rien ne marche.


— J’ai quelque chose pour toi. » Haider lève la main. Sur sa paume, un petit objet enveloppé dans un tissu raffiné repose tranquillement, confortablement.


Robson reprend son souffle. « Où t’as eu ça ?


— Il a été envoyé à Max et Arjun. Ça vient du palais de Lumière éternelle. Tu crois que c’est… »


Robson se laisse tomber dans le vide. Haider écarquille les yeux, mais vingt mètres ne sont rien pour quelqu’un qui est déjà tombé de trois mille. Et s’est relevé. Quelques pas. Robson Corta tend les bras pour que son T-shirt ample fasse parachute et le ralentisse. Il se pose souplement sur le sol et secoue sa haute chevelure.


« … dangereux ? termine Haider.


— Plus maintenant. » Robson prend l’objet, déplie le superbe tissu. Un demi-paquet de cartes. Comme il s’y attendait. « Merci, Darius, murmure-t-il.


— Darius ? Le Darius ? »


Robson sort ses cartes de son short de parkour, ajoute celles qu’il avait données à Darius, bat le paquet. Le voilà entier. Complet.


« Oui, le même. Je t’expliquerai. Pas tout de suite. Hé, j’ai trouvé un nouveau hot-shop à tester.


— Allons-y, alors. » Pour un garçon, son hot-shop, c’est important. Plus important que la psychothérapie. C’est le cœur de sa vie sociale. C’est là que sont ses amis.


« D’accord, répond Robson. Allons voir ce que vaut l’horchata d’ici. »


 


Wang Yongqing a sollicité un autre rendez-vous. Le cinquième depuis qu’elle est arrivée à Boa Vista.


« C’est pour quoi, cette fois ? » demande Lucas Corta à Toquinho.


Un accès aux imprimantes, répond son familier. Certains des délégués financiers n’ont pas pu se changer pendant trois jours.


Lucas soupire. Il pivote sur sa chaise pour admirer les luxuriants feuillages verts de son royaume. Il a rêvé de nature sauvage. Au lieu de cela, il est le gardien d’une cage dorée. Une punition immanente.


« Mon agenda ? » Toquinho lui montre un ensemble de cases. « Reporte Naomi Allain, excuses standard. Donne sa place à senhora Wang. » Lucas ne peut pas grand-chose : les ressources sont limitées et, politiquement, mieux vaut expédier les nouvelles imprimantes à João de Deus. Wang Yongqing va protester, en restant debout, comme toujours. Il débitera les mêmes regrets que d’habitude, puis il l’invitera à s’asseoir et ils bavarderont. Elle est douée pour la conversation. Art, politique, les manières des deux mondes. Le jazz. Elle en est fana. Elle est trop intelligente pour faire l’erreur de supposer qu’ils ont un ennemi en commun. La famille d’abord, toujours.


Mais bon, ces petits échanges font passer le temps.


Leur discussion promet tout particulièrement, aujourd’hui. Dans son discours inaugural à la nouvelle Assemblée Lunaire, Ariel a donné un nom à ce qui hante toutes les imaginations depuis que l’euphorie provoquée par la suppression des Quatre Fondamentaux est retombée. L’euphorie ne dure jamais bien longtemps. Indépendance. On peut compter sur Ariel pour les fioritures rhétoriques, mais Lucas, qui, dans son exil interne, intercepte systématiquement toutes les communications entre la Terre et ses représentants sur la Lune, voit les mots se faire plus sombres, le ton plus dur, les positions se pétrifier.


Il pourrait rester là longtemps, si Ariel décide de retenir les Terriens pour empêcher la Terre d’atomiser Méridien et Reine-du-Sud. Il ne doute pas qu’une des têtes nucléaires porterait sur le flanc l’inscription João de Deus au marqueur à vide. Wang Yongqing aura de merveilleuses histoires d’horreur pour lui faire froid dans le dos tandis qu’ils prennent le thé sur fond de jazz modal.


Ça n’arrivera pas. Les Terriens se considèrent comme des durs capables de passer un marché avantageux pour eux, mais ils n’ont pas grandi en ayant à négocier la moindre goulée d’air, la moindre gorgée d’eau, la moindre bribe d’abri arraché à la roche. Ils n’ont pas supplié Dame Lune de leur laisser la vie sauve. Ariel sortira toujours un malandragem de sa manche.


Ce sera une indépendance durement gagnée. Les gens de la Lune sont peu nombreux, leurs armes rares et leurs ennemis quant à eux aussi nombreux que les étoiles dans le ciel. Mais ils tiennent le haut du pavé. De l’avis de Lucas, cela suffira.


Un carillon de Toquinho. Ta livraison en provenance de Reine-du-Sud.


Il n’avait encore jamais rencontré cet escolta. Wagner en envoie souvent de João pour remplacer les précédents. Mieux vaut éviter que la sécurité connaisse trop bien ceux dont elle assure la sécurité. Le loup fait du bon travail, à João : la démackenzisation ne pose pas de problèmes. Les attentats sont rares, mais il reste quelques frictions entre Santinhos et anciens lève-poussière de Mackenzie Helium ayant passé contrat avec le renaissant Corta Hélio. Manque de respect, attitudes antipathiques, regards de travers. « C’est une ville brésilienne, parle portugais ! » Règlements de comptes, confrontations ; bagarres spontanées. Du moment que la production d’hélium continue. Wagner, qui a travaillé sur le verre, comprend que l’avenir des substances fusibles est dans l’espace, et non sur Terre.


Lucas observe ce long étui peu épais et antichoc qu’on vient de lui livrer. Et qui n’a sans doute pas voyagé par BALTRAN. Là où tout est imprimé, l’expédition de biens fabriqués à la main est une compétence en voie de disparition. Cette livraison attend sur son bureau, mais il hésite à l’ouvrir. Ce serait relever le défi qu’elle contient, le laisser mettre à l’épreuve son courage et son engagement. Il meurt pourtant d’envie de déverrouiller les loquets pour tenir la chose entre ses mains, la presser sur son corps, explorer ses courbes et ses contours.


Robson est avec Haider à Théophile. L’adoption se passera sans encombre, et seul Wagner peut commencer à guérir les profondes blessures infligées au garçon. Dont certaines par Lucas. Celui-ci croit presque s’être limité à favoriser sa fureur, mais l’aveuglement n’a jamais figuré parmi ses défauts. Il s’est servi de Robson comme d’une lame de fer météorique.


Luna est avec sa mère à Twé. Étrange gamine. Son visage peint, moitié vivant, moitié crâne de squelette, est devenu une légende de la Lune : le symbole de l’espoir, de la persévérance et de la justice. Lucas ne peut se débarrasser de l’idée que ce sera toujours là, dans la peau de la fillette.


Lucasinho se prépare à sa première visite autonome. Il va à Méridien voir Abena Asamoah. Lucas s’y est fermement opposé — non parce que le voyage risquait d’être trop difficile pour Lucasinho, mais parce que Abena Asamoah le mangerait tout cru. Une jeune femme dangereuse, ambitieuse, avide. Les espaces et sinus d’Oxalá ont résonné de leur dispute. C’est la force avec laquelle son fils lui résistait qui a convaincu Lucas de le laisser partir. Cette zashitnik l’accompagnera. Lucas ne se souvient pas de son nom, mais elle a été efficace, à bord de l’Orel. Il envisage de lui proposer un contrat permanent.


Quelles épaves nous sommes, chacun d’entre nous.


Mais la famille est loin et Lucas n’a devant lui qu’une journée de réunions et une livraison express en provenance de Reine-du-Sud.


« Toquinho, annule mon rendez-vous de 10 h 30. » Il déverrouille le paquet. « Et celui de 11 h 30. » Il en sort l’étui à guitare qu’il pose sur son bureau. Tout son être le pousse à l’ouvrir tout de suite, mais ce serait aller plus vite que la musique. Chaque chose a ses plaisirs et ses perfections. Lucas Corta promène les doigts sur le cuir véritable, le cuivre brillant des gonds et loquets. Puis il actionne ceux-ci et soulève le couvercle.


Il est frappé par l’odeur. Bois enduit de vernis organiques, résines naturelles et cires d’une valeur inestimable. Il en a presque la tête qui tourne. Il voit ensuite les couleurs, ambre et or, acajou sombre, les losanges de nacre — taillés à la main dans des coquillages élevés à Twé — entre les frettes, la marqueterie autour de la rosace. Il prend la guitare comme on prend un nouveau-né. Elle est légère, musclée, pleine de vie. Il s’assied soigneusement, mais elle lui dit comment la tenir, comment mettre leurs corps en contact.


Il veut qu’elle parle, il veut recueillir ses premières voyelles, entendre son ton et sa voix, pourtant ses doigts hésitent sur les cordes.


Il ne sait rien. Même pas rien.


C’est le début d’une nouvelle relation : des étrangers attirés l’un par l’autre.


Peut-il y arriver ? Il a le temps, la motivation et la discipline nécessaires pour apprendre des choses difficiles, mais cela suffira-t-il ? Et si, après des années d’exercices, d’entraînement, d’apprentissage, il se rend compte que jamais il ne parviendra à faire chuchoter et rire ces cordes à la manière de João Gilberto ?


Le voyage vaudrait malgré tout qu’il l’entreprenne. Sans doute seul João Gilberto peut-il être João Gilberto, et Lucas Corta n’a besoin de rien d’autre qu’être Lucas Corta. Tout de même, un jour ou une année, il aimerait pouvoir jouer en duo avec Jorge Mauro.


Ses doigts grattent les cordes. Elle est désaccordée. On ne pouvait raisonnablement s’attendre à ce que l’accord survive au transport depuis Reine-du-Sud.


Il doit donc y remédier. Ce sera la première chose qu’il fera chaque jour du reste de son existence d’instrumentiste.


Tout bon travail est l’œuvre d’une vie.


 


Farine, sucre, beurre et œufs.


Les quatre fondamentaux d’un gâteau.


Les connexions entre ses souvenirs reconstitués continuent à surprendre Lucasinho Corta. S’il pense à Abena Maanu Asamoah, sa mémoire lui dit : gâteau.


« Je faisais de la pâtisserie ? » a-t-il demandé à Jinji.


Tu étais célèbre pour ça, répond son familier avant de lui montrer des images de fêtes, de surprises, de cadeaux, avec en point culminant le moment où il a recouvert les chakras d’Abena Asamoah de la crème de lait de vache utilisée pour son gâteau à la fraise.


« Je vais apporter un gâteau », décide Lucasinho.


Jinji sélectionne des recettes, mais aucune n’est digne d’Abena.


« Tu n’aurais pas un truc appelé gâteau au café ? »


Si, répond Jinji en lui communiquant la recette. Les ingrédients sont rares — l’un d’eux est impossible à obtenir dans le climat politique actuel, mais les imprimantes peuvent synthétiser un arôme suffisamment ressemblant pour quelqu’un n’ayant jamais goûté de véritable café — et le matériel d’une technicité intimidante.


Je peux réquisitionner un four à micro-ondes de la restauration, propose Jinji.


« Ça changera quelque chose ? »


Autant que le café synthétique.


Farine. La poudre blanche lui fait froncer les sourcils. Il plonge l’index dedans. Surpris par la liquidité soyeuse, il fourre la main dans le bol, laisse la farine lui couler sur la peau et entre les phalanges.


Sucre. Il hume les cristaux, humidifie le bout de son majeur, l’enfonce, goûte. Des images défilent en lui, un torrent de souvenirs sensoriels si nets et si déchirants qu’il doit s’appuyer au mur de la cuisine.


Beurre. C’est-à-dire de la graisse de vache figée. Il prend la noix, la presse entre ses doigts, apprécie son onctuosité grasse. Il s’en souligne les pommettes. Cela lui donne une impression de sale et de sexy.


Œufs. Il les soulève un par un à hauteur d’yeux, chaque fois en s’émerveillant de sa complétude parfaite. C’est un univers au creux de sa main. D’où il sort pourtant un être vivant. Lucasinho secoue la tête.


À partir d’ingrédients aussi peu prometteurs, il doit réussir un tour de magie.


Le gâteau au café dit : Je déplacerais la Terre dans le ciel pour faire ton bonheur. Il se souvient d’avoir dit ça, il ne sait plus ni où, ni à qui. À Luna. Pendant l’horrible marche.


Il a les bols, les moules, les ustensiles, les arômes et décorations. Quelque chose manque. Quelque chose ne va pas. Lucasinho inspire à fond. Puis se débarrasse de ses chaussures, passe son T-shirt par-dessus sa tête. Il contracte ses muscles abdominaux, déboucle la ceinture de son pantalon, laisse tomber celui-ci. Il en sort, l’écarte d’un coup de pied.


Nu, il est prêt pour le gâteau.


Il fait craquer ses doigts, attrape le beurre et se lance. Au-dessus de lui, du front arrondi d’Oxalá, du ciel artificiel de Boa Vista, la surface nue, sans air, irradiée de la mer de la Fécondité s’étend à perte de vue.


 







 







GLOSSAIRE




On parle de nombreuses langues sur la Lune, où le vocabulaire emprunte allègrement au chinois, au portugais, au russe, au yoruba, à l’espagnol, à l’arabe et à l’akan.


Guide de prononciation : le nh portugais est comparable au ñ espagnol. Ainsi Lucasinho se prononce à peu près « Loucassinio ». Les diphtongues ãe et ão sont nasales et ressemblent presque au son n.


 


Abusua : groupe de personnes ayant un ancêtre maternel commun. AKA se sert de ces groupes et de leurs tabous sur le mariage pour préserver la diversité génétique.


Adinkra : symboles visuels akans représentant des concepts ou des aphorismes.


Amor : amant/partenaire sexuel.


Amorat et polyamorat : une des nombreuses formes d’union et de mariage sur la Lune.


Anjinho : petit ange. Terme affectueux des Corta.


Apelido : surnom, en portugais du Brésil.


Auriverde : le drapeau brésilien.


Awalé : jeu de stratégie asante qui se joue en disposant des graines dans des trous.


Baa : terme affectueux des Asamoah.


Bania : sauna et bain de vapeur russe.


Beijaflor : oiseau-mouche.


Berçário : nursery dans laquelle, chez les Corta, les madrinhas élevaient les enfants.


Blackstar : ouvrier de surface AKA (d’après le surnom de l’équipe nationale de football ghanéenne).


Boceta : terme d’argot brésilien pour « vulve ».


Bogan : terme d’argot australien désignant une personne vulgaire de statut inférieur.


Bruxa/Bruxaria : sorcière/sorcellerie.


Chib : sur une lentille de contact interactive, petit panneau virtuel qui présente le solde des comptes du porteur pour les Quatre Fondamentaux.


CombiAS : combinaison pour Activités de Surface.


Coração : « Mon cœur ». Terme d’affection.


Escolta : garde du corps.


Feijoada : plat à base de haricots et de viande emblématique de Rio de Janeiro.


Futanari : terme japonais signifiant « hermaphrodite », mais qui désigne en général un corps de femme doté d’un pénis.


Garuda : homme-oiseau légendaire de la mythologie hindoue.


Gatinha : chaton/jeune femme.


Ghazi : chevalier de la foi musulman. Sur la Lune, un savant-guerrier de l’université de Farside.


Globo : forme simplifiée de l’anglais qui sert de lingua franca sur la Lune et dont la prononciation codifiée est compréhensible par les machines.


Gupshup : principal canal de potins sur le réseau social lunaire.


Humpy : terme argot de l’ouest de l’Australie qui désigne un abri rudimentaire.


Irmã/Irmão : sœur/frère.


Jackaroo : ouvrier de surface, dans l’argot de Mackenzie Metals, d’après un mot australien désignant un apprenti masculin dans un élevage de moutons.


Joe Moonbeam : littéralement Joe Rayon-de-Lune : nouvel(le) arrivé(e) sur la Lune.


Junshi : commandant en second d’une équipe de surface Taiyang.


Keji-oko : deuxième conjoint.


Kotoko : conseil d’AKA, avec roulement des membres.


Ladeira : escalier ou rampe entre deux niveaux d’un quadra.


Laoda : chef d’une équipe de surface Taiyang.


Lapa : taxi automatique à trois roues.


Lève-poussière : terme général pour un ouvrier de surface chez Corta Hélio.


Madrinha : mère porteuse. Littéralement « marraine ».


Mãe-de-Santo : mère de saint, abbesse de la Sororité des Seigneurs du Présent.


Malandragem : art de l’escroquerie, arnaque.


Mamãe/mãe, Papai/pai : mère/maman, père/papa.


Mirador : point de vue ou poste d’observation.


Nana : terme de respect ashanti pour s’adresser à un aîné.


Nikah : contrat de mariage. Terme d’origine arabe.


Oko : conjoint légal.


Okrana : agent de sécurité VTO.


Omahene : PDG d’AKA. Change tous les huit ans.


Orixá : saint ou divinité dans la religion umbanda afro-brésilienne syncrétiste.


Primo : cousin.


Quatre Fondamentaux : air, eau, carbone et données : les biens de première nécessité sur la Lune, payés quotidiennement par le système du chib.


Santinhos : « petits saints », nom donné en argot aux résidents de João de Deus.


Saudade : mélancolie du mal du pays. Composant essentiel et raffiné de la bossa-nova.


Ser : formule de politesse utilisée à l’origine pour s’adresser à un neutro, devenue salutation générale non genrée.


Siririca : argot brésilien pour « masturbation féminine ».


Sobrinha/o : nièce/neveu.


Terreiro : lieu de rencontre, dans les religions africano-brésiliennes.


Tia/tio : tante/oncle.


Wushi : agent de sécurité Taiyang.


Zabbalin : récupérateur indépendant de substances organiques, qu’il revend aux autorités lunaires, propriétaires de tout ce qui est organique.


Zashitnik : mercenaire engagé pour les duels judiciaires. Littéralement : défenseur, avocat.


Zhongqiu : la fête la plus importante sur la Lune après celle du Nouvel An.




 







 







DRAMATIS PERSONAE


 











CORTA


Lucas Corta : Aigle de la Lune.


Lucasinho Corta : fils unique de Lucas Corta.


Ariel Corta : ex-avocate à la cour de Clavius.


Wagner ‘Lobinho’ Corta : frère de Lucas Corta, avec qui il est brouillé. Loup lunaire.


Robson Corta : fils de Rafa Corta et de Rachel Mackenzie, placé sous la protection de Wagner Corta.


Luna Corta : fille de Rafa Corta et de Lousika Asamoah.


Alexia Corta : native de la Terre devenue Main de Fer de Lucas Corta.


Elis : madrinha de Luna Corta.


Marina Calzaghe : ancienne assistante personnelle et garde du corps d’Ariel Corta, repartie sur Terre.


Jorge Mauro : musicien et ancien amor de Lucas Corta.


Nelson Medeiros : escolta en chef de Lucas Corta.






 











TAIYANG


Dame Sun : la Douairière de Shackleton, grand-mère du PDG de Taiyang.


Darius Mackenzie-Sun : dernier fils de Jade et de Robert Mackenzie, protégé de Dame Sun.


Sun Zhiyuan : PDG de Taiyang.


Amanda Sun : ex-oko de Lucas Corta.


Tamsin Sun : cheffe des services juridiques.


Jaden Sun : membre du conseil et propriétaire de l’équipe de handball Tigers of the Sun.


Amalia Sun : agente d’Amanda Sun à l’université de Farside.


Jiang Ying Yue : cheffe de la sécurité de Taiyang.






 











MACKENZIE METALS


Duncan Mackenzie : fils aîné de Robert et d’Alyssa Mackenzie, PDG de Mackenzie Metals.


Anastasia Vorontsova : oko de Duncan Mackenzie.


Apollonaire Vorontsova : keji-oko de Duncan Mackenzie.


Denny Mackenzie : plus jeune fils de Duncan et d’Apollonaire, déshérité pour traîtrise par son père.


Kimmie-Leigh Mackenzie : fiancée (temporaire) d’Irina Efua Vorontsova-Asamoah.






 











MACKENZIE HELIUM


Bryce Mackenzie : frère de Duncan Mackenzie, PDG de Mackenzie Helium.


Finn Warne : Première Lame de Mackenzie Helium.


Hossam El Ibrashy : Première Lame de Mackenzie Helium.


Rowan Solveig-Mackenzie, Alfonso Pereztrejo, Jaime Hernandez-Mackenzie : cadres dirigeants de Mackenzie Helium.


Analiese Mackenzie : amor-sombre de Wagner Corta dans son aspect sombre.






 











AKA


Lousika Asamoah : Omahene du Tabouret doré.


Abena Asamoah : étudiante en sciences politiques dans le colloque Cabochon et assistante juridique d’Ariel Corta.










 











VTO


Valery Vorontsov : PDG de VTO Space.


Yevgeny Vorontsov : PDG de VTO Moon.


Serguei Vorontsov : PDG de VTO Earth.


Irina Efua Vorontsova-Asamoah : écologue et fille d’un mariage dynastique Asamoah/Vorontsov.






 











AUTORITÉ DU MANDAT LUNAIRE


Wang Yongqing : déléguée de la Chine.


Anselmo Reyes : délégué du fonds de capital-risque Davenant.


Monique Bertin : déléguée de l’Europe.






 











UNIVERSITÉ DE FARSIDE


Dakota Kaur Mackenzie : ghazi de la faculté de biocybernétique.


Dr Gebreselassie : médecin de Lucasinho Corta.


Rosario Salgado O’Hanlon de Tsiolkovski : ghazi ratée, zashitnik d’Ariel Corta.


Vidhya Rao : économiste et mathématicien, ancien banquier chez Whitacre Goddard.






 











TERRE


Marina Calzaghe : ancienne assistante personnelle d’Ariel Corta.


Kessie : sa sœur.


Ocean : sa nièce.


Weavyr : sa nièce.


Skyler : son frère.






 











AUTRES


Mariano Gabriel Demaria : directeur de l’École des Sept Cloches, qui forme des assassins.


Haider : meilleur ami de Robson Corta.


Max et Arjun : les subvenants de Haider.






 







 







CALENDRIER LUNAIRE




Le calendrier lunaire est divisé en douze lunaisons qui portent chacune le nom d’un des signes du zodiaque : Bélier, Taureau, Gémeaux, Cancer, Lion, Vierge, Balance, Scorpion, Sagittaire, Capricorne, Verseau et Poissons, avec un jour de l’an au début de Bélier.


Dans une lunaison, chaque jour porte le nom d’une phase lunaire distincte dans le système hawaïen. Une lunaison a donc trente jours, sans concept de semaine.


 


1 : Hilo


2 : Hoaka


3 : Ku Kahi


4 : Ku Lua


5 : Ku Kolu


6 : Ku Pau


7 : Ole Ku Kahi


8 : Ole Ku Lua


9 : Ole Ku Kolu


10 : Ole Ku Pau


11 : Huna


12 : Mohalu


13 : Hua


14 : Akua


15 : Hoku


16 : Mahealani


17 : Kulua


18 : Lā’au Kū Kahi


19 : Lā’au Kuū Lua


20 : Lā’au Pau


21 : ‘Ole Kū Kahi


22 : ‘Ole Kū Lua


23 : ‘Ole Pau


24 : Kāloa Kū Kahi


25 : Kāloa Kū Lua


26 : Kāloa Pau


27 : Kāne


28 : Lono


29 : Mauli


30 : Muku


 


De plus, les grandes villes (à l’exception de Reine-du-Sud) fonctionnent selon un système de trois périodes de huit heures nommées mañana, tarde et noche. Midi dans mañana égale 8 heures du soir dans tarde et 4 heures du matin dans noche.
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IAN McDONALD


LUNA


LUNE MONTANTE




Lucas Corta, que tout le monde croyait mort, a réussi l’impossible : survivre, lui, le natif de la Lune, à un long séjour sur la Terre. Revenu en orbite pour se venger, il a triomphé. Désormais la Lune lui appartient. Mais il a également beaucoup perdu, à commencer par son fi ls Lucasinho, plongé dans le coma et atteint de lésions cérébrales irréversibles. Sans compter que les Mackenzie rescapés n’ont pas dit leur dernier mot et espèrent bien rendre à Lucas la monnaie de sa pièce. Les Sun, quant à eux, fourbissent toujours leurs armes pour éliminer tous leurs concurrents. Plus que jamais, sur la Lune, la guerre entre les Cinq Dragons fait rage.


Après le succès des précédents tomes, Ian McDonald retrouve avec brio l’univers violent et sans concession de Luna.




« Prenez une pincée de Shakespeare pour l’exacerbation des passions, quelques gouttes de Game of Thrones pour les luttes dynastiques, un soupçon de Dallas pour les rivalités familiales, saupoudrez le tout sur la Lune, et vous aurez Luna. »


Hubert Prolongeau, Télérama





Ian McDonald, né en 1960 à Manchester, a quitté très tôt son Angleterre natale pour l’Irlande du Nord. Il est aujourd’hui l’un des auteurs les plus respectés de la science-fiction mondiale. En France, il a reçu deux fois le Grand Prix de l’Imaginaire pour ses romans.
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